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BRANCHIES.  ( Histoire  naturelle.  ) Organes  fort  im- 
portants qui  servent  à la  respiration  par  l’intermédiaire 
de  l’qau  , et  qui , par  conséquent , sont  indispensables 
au  poisson , chez  lesquels  le  vulgaire  les  confond  sous, le 
nom  commun  d’ouïes.  Les  larves  aquatiques  d’un  grand 
nombre  d’insectes  destinés  dans  leur  état  parfait  à vivre 
au  milieu  des  airs , Les  têtards  des  crapauds , des  gre- 
nouilles et  des  salamandres,  qui  sont  de  véritables  larves, 
respirent  au  moyen  de  branchies  sujettes  à disparaître, 
quand  ces  animaux  quittent  la  profondeur  des  marais  ob 
ils  sont  nés , et  qu’ils  cessent  de  vivre  à la  manière  des 
poissons.  Étrange  métamorphose  , qui  prouve  que  les 
classes  même  les  plus  tranchées , en  apparence , se  con- 
fondent par  des  nuances  sans  nombre,  et  ne  sont  que 
des  divisions  arbitraires.  V oyez  Respiration. 

B.  DE  St.-V. 

v.  i' 
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BRANLE.  (Marine.)  Vieux  mol  synonyme  do  ArtTiwt, 

On  ne  se  sert  plus  que  de  ce  dernier  mot  pour  d('‘signer  le 
lit  d’un  matelot,  excepté  dans  les  commandements;  Branle- 
bas,  (ordre  de  détacher  les  hamacs  de  l’endroit  où  ils  sont 
suspendus,  pour  les  rouler  ensuite  et  les  porter  au  lieu  où 
ils  doivent  rester  pendant  le  jour);  en  bas  les  branles^  (re- 
prendre les  hamacs,  et  les  descendre  dans  l’entre-pont,  afin 
de  les  tendre  pour  la  nuit) . Le  nmn  de  branle  a évidem- 
ment été  donné  au  hamac  parceqiPil  est  suspendu  et  bran- 
lant. Hamac.  Quant  au  mot  branle-bas,  on  ajoute 

de  combat , ce  commandement  ordonne  de  débarrasser 
les  batteries  d’un  vaisseau,  non-seulement  des  branles, 
mais  encore  de  tous  les  objets  qui  peuvent  gêner  le  ser- 
vice de  l’artillerie  ou  produire  des  éclats  capables  de' 
blesser  les  canonrpers  ; on  s’occupe,  en  même  temps 
de  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  battre. 
Voyez  Combat. 

BRASSE.  (iVrtrmc.)  Ancienne  mesure  linéaire  de  cinq 
pieds  de  roi.  La  profondeur  de  la  mer  ( dans  les  endroits 
où  la  sonde  peut  atteindre  le  fond)  se  mesure  par  brasses, 
ainsi  que  tous  les  cordages  employés  dans  la  marine.  Le 
nom  de  brasse  indique  par  le  mot  même  une  longueur  à 
peu  près  égale  à celle  des  bras  ouverts  et  étendus  en  croix. 

Ce  que  les  Grecs  nommaient  orgye  était  réellement  cette 
étendue  des  bras  ouverts  et  contenait  6 pieds  ? pythiques 
(ou  de  grandeur  naturelle).  Des  comparaisons  faites  avec 
la  plus  grande  exactitude  donnent  pour  le  pictbpythique 
10  pouces  5 lignes  et  environ  de  nos  anciennes  me- 
sures , et  pour  l’orgye , 5 pieds  4 ponces  2 lignes  et  en- 
viron . Il  existe  chez  toutes  les  nations  maritimes  une 
mesure  employée  à peu  près  aux  mêmes  usages  que  notre 
brasse , ou  du  moins  à mesurer  la  profondeur  de  l’eau  ; 
presque  partout  elle  est  de  six  pieds  du  pays.  En  Dane- 
marck,  la  brasse  équivaut  à 5 pieds  9 pouces  et  6 lignes  . 
(anciennes  mesures  françaises)  ; en  Angleterre,  h 5 pieds 
7 pouces  7 lignes;  en  Hollande,  elle  est  de  6 pieds  du 
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Rhin  , ou  5 pieds 9 pouces  7 lignes  de  France;  en  Suède", 
de  5 pieds  5 pouces  10 lignes;  en  Espagne,  la  brasse  con- 
tient 5 pieds  1 pouce  10  lignes  de  France;  en  Portugal, 
.elle  est  à une  ligne  près  égale  à la  brasse  française;  dans 
le  royaume  de  Naples,  elle  est  exactertient  la  même  qu’on 
France;  enfin  en  Russie,  elle  vaut  6 pieds  anglais  et  par 
conséquent  5 pieds  7 pouces  7 lignes.  J. -T.  P. 

BRASSEUR,  BiIcre.*  t-  ' 

BRAYERE,  B rayera.’ {Histoire  naturelle.)  C’est  par 
exception,  dans  un  ouvrage  dont  le  plan  ne  comporte 
point‘de  détails  spéciaux , que  nous  allons  nous  étendre 
sur  une  plante  imparfaitement  connue  et  dont  l’existence  • 
est  à peine  constatée.  Simple  individu  dans  le  règne  vé- 
gétal , elle  ne  dev.nit  point  trosiver  place  oh  des  généra- 
lités seules  sont  admises,  s’il  n’était  important  de  signaler 
la  Brayère  à l’attention  des  voyageurs.  Nous  laisserons 
parler  M.  Brayer , habile  médecin  français  auquel  nous 
devons  les  renseignements  d’après  lesquels  on  obtint  en 
Europe  quelques  particularités  sur  le  végétal  qui  porte 
maintenant  le  nom  de  celui  ^qui  nous  le  rapporta. 

Rien  n’est  plus  commun  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine h Constantinople  et  dans  le  Levant , dit  M.  Brayer, 
(jue  d’entendre  vanter  les  propriétés  merveilleuses  des 
plantes  de  l’Arabie.  Dieu  parla  arabe,  disent  les  Orien- 
taux , en  montrant  h Adam  les  diverses  plantes  médici- 
nales; il  leur  imposa  un  nom  significatifà  leur  vertu , afin 
que  l’homme  y eût  recours  dans  ses  maladies;  11  sullit 
d’être  né  en  Arabie  pour  avoir  la  réputation  d’être  un 
grand  botaniste.  Beaucoup  do  médecins  du  pays  qui  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire , se  vantent  d’avoir  parcouru  ces 
contrées , louent  sans  cesse  les  propriétés  des  plantes  qui 
y croissent , bien  supérieures , suivant  eux , à celles  de 
l’Europe,  et  racontent  en  termes  emphatiques  les  cures 
étonnantes  qu’ils  ont  vu  opérer  ou  qu’ils  ont  eux-mêmes 
opérées  par  leur  moyen.  Ils  leur  attribuent  la  longévité 
des  anciens  patriarches.  Si  quelques  maladies  sont  re- 
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belles  à présent , c’est , ajoutent-ils , que  la  langue  arabe 
primitive  ayant  subi  de  grandes  altérations , ces  mots  ne 
signifient  plus  la  même  chose , et  que  plusieurs  espèces 
de  plantes  ne  se  retrouvent  plus;  ils  déprécient  les  prépa- 
rations chimiques  dont  iis  n’ont  aucune  connaissance , et 
les  regardent  comme  des  poisons  ou  au  moins  comme  des 
médicaments  trop  énergiques  pour  le  corps  de  l’homme. 
Amateurs  passionnés  du  n#rveilleiix,  les  Orientaux  écou- 
tent avidement  tout  ce  qui  frappe  leur  imagination  ou 
flatte  leur  crédulité.  Les  vertus  des  plantes  sont  donc  un 
grand  sujet  de  conversation  chez  un  peupicàqui  il  est  dé- 
fendu de  parler  de  religion  et  de  gouvernement,  et  qui  ef- 
fectivement n’en  parle  jamais.  Les  femmes,  plus  crédu- 
les que  les  hommes , font  entre  elles  un  grand  usage  de» 
plantes  : elles  y ont  recours  dans  les  moindres  indisposi- 
tions , pour  devenir  enceintes,  surtout  pour  avoir  des  en- 
fants mâles.  Si,  pour  une  maladie  grave,  le  chef  de  la  fa- 
mille, après  avoir  fait  les  remèdes  indiqués  par  sa  femme, 
puis  par  la  sage-femme  grecque  ou  juive,  parle  barbier  voi- 
sin, après  avoir  recouru  aux  prières  d’un  ou  de  plusieurs 
imans , puis  à l’herboriste , à l’apothicaire , aux  médecin» 
turcs,  arabes,  juifs  on  arméniens,  croit  devoir  appeler 
enfin  le  médecin  franc;  son  premier  soin  est  de  lui  re- 
commander de  ne  pas  ordouncr  de  médicaments  chimi- 
ques, qui , assure-t-on,  ne  manqueraient  pas  de  tuer  le 
malade , et  tel  praticien  ne  doit  une  grande  partie  de  sa 
réputation  qu’k  l’horreur  qu’il  manifeste  pour  de  telles 
préparations;  si  l’on  peut  accuser  d’exagération  de  pareilles 
opinions , il  arrive  souvent  aussi  que  des  faits  bien  avéré» 
semblent  les  accréditer.  Nous  allons  enolTrir  une  preuve. 

< Je  rencontrais  souvent  dans  un  café  de  Constantinople 
un  vieux  négociant  arménien , qui , dans  sa  jeunesse , 
avait  fait  de  fréquents  voyages  en  Abyssinie.  Ce  vieil- 
lard vénérable  aimait  h me  parler  des  pays  qu’il  avait  par- 
courus , des  marchandises  précieuses  que  les  caravanes 
dont  il  avait  fait  partie , apportaient  anniiellcincnt  au 
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■♦.Grand-Caire;  mais  surtout  des  plantes  que  l’on  trouvé 
dans  ceg  régions^  éloignées  et  de  leurs  propriétés  miracu- 
'leuses.  Le  premier  garçon  du  café  où  nous  nous  entrete- 
nions ainsi , était  depuis  plusieurs  années  attaqué  du  tæ- 
nia;  il  avait,  suivant  l’usage,  demandé  à tous  les  méde- 
cins nationaux  et  étrangers  qu’il  avait  rencontrés,  non  un 
traitement , mais  un  secret  contre  sa  maladie.  En  faisant 
tant  bien  que  mal  les  remèdes  indiqués , il  avait  souvent 
en  rendant  des  fragments  du  tænia,  éprouvé  quelque  sou- 
'lagement;  mais  peuù  près,  les  symptômes  avaient  reparu 
aussi  violents  qu’auparavant , sa  maigreur  était  excessive, 
il  éprouvait  de  fréquentes  lipothymies;  des  douleurs  cruelles 
l’obligeaient  souvent  h cesser  son  travail. 

■ «Voyez-vous  cet  être  malheureux , me  dit  un  jour  mon 
Arménien,  il  a fuit  tous  les  remèdes  connus  çn  Europe;  en 
Abyssinie,  sa  maladie  n’aurait  pas  duré  vingt-quatre  heures 
et  il  souffre  depuis  dix  ans;  mais  j’ai  écrit  l’année  dernière 
à mon  fils  qui  fait  à ma  place  les  voyages  d’Abyssinie , 
de  m’envoyer  le  spécifique  connu  dans  le  pays  contre  le 
tænia.  Ce  vers  y est  très  commun.  Ce  sont  les  fleurs  d’une 
plante  appelée  en  arabe  Cotz,  en  abyssinien  Cabotz,  mots 
qui  signifient  aussi  tænia.  La  caravane  doit  être  arrivée, 
mon  fils  est  sans  doute  au  Caire  ; ces  fleurs  me  parvien- 
dront bientôt , j’en  ferai  prendre  à cet  infortuné  et  il  sera 
guéri..  » 

0 J’avais  écouté  ce  discours  avec  cette  complaisance  à 
laquelle  on  s’habitue  peu  à peu  dans  l’Orient , it  force 
d’entendre  des  récits  d’histoires  incroyables  et  de  cures 
merveilleuses.  Je  n’y  songeais  plus , lorsque  le  7 jan- 
vier 1820 , je  vis  venir  à moi  tout  rayonnant  de  joie  , le 
garçon  du  café , qui  me  dit  être  parfaitement  guéri  ; les 
fleurs  étaient  enfin  arrivées,  le  soir  même  il  en  avait  fait  ma- 
cérer cinq  gros  (le  gros  est  de  soixante  grains),  dans  envi- 
ron douze  onces  d’eau.  Le  jour  suivant,  de  très  bon  ma- 
tin , il  avait  pris  la  moitié  de  l’effusion  à jeôn.  L’odeur  et 

«le  goût  désagréables  de  ce  médicament  lui  avaient  occa- 
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sioné  de  forU‘;>naiis('“<’s;  iiiio  heure  api’ès  il  avait  l)u  l’autre  > 
moitié  et  s’étail  couché.  De  vives  douleurs  s’élaienl  l’ail 
sentir  dans  les  intestins,  et  après  de  iiouihreuses  «léjeclioris 
il  avait  rendu  lé  trt’uia  tout  entier,  (le  ver  était  mort  ; son 
extrémité  la  plus  gnisse  était  sortie  la  dernière.  Après 
plusieurs  autres  évacuations  de  luucosllés  , tous  les  symp- 
tômes de  la  maladie  avaient  complètement  disparu.  Pen- 
dant six  mois  que  j’eus  encore  occasion  de  voir  cet  homme, 
sa  santé  s’étail  améliorée  de  jour  en  jour.  » 

M.  Brayer  fut  très  curieux  de  voir  ces  fleurs;  avec 
beaucoup  de  peine , il  parvint  è s’en  procurer  un  demi- 
gros  environ;  contuses,  réduites  presqu’en  poussière^  jl 
était  diilicile  d’en  reconnaître  le  genre.  Cependant  celte 
petite  quantité  rapportée  à Paris  , et  remise  à notre  sa- 
vant confrère,M.  Kunlh,  a sufli  pour  déterminer  la  plante; 
elle  appartient  è la  famille  des  rosacées  dans  laquelle  le 
brayera  formera  un  genre  nouveau  dont  voici  les  caractè-^ 
rcs  ; quatre  fleurs  pédicellécs , entourées  d’auliinl  de 
bractées  membraneuses;  calice  tubuleux  , j>ersistant , ré- 
tréci à son  orifice;  limbe  h div  lobes  dont  les  cinq  ex- 
térieurs plus  grands  ; cinq  pétales  très  petits,  linéaires,  in- 
sérés au  limbe  du  calice;  de  douze  à vingt-une  étamines 
insérées  au  même  endroit,  à filets  libres;  anthères  bilo- 
culaires  ; deux  ovaires  cachés  au  fond  du  calice  , parfaite- 
ment libres,  uniloculaires,  monospermes;  ovules  pendants; 
deux  styles  terminaux;  stigmates  élargis,  légèrement  lo- 
bés. Le  fruit  n’a  point  été  observé.  D’après  les  caractères 
établis  par  M.  Kunth,  le  brayera  doit  être  placé,  près  de 
l’aigremoine  qui  est  l’une  des  plantes  de  la  l'Iôre  pari- 
sienne; l’importance  de  ce  végétal  et  le  désir  de  concourir  - 
aux  ell’orts  qui  pourraient  être  faits  pour  le  retroiivcir  et  le 
répandre  dans  le  commerce  , nous  ont  déterminés  è faire 
graver  dans  notre  dictionnaire  classique  la  figure  du 
brayera  lelle.que  M.  Kunth  l’a  pour  ainsi  dire  devinée.  La 
famille  et  le  genre  du  spécifique  contre  le  tamia  étant 
reconnus , il  devient  pUis  facile  de  se  ‘procurer , soit  par  . 
■’  ■ -X 
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la  voie  du  commerce,  soit  par  1 entremise  du  consul  gé- 
néral de  France  au  Grand-Caire,  une  quantité  suflisantc 
de  ces  fleurs,  alin  de  faire  les  expériences  nécessaires  et  de 
constater  la  vertu  du  brayera  pour  la  guérison,  si  prompte, 
d’une  maladie  opiniâtre , réputée  jusqu’ici  presque  sans 

remède.  B.  de  St.-V. 

♦ 

BREBIS.  {Histoire  naturelle.)  V.  Mouton.  • 

BRÉSIL.  ( Géographie.  ) Grand  pays  de  l’Amérique 
méridionale,  qui  s’étend  depuis  l’embouchure  de  l’Oyapok 
par  4°  de  latitude  nord,  jusqu’au-delà  de  l’embouchure 
du  Rio-grande  du  sud  par  34°  5o'  de  latitude  australe, 
et  du  cap  Saint-Roch  sur  l’Océan  atlantique  par  07  ° jus- 
qu’à la  rive  droite  de  l’Yavari,  un  des  affluents  du  fleuve 
des  Amazones  par  71°  3o'de  longitude  ouest.  Ainsi  la 
plus  grande  longueur  du  Brésil  est  de  qSo  lieues , sa  plus 
grande  largeur  de  820,  et  sa  surface  de  385,485  lieues 
carrées.  Sa  forme  est  celle  d’un  triangle  irrégulier;  il 
confine  au  sud-est  et  au  nord-est  avec  l’Océan  atlantique , 
au  nord  avec  la  Guyane  française  et  avec  la  Guyane  espa- 
gnole qui  fait  partie  de  la  république  de  Colombia  ,.à 
l’ouest  avec  cette  même  république , avec  le  Pérou , et 
avec  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata.  Sur  plusieurs  points 
de  cette  frontière  les  limites  ne  sont  pas  marquées  avec 
précLsion , car  souvent  elles  se  trouvent  dans  des  can- , 
tons  déserts  ou  habités  par  des  peuples  sauvages. 

La  longue  étendue  des  côtes  du  Brésil  qui  est  au  moins 
de  i3oo  lieues  offre  un  grand  nombre  de  ports  excellents 
et  plusieurs  belles  baies.  Les  plus  remarquables  en  allaiif 
du  nord  au  sud  sont  celles  de  San  Marcos  et  de  San  José 
à l’embouchure  du  Maragnan  et  du  Pinare,  la  baie  de 
tous  les  saints  nommée  aussi  par  abréviation  Bakia,  la 
baie  par  excellence , la  baie  de  Rio  de  Janeiro  et  celle 
de  Santos.  . 

La  côte  septentrionaJe  depuis  Para  jusqu’à  Pernam- 
iuco , est  bordée  d’un  récifsur  lequel  Its  vagues  de  l’O- 
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céan  se  brisent;  en  plusieurs  endroits  il  ressemble  à uite 
chaussée  ou  à une  digue.  De  semblables  récifs  se  trouvent 
épars  sur  plusieurs  points  des  côtes.  On  trouve  par  17* 

67  ' de  latitude  sud,  à douze  lieues  de  la  côte,  le  groupe 
des  Abrolhos  qui  sont  des  écueils  dangereux  ; du  reste , 
le  littoral  n’offre  pas  des  dangers  fréquents,  puisque  par-  * * • 

tout  la  côte  est  haute  et  rocailleuse;  ailleurs,  elle  est  basse 
et  sablonneuse , l’abord  en  est  facile.  Parmi  un  grand 
nombre  d’iles,  on  remarque  Sainte-Catherine  dans  le  sud , 
très  près  du  continent , et  dans  le  nord,  Fernand  de  No- 
ronha  , situé  h une  assez  grande  distance. 

Le  principal  noyau  des  montagnes  du  Brésil  parait  être 
sous  le  19”'.  parallèle  et  le  45“'.  méridien.  En  partant  de 
ce  point , une  cordillère  se  prolonge  au  nord  parallèle- 
ment à la  côte  dont  elle  se  rapproche  plus  ou  moins , et 
s'abaisse  vers  le  1 3“'.  parallèle  ; cette  Serra  do  Espinhaço 
porte  dans  sa  partie  la  plus  haute  les  noms  de  Cerro  do 
Frio,  et  Serra  da  Lappa  : à l’est  de  cette  chaîne  une 
autre  moins  haute  s’étend  parallèlement  è la  côte  qu’elle 
forme  même  en  quelques  endroits  ; c’est  la  Serra  do 
^^dr,  plus  au  sud  la  Serra  de  Parannagua  très  escarpée 
vers  la  mer,  très  pittoresque  et  généralement  bien  boisée; 
elle  continue  en  tournant  à l’ouest  et  s’abaissant  jusqu’aux 
plateaux  qui  bornent  le  Rio  de  la  Plata.  ^ 

La  Serra  do  Espinhaço  n’atteint  nulle  part  à une  élé- 
v-ation  de  mille  toises  ; elle  est  adossée  à des  plateaux  nom- 
més Campas  gérais  : au  point  dont  nous  avons  parlé , elle 
se  rattache  è l’ouest  h la  Serra  de  Canastra  et  à la  Serra 
de  Marcella  qui  envoie  au  nord  et  h l’ouest  la  Serra  de 
Vertente;  la  Serra  de  Araripé  tourne  brusquement  à l’est 
et  va  former  le  cap  Saint-Roch. 

La  Serra  de  Marcella  se  lie  à l’ouest  à la  Serra  de  » 
Piauhy,  qui,  parla  Serra  de  Tabatiaga,  de  Santa  Martha 
et  de  Seïdaj  se  prolonge  dans  différentes  directions , et 
sons  le  16"“'.  parallèle  et  le  60“'., méridien , aboutit  à des 
hauteurs  qui  viennent  de  la  grande  Cordillère  des  Andes, 
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dont  elles  sc  sont  détachées  sous  le  21“'.  parallèle  en 
formant  la  branche  des  Chiquitos. 

Les  plateaux  de  l’intérieur  parviennent  souvent  à l^bo 
et  5oo  toises  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  La  nature 
des  végétaux  indique  assez  bien  l’élévation  de  ces  con- 
trées. La  présence  de  plusieurs  plantes  de  la  zone  torride 
a fait  reconnaître  que  sur  divers  points  on  avait  supposé 
ces  régions  plus  hautes  qu’elles  ne  le  sont  réellement. 

Les  montagnes  du  Brésil  diversifient  agréablement  l’as- 
pect du  pays.  Généralement  leurs  pentes  sont  boisées;  aux 
monts  escarpés  et  séparés  par  des  vallées  profondes,  suc- 
cèdent, en  allant  vers  l’ouest,  des  collines  arrondies;  plus 
loin  de  vastes  pâturages  nommés  campas  n’offrent  aux 
yeux  que  des  bouquets  d’arbrisseaux.  Les  campos  geraes 
sont  d’une  étendue  prodigieuse.  De  larges  plateaux  cou- 
verts de  taillis  alternent  avec  les  forêts,  au -delà  desquelles 
on  volt  des  déserts  certaos  dont  les  chevaux  et  le  bétail 
forment  la  principale  richesse.  Les  Parexis  sont  dans 
l’ouest , des  plaines  imftienses  et  sablonneuses  où  le  phé- 
nomène du  mirage  est  commun.  Adossées  aux  montagnes 
de  même  nom  elles  forment  une  vaste  campagne  dont  le 
passage  est  difficile.  Les  charteias  sont  des  espèces  de 
landes  sur  les  pentes  des  monts.  Une  des  plus  grandes 
plaines  connues  s’étend  sur  les  deux  rives  du  fleuve  des 
Amazones;  elle  est  presque  partout  ombragée  par  des 
forêts  vierges. 

Les  montagnes  du  Brésil,  quoique  peu  élevées,  séparent 
le  bassin  de  l’Amazone  de  celui  de  Rio  de  la  Plata.  Les 
affluents  de  droite  du  Rio  Madeïra , une  dos  principales 
rivières  qui  portent  le  tribut  de  leurs  eaux  è l’Amazone , 
le  Topayo,  le  Xingu  , et  d’autres  , sortent  du  plateau  aride 
des  Parexis  ou  des  collines  qui  le  bordent;  de  cos  mêmes 
collines  coulent  le  Paraguay , ainsi  que  ses  affluents  supé- 
rieurs à gauche.  La  plupart  de  ces  affluents  sont  aurifères. 

Du  noyau  des  montagnes  et  des  plateaux  de  l’intérieur, 
on  voit  couler  au  nord  le  Tocantin , au  sud  le  Parana  et 
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l’L  raguayi  Au  nœufl  de  la  Serra  de  Canaslra  et  de  la  Serra 
do  Espinharo,  se  trouve  la  cascade  nommée  Cachoeïta  da 
„Cosa  d’Anla,  à laquelle  le  Rio  San  Francisco  doit  son  ori- 
gine. Ce  fleuve,  le  plus  considérable  de  ceux  qui  appartion- 
niMit  exclusivement  au  Brésil,  coule  au  nord  , et  tournant  à 
l’est  sous  le  lo'"''. , court  vers  l’océan  atlantique.  Il  longe 
à droite  la  Serra  da  Lappa  qui  sépare  en  partie  ses  eaux 
de  celles  du  Rio-doce.  Depuis  Para  jusqu’à  Pernambuco , 
la  cote  olTre  les  embouchures  du  Maragnan  , du  Rio- 
grandc  et  du  Paraïba.  Depuis  Bahia  jusqu’à  Rio  de  Ja- 
neiro , l’on  rencontre  encore  un  Rio-grande  et  le  Rio- 
doce.  Du  cap  Frio  jusqu’au  So'"*'.  parallèle,  la  côte  très 
élevée  ne  verse  dans  l’Océan  aucune  rivière  tant  soit  peu 
considérable;  toutes  les  eaux  se  dirigent  vers  l’intérieur 
dans  le  Parana  ou  l’ Uruguay.  Le  Rio-grande  de  San  Pedro 
do  Sul  n’est  pas  d’un  long  cours;  sa  large  embouchure 
est  bordée  de  dunes. 

On  rencontre  beaucoup  de  lacs  dans  le  Brésil, la  plu- 
part sont  peu  considérables.  Le  Xarayes  cité  quelquefois 
comme  ayant  une  grande  étendue  , n’est  ‘produit  que  par 
les  débordements  du  Paraguay  et  de  quelques  autres  ri- 
vières pendant  la  saison  des  pluies;  ce  n’est  donc  qu’un 
vaste  marécage;  le  même  phénomène  s’observe  le  long 
d’autres  courants  d’eau.  Le  lacdesPathosà  l’extrémité  mé- 
ridionale du  pays , communique  avec  le  lac  du  Mirim  ; ils 
ont  leur  embouchure  dans  l’Océan  ; sur  d’autres  points 
de  la  côte  on  voit  des  lacs  ou  lagunes  semblables. 

Le  granit  constitue  la  majeure  partie  des  montagnes  ; 
le  calcaire  se  voit  dans  beaucoup  d’endroits.  Le  Brésil 
renferme  de  grandes  richesses  minérales;  l’on  y trouve 
l’or  à peu  de  profondeur,  de  sorte  que  ce  métal  ne  s’est 
obtenu  jusqu’à  présent  que  par  lo  lavage  ; il  abonde  dans 
la  plupart  des  provinces  de  l’est  et  du  sud.  Le  produit  an- 
nuel des  lavages  est,  suivant  M.  de  Humboldt,  de  5o,ooo 
marcs,  dont  la  valeur  est  de  22,890,000  francs,  ce  qui  fait 
plus  des  deux  tiers  de  ce  que  donne  toute  l’Amérique. 
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L’argent  se  rencontre  dans  plusieurs  provinces  du  centre 
et  n’est  commun  nulle  part;  d’aiilrcs  ont  d’abondantes 
mines  de  fer  et  d’aimant;  le  cuivre  est  peu  commun, 
l’étain  , le  mercure  le  sont  encore  moins.  En  revanche, 
des  diamants,  aussi  beaux  que  ceux  de  rHindouslau,  des 
topazes,  des  améthystes  et  d’autres  pierres  précieuses 
sont  répandues  dans  diverses  provinces.  On  connaît  des 
mines  de  sel  gemme  , des  sources  minérales  , etc. 

Le  climat  ardent  sur  les  côtes  de  l’Océan  au  nord  du 
tropique , est  tempéré  en  plusieurs  endroits,  soit  par  leur 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  soit  par  l’abon- 
dance des  pluies.  Au  sud  du  tropique  l’hiver  commenceen 
mai,  et  finit  qp  octobre;  du  tropique  au  cap  Saint- Roch 
la  saison  pluvieuse  sur  les  côtes  resserrées  par  la  grande 
Cordillère,  dure  de  mai  en  août,  le  vent  dominant  est  alors 
du  sud-ouest.  Dans  l’intérieur  cette  durée  est  modifiée 
par  les  hauteurs  et  par  d’autres  circonstances;  cependant 
les  pluies  tombent  généralement  d’octobre  en  avril.  Le 
froid  ne  se  fait  sentir  que  dans  les  cantons  élevés  : par 
exemple,  vers  les  sources  du  Rio  San  Francisco,  il  gèle  en 
juin  et  juillet.  Au  nord  du  cap  Saint-Roch,  dans  les  pays 
baignés  par  l’Amazone  et  dans  la  Guyane,  la  saison  des 
pluies  dure  d’octobre  en  mai.  L’air  est  toujours*  pur  gé- 
néralement et  sain.  Dans  les  terrains  marécageux  et  sur 
les  bords  de  quelques  rivières  telles  que  le  San-Francisco, 
le  Rio-doce , etc. , l’homme  est  exposé  à des  fièvres  pério- 
diques. Les  goitres  sont  communs  dans  quelques  contrées 
hautes. 

Le  Brésil  est  extrêmement  riche  en  végétaux  indigènes 
et  on  y a introduit  avec  succès  ceux  de  divers  pays.  Ses 
forêts  vierges  sont  peuplées  de  beaux  arbres  qui  donnent 
des  bois  de  construction,  de  marqueterie  et  de  menuiserie; 
d’autres  produisent  des  fruits  dont  on  pourrait  extraire  des 
liqueurs  agréables;  d’autres,  la  gomme  élastique,  le  baume 
de  copahu , la  gomme  elemi  ; d’autres,  et  entre  autres  le 
brésillet , des  bois  de  teinture  : l’écorce  du  tabahuga  peut 
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remplacer  le  liège  pour  les  bouchons  : celle  du  sapucaya 
fournit  une  étoupe  propre  à calfater  les  bâtiments;  trois 
espèces  de  quinquina  différentes  de  celles  du  Pérou  et  de 
plusieurs  autres  arbres  peuvent  remplacer  ce  fébrifuge; 
les  espèces  de  palmier  sont  nombreuses;  on  peut  citer 
le  cocotier,  le  tucuni  dont  on  tire  une  filasse  qui  sert  à 
faire  des  lignes  et  des  filets  : la  salsepareille , le  véritable 
ipécacuanha  , le  ricin  et  d’autres  plantes  médicinales, 
croissent  naturellement  ainsi  que  le  maté  ou  herbe  du  Pa- 
raguay; les  Indiens  emploient  le  fruit, du  rocou  pour  se 
peindre  le  corps.  Le  manioc  nourrit  une  grande  partie  de 
la  population;  dans  le  sud  on  récolte  les  céréales  des  cli- 
mats tempérés.  La  canne  à sucre,  le  café , le  coton,  l’in- 
digo, le  tabac,  sont  cultivés  avec  succès;  le  figuier,  la 
vigne  et  l’olivier  sont  très  bien  venus  au  sud  du  tro-  < 
pique. 

Tous  les  mammifères  de  l’Amérique  équatoriale  se  trou- 
vent au  Brésil , et  peuplent  ou  ses  immenses  forêts  ou  ses 
v astes  plaines  ; les  bois  et  les  bords  de  la  mer  sont  peuplés 
d’une  infinité  d’oiseaux  d’un  plumage  varié,  généralement 
brillant  ; les  crocodiles  et  plusieurs  serpents  sont  dange- 
reux; une  infinité  d’insectes  charment  l’œil  par  la  richesse 
de  leurs  couleurs , et  par  l’éclat  qu’ils  jettent  dans  l’obs- 
curité; d’autres  incommodent  l’homme  par  leurs  piqûres 
ou  détruisent  ses  plantations , ses  ouvrages  et  ses  meubles. 
Les  abeilles,  très  nombreuses,  donnent  un  miel  excellent; 
la  mer  et  les  rivières  sont  très  poissonneuses;  la  pêche  de 
la  baleine  le  long  des  côtes . autrefois  très  productive , a 
beaucoup  diminué. 

Les  animaux  utiles  de  l’ancien  monde , transportés  au 
Brésil,  s’y  sont  multipliés  et  n’ont  pas  dégénéré;  les  che- 
vaux sont  si  nombreux  dans  le  sud  qu’ils  y errent  sauvages 
par  troupes  nombreuses. 

Le  nord  du  Brésil  fut  d’abord  découvert  le  aC  jan- 
vier 1000  par  Vincent  Yanez  Pinzon  qui  vit  le  cap  Saint- 
Augustin  , remonta  jusqu’à  l’embouchure  de  l’Amazone 
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et  en  prit  possession  au  nom  du  roi  d’Espagne  ; Jacques 
deLepé,  autre  Espagnol , suivit  de  près  Pinzon  et  alla  plus 
loin  que  lui  dans  le  sud.  Pedro  Alvarez  Cabrai , naviga- 
teur portugais , aborda  le  24  avril  iSoola  côte  de  l’Amé- 
rique méridionale  par  1 7“  de  latitude  sud  dans  la  baie  de 
Porto  Seguro , planta  une  croix , et  déclara  que  le  pays 
appartenait  à son  souverain.  L’Espagne  réclama  vi- 
vement contre  cet  acte , alléguant  le  droit  de  première 
découverte.  En  i5o7  elle  équipa  deux  vaisseaux  comman- 
dés par  Pinzon  et  Jean  Diaz  de  Solis  : Jean  de  la  Cosa  , 
célèbre  pilote , et  Americ  Vespuce  , y étaient  embarqués  ; 
on  reconnut  de  nouveau  le  cap  Saint-Augustin , et  on 
alla  jusqu’à  4^°  sud  en  longeant  la  côte , et  débarquant 
dans  tous  les  ports  dont  on  prenait  possession.  L’Espa- 
gne fit  encore  d’autres  expéditions  à la  côte  du  Brésil 
dont  on  rapportait  diverses  marchandises,  entre  autres,  du 
bois  de  teinture. 

De  leur  côté  les  Portugais  ne  négligeaient  pas  ce  pays  ; 
ils  s’opposaient  tant  qu’ils  pouvaient  aux  prétentions  des 
Espagnols  qui  fondaient  aussi  leurs  droits  sur  la  donation 
faite  par  le  pape  aux  rois  d’Espagne  par  sa  bulle  du  4 
mai  149^  de  toute  terre  située  au  sud  ou  à l’ouest  d’une 
ligne  méridienne  passant  à 100  lieues  à l’ouest  des  lies  du 
Cap-Yert  , pourvu  qu’elle  ne  fût  pas  occupée  par  un 
prince  chrétien.  De  longues  discussions  eurent  lieu  entre 
les  deux  cours  relativement  à cette  ligne  de  démarcation 
devenue  célèbre  dans  l’histoire  moderne.  Elles  furent  en- 
fin réglées  par  le  traité  de  Tordésillas  le  7 juin  1694;  la 
ligne  de  démarcation  fut  tracée  à 370  lieues  à l’ouest  de  la 
plus  occidentale  des  îles  du  Cap-Vert.  Cependant  les  Por- 
tugais s’avancèrent  toujours  davantage  à l’ouest  par  l’éta- 
blissement de  forts  et  de  missions  notamment  sur  le  fleuve 
des  Amazones.  En  1 778  un  second  traité  leur  confirma  la 
possession  du  territoire  qu’ils  avaient  successivement 
envahie.  * 

La  seconde  expédition  des  Portugais  au  Brésil  eut  Heu 
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en  mal  i5oi  ; une  troisième  reconnut  les  côtes  très  lom 
dans  le  sud  , laissa  une  colonie  à Porto  Seguro , et  'rap- 
porta une  cargaison  de  Lrésiilet.  La  côte  découverte  par 
Cabrai  avait  d’abord  été  appelée  Terre  de  Sainte-Croix  : 
ce  nom  fut  ensuite  remplacé  par  celui  de  Brésil , corrup- 
tion du  mot  brasil  dérivé  de  Braza  (braise)  et  employé 
pour  désigner  la  couleur  vive  du  brésillet  ou  bois  de  Bré- 
sil {cœsalpinia). 

En  i53i  Soiiza  fut  envoyé  par  Jean  III , roi  de  Portu- 
gal , pour  bâtir  des  forts  et  distribuer  des  terres.  Au  prin- 
temps de  la  même  année,  des  Français  débarqués  à Per- 
nambouc  , détruisirent  rétablissement  des  Portugais  ; 
ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à les  chasser,  et  donnèrent  plus  { 

de  consistance  à leur  nouvelle  colonie  , elle  fut  divisée  en 
capitaineries;  des  bourgades  et  des  villes  s’élevèrent , un  • 
gouverneur  général  fut  placé  à San-Salvador. 

En  1.555  Villegagnon,  soutenu  par  l’amiral  Coligny, 
tenta  inutilement  de  s’établir  h Rio  de  Janeiro  ; un  autre 
établissement  des  Français  à Maragiian,  vers  i6iof,  ne  fut 
qu’éphémère.  Pendant  que  le  Portugal  fut  soumis  à la  do- 
mination de  l’Espagne,  les  Hollandais  s’emparèrent  de  la 
partie  du  Brésil  comprise  entre  l’embouchure  du  Rio  San 
Francisco  et  du  Maragnan  ; ils  en  furent  expulsés  en  iG54 
après  la  restauration  de  la  maison  de  Bragance. 

Rio  de  Janeiro  devint  capitale  du  Brésil  en  i yyS.  Ce 
fut  dans  cette  ville  que  la  cour  de  Portugal  fixa  son  séjour 
en  1808,  lorsque  les  événements  politiques  l’eurent  forcée  ' 
de  quitter  l’Europe;  clic  y resta  jusqu’en  1821.  Alors  le 
roi  Jean  VI  revint  en  Europe  laissant  au  Brésil  son  fils 
aîné  don  Pedro.  Ce  prince  cédant  au  vœu  des  Brésiliens  a 
pris  le  titre  d’empereur  du  Brésil , qui  a été  déclaré  pays 
indépendant.  Des  révolutions  ont  agité  et  tourmentent 
encore  ce  nouvel  État  qui  a déjà  essayé  de  plus  d’une  forme 
de  gouvernement  fondé  sur  le  système  représentatif. 

Avant  le  séjour  du  souverain  au  Brésil , cette  contrée 
était  fermée  aux  étrangers.  On  ne  la  connaissait  que  par 
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les  anciennes  relations  de  Jean  de  Léry , du  père  Claude 
d’Abbeville,  de  Marggraf,  dePison  et  de  Nieuhof,  et  par 
ce  que  pouvaient  apprendre  les  navigateurs  qui  relâchaient 
à Rio  de  Janeiro  ou  h d’autres  ports.  Depuis  1 808 , le 
Brésil  a été  ouvert  à toutes  les  nations  ; plusieurs  voya-  * 
geurs  ont  décrit  et  parcouru  l’intérieur.  Mawe  a princi- 
palement visité  le  territoire  des  mines  de  diamant,  Saint- 
Paul  et  les  environs  de  Rio  de  Janeiro:  Koster,  les  pro- 
vinces de  Pernambouc  et  de  Ccara  dans  le  Nord;  le  prince 
Maximilien  de  Neuwicd , toute  la  partie  de  la  cote  com- 
prise entre  Rio  de  Janeiro  et  San-Salvador , il  s’est  aussi 
avancé  dans  l’ouest  jusqu’aux  Campos  qui  confineut  avec 
Minas-Géraes;  d’Eschewège  , le  territoire  du  diamant  et 
divers  cantons  habités  par  les  sauvages.  M.  Auguste 
Saint-Hilaire  a observé  cette  capitainerie;  Minas  Novas,  le 
pays  maritime  au  nord  du  Rio-doce  ; Goyaz , jusqu’aux 
frontières  de  Matogrosso;  Saint-Paul , les  îles  Saint-Fran- 
çois et  Sainte-Catherine  et  Rio-grande  du  sud.  MM.  Mar- 
tius  et  Spix  ont  pénétré  au  nord  du  Rio  San-Francisco, 
et  dans  les  pays  baignés  par  ce  fleuve,  et  se  sont  avancés 
le  long  de  l’Amazone,  jusqu’aux  frontières  du  Pérou. 

En  1823 , on  comptait  au  Brésil  4,090,000  d’habitants; 
on  ne  comprenait  pas  dans  ce  nombre  les  peuplades  in- 
diennes qui  occupent  encore  une  partie  considérable  du 
pays.  Quelques-unes  ont  embrassé  le  christianisme  et 
adopté  quelques  habitudes  de  la  civilisation , en  se  rap- 
prochant des  Portugais  ; d’autres  vivent  encore  dans  l’état 
sauvage , au  milieu  des  forêts. 

Les  nègres  esclaves  compo.sent  à-peu-près  un  quart  de 
la'  population.  On  les  emploie  à la  culture  des  terres  et  à 
l’exploitation  des  mines.  La  garde  des  troupeaux  est  con- 
fiée à des  blancs  ou  à des  métis.  L’agriculture  et  l’éduca- 
tion du  bétail  sont  généralement  conduites  avec  peu  d’in- 
telligence. Tous  les  efforts  de  l’industrie  sont  dirigés  vers 
les  mines.  Il  y a cependant  quelques  fabriques  de  cha- 
peaux , de  toile , de  coton  et  de  quincaillerie. 
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L’on  conslmit  bien  les  navires , employés  soit  au  ca- 
botage le  long  des  côtes , soit  aux  voyages  de  long-cours. 
Le  Brésil  reçoit  de  l’Europe  toutes  sortes  d’objets  manu- 
facturés , diverses  denrées , des  armes , des  munitions  na- 
, vales , et  donne  en  échange  les  productions  variées  de  son 
sol , ses  métaux  et  ses  pierreries  ; les  diamants  sont  un 
monopole  de  la  couronne. 

Les  ports  de  Rio  de  Janeiro,  de  Bahia  et  de  Pernam- 
bouc , sont  les  principaux  entrepôts  de  commerce.  Des 
routes  généralement  mauvaises  aboutissent  à ces  ports  ; il 
faut  en  excepter  la  belle  route  pavée  qui  conduit  de  Santos 
h Saint-Paul , à travers  des  montagnes  très  hautes.  Dans 
la  plupart  des  provinces,  les  transports  n’ont  lieu  qu’à 
dos  de  mulets. 

Le  gouvernement  perçoit  un  droit  léger  sur  les  expor- 
tations, et  un  droit  qui  varie  de  i5  à 26  pour  cent  sur 
les  importations.  Des  péages  ont  lieu  au  passage  des  ri- 
vières , une  taxe  frappe  tout  ce  qui  entre  dans  le  territoire 
des  diamants.  Un  droit  de  quint  se  prélève  sur  l’or  re- 
cueilli dans  le  pays. 

La  religion  romaine  est  la  seule  que  les  lois  permettent: 
il  y a un  archevêque  et  six  évêques.  Les  couvents  ne  sont 
pas  très  nombreux  ; il  y a même  des  provinces  oit  l’on 
u’fen  voit  pas  : l’entrée  de  la  province  des  mines  est  inter- 
dite à tous  les  moines. 

L’éducation  est  négligée , la  culture  des  lettres , des 
scienees , des  arts , est  encore  dans  l’enfance.  Le  gouver- 
nement a pris  des  mesures  pour  les  encourager  et  pour 
donner  l’essor  à l’industrie.  Parmi  les  bienfaits  qui  ont 
suivi  la  présence  du  souverain , il  faut  mettre  au  premier 
rang  , la  déclaration  solennelle  qu’il  a faite,  de  ne  jamais 
souli'rir  au  Brésil  l’érection  du  tribunal  de  l’inquisition. 

On  estime  les  revenus  du  gouvernement  à 45, 000, 000  fr. 
l’armée  régulière  est  à peu  près  de  24>ooo  hommes  : la 
milice , en  y comprenant  les  individus  de  toutes  les  cou- 
leurs , est  à peu  près  de  5o,ooo  hommes. 
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Le  Brésil  se  divise  en  vingt  gouvernements,  distingués 
en  grandit  et  petits;  les  chefs  des  premiers  ont  le  titre  de 
capitaines  généraux;  les. seconds  , celui  de  gouverneurs, 
ils  sont  en  quelques  points  subordonnés  aux  autres.  Cha- 
xjiie  gouvernement  est  subdivisé  en  comarcas.  Deux 
tribunaux  suprêmes  révisent  les  jugements  rendus  par 
les  juges  inférieurs. 

Jetons  un  coup-d’œil  sur  les  différentes  parties  de  ce 
grand  pays  si  peu  visité' par  les  étrangers. 

Rio  de  Janeiro,  capitale  du  royaume,  est  située  sur  une 
langue  de  terre  haute,  et  baignée  par  une  belle  baie, 
dont  l’entrée , éloignée  de  la  ville  de  trois  quarts  de  lieue , 
et  resserrée  entre  des  rochers  pittoresques , est  protégée 
par  des  forts.  Le  port,  vaste  et  profond,  est  défendu  par 
un  château  ; le  sol  de  la  ville  est  irrégulier  ; trois  de  ses 
côtés  s’ouvrenUsurle  port;  le  quatrième  , bordé  de  hautes 
montagnes , couvertes  de  bois , le  met  h l’abri  des  vents 
d’ouest,  le  plus  ordinaire  dans  ce  pays.  Quelques  maga- 
sins et  des  chantiers  sont  établis  sur  des  îles  voisines  du 
port.  Les  rues  sont  bien  alignées,  généralement  étroites  et 
mal^pav^es  ; les  principales  ont  de  chaque  côté  des  trot- 
toirs; elles  sont  plus  propres  , depuis  le  séjour  de  la  cour. 
Ln  beau  quai  en  maçonnerie  facilite  le  débarquement. 
Le  palais  est  un  bâtiment  fort  simple,  il  est  en  pierre  de 
même  qu’une  fontaine  en  obélisque,  bâtie  sur  la  même 
place  que  cet  édifice  qui  fait  face  au  port.  Le  passao  pu- 
bliée ( jardin  public  ) est  agréable  par  la  diversité  des 
plantes  qu’on  y cultive , et  la  belle  vue  dont  on  y jouit. 
Beaucoup  de  maisons  ont  plusieurs  étages  : quelques- 
unes  donnent  sur  des  jardins.  L'eau  est  amenée  dans  la 
ville  par  un  bel  aqtiéduc , qui  traverse  un  vallon  très  pro- 
fond. Le  nombre  des  églises  est  considérable  , on  remar- 
que la  nouvelle  cathédrale.  Parmi  les  établissements  uti- 
les , on  doit  citer  l’Observatoire.  Cette  ville  a des  manu- 
factures de  toile  à voile,  et  de  toile  de  coton,  ainsi  que  des 
rafineries  de  sucre;  on  y prépare  aussi  l’huile  de  baleine. 
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Depuis  le  séjour  delà  cour,  Rio  de  Janeiro  a beaucoup 
perdu  de  son  caractère  d’originalité  aux  yeux  d’un  voya- 
geur européen,  dit  le  prince  de  Neuwied;  cependant  en 
parcourant  les  rues  on  est  frappé  de  la  quantité  de  nègres 
et  de  mulâtres  que  l’on  rencontre.  Les  nègres  à nioitiénus 
font  tous  les  gros  ouvrages , et  portent  tous  les  fardeaux. 
L’intérieur  des  églises  est  orné  avec  magnificence  : les  fêtes 
religieuses , les  processions  et  autres  cérémonies  sont  fré- 
quentes : une  coutume  singulière  dans  toutes  les  solen- 
nités , est  de  tirer  dans  les  rues , devant  les  portes  des 
églises  , des  feux  d’artifice.  La  salle  d’opéra  est  assez 
grande;  on  y joue  des  opéras  italiens.  La  promenade  à la 
colline  de  laquelle  vient  l’aquéduc  est  charmante.  Les 
plus  beaux  arbres  des  différents  climats  croissent  dans 
tous  les  jardins.  Les  marchés  sont  fournis  de  fruits  exquis. 

Rio  est  le  principal  entrepôt  du  commerce  du  Brésil  : 
son  port  est  heureusement  placé  pour  devenir  un  centre 
de  relations  commerciales  avec  l’Europe  j la  Chine , les 
Indes  orientales  et  les  îles  du  grand  Océan;  il  suffit  que 
le  gouvernement  entende  bien  ses  vrais  intérêts  pour 
donner  à cette  ville  un  haut  degré  de  prospérité;  on  évalue 
sa  population  à i5o,ooo  âmes,  la  majeure  partie  est  com- 
posée d’esclaves. 

La  capitainerie  de  Rio-grande  do  sui , fa  plus  méridio- 
nale du  Brésil , est  une  de  celles  que  la  nature  a le  plus 
favorisées.  Son  territoire  produit , dans  la  partie  septen- 
trionale , du  sucre , et  dans  la  partie  méridionale  , du 
froment  et  Jous  les  fruits  d’Europe.  Ses  habitants  jouis- 
sent d’une  santé  robuste,  ils  ont  le  teint  frais  et  coloré, 
les  mouvements  vifs,  des  manières  aisées;  ils  sont  gros- 
siers , et  dédaignent  tous  les  arts , d’ailleurs  vaillants  et 
hospitaliers. 

Porto- Allegre , capitale  de  la  capitainerie,  est  bâtie 
sur  une  presqu’île  formée  par  une  colline  qui  s’avance 
dans  le  lac  dos  Pathos,  Cette  position  est  charmante.  Ce 
n’est  plus  la  zone  torride^  dit  M.  A.  Saint-Hilaire,  se» 
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sites  majestueux  et  encore  moins  la  monotonie  de  ses  dé- 
serts; c est  le  midi  de  l’Europe  et  tout  ce  qu’il  a de  plus 
enchanteur.  Ce  voyageur  était  h Porto-Allegre  au  mois  de 
juin;  l’eau  gela  souvent.  Quand  il  faisait  moins  froid,  il 
tombait  des  pluies  abondantes.  J.e  ininuaro , vent  du  sud- 
ouest,  après  avoir  passé  sur  la  grande  Cordillère  du  Chili, 
et  traversé  les  Pampas , vient  refroidir  l’atmosphère.  Porto- 
Allegre,  situé  par  3o“  2’  sud,  doit  être  considéré  comme 
la  véritable  limite  du  manioc  et  du  sucre  dans  la  partie  est 
de  l’Amérique  méridionale.  Les  cotonniers  s’étendent  à 
un  degré  et  demi  déplus  vers  lo  sud. 

Rio-grande  de  san  Pedro  do  sul  est  bâti  à environ  trois 
quarts  de  lieue  de  la  mer , sur  le  bord  du  canal  qui  établit 
une  communication  entre  l’Océan  et  le  lac  dos  Pathos. 
Rien  de  plus  triste  que  sa  position,  puisque  de  tous  côtés 
on  ne  découvre  que  des  eaux , des  marais  et  des  sables; 
ceux-ci  poussés  dans  les  temps  froids  par  les  vents  furieux 
de  l’ouest , pénètrent  souvent  dans  les  maisons  les  mieux 
fermées , et  Unissent  par  les  engloutir.  Ils  ont  enseveli  des- 
rues  enti^es  du  coté  de  l’ouest  ; la  population  s’est  avan- 
cée du  côté  opposé , en  formant  des  attéri.ssements  aux 
dépens  d\i  lac.  Dans  le  voisinage , est  le  village  de  San- 
Francisco-de-Paulo , ou  1 on  voit  les  grandes  fabriques  de 
viande  sèche  ( charquadas)  ; c’est  un  objet  de  commerce 
considérable  pour  la  capitainerie  , qui  exporte  aussi  du 
frouient , des  cuirs  et  du  suif. 

On  remarque  dans  les  environs  de  Rio-grande  ces  chiens 
qu’on  nomme  Ovelheros.  Là,  comme  dans  tout  le  reste  du 
Brésil,  les  troupeaux  de  moutons  n’ont  point  de  pasteurs,  et 
1 on  n est  pas  non  plus  dans  I usage  de  les  enfermer  dans  des 
bergerie-s:  mais  dans  la  capitainerie  de  Rio-grande,  ils  sont 
pxposés  à des  ennemis  plus  nombreux  peut-être  que  par- 
tout ailleurs , entr’autres  les  chiens  sauvages  qui  dévorent 
les  brebis , et  les  caracaras  qui  arrachent  les  yeux  des 
agneaux.  Pour  donner  un  défenseur  au  troupeau , on 
prend  un  jeune  chien  d une  espèce  vigoureuse  ; on  le 
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sépare  de  sa  mère  avant  qu’U  ait  ouvert  les  yeuv,,'en  lui 
fait  téter  une  brebis  ; on  Ini  construit  une  petite  but 
milien  du  troupeau;  il  s’accoutume  aux  moulons, 
pour  eux  une  tendre  affection , devient  leur  protc«te|âïÿ. . 
et  repousse  avec  courage  les  ennemis  qui  viennent 
taquer.  ^ ' 

Au-delà  de  Rio-grande,  vers  le  sud,  l’influence  dit 
climat  sur  la  végétation  devient  plus  sensible;  ainsi  à un 
degré  au  nord  de  Porto- Allegre , les  arbres  dans  la  saison 
la  plus  froide  sont  presque  fous  encore  chargés  de  feuilles; 
à San-Francisco-de-Paulo,  à peu  près  le  tiers  des  végé^ 
taux  ligneux  perd  les  siennes , et  enfin  à près  de  deux 
degrés  plus  au  sud  , un  dixième  des  arbres  seulement 
serve  son  feuillage  , et  ce  ne  sont  guères  que  les^esD 
les  moins  élevées , telles  que  des  myrtes , des  myrSîiœ 
une  onagraire  et,  une  nyctaginée  qui  fleurit  au  cœur  de 
l’hiver  comme  chez  nous  l’hellébore  noir, 

Chuy  formait  anciennement  la  limite  des  èâmpaj^es 
. neutres  qui  n’appartenaient  ni  aux  Espagnols , ni  aux 
Portugais.  La  Serra  dc,San-Miguel  est  une  petite  chaîne 
de  collines  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  dana  ’ 
un  pays  aussi  plat  que  celui  où  elles  se  trouvent.  Le$ 
plantes  y offrent  beaucoup  de  rapports  avec  la  flore  euro- 
péenne. C’est  dans  ces  plaines  que  l’on^veit^es  tro^eai^L 
innombrables  de  chevaux.  ; x i*  ■ ’ ^ 

Samte-Caiherine , dans  l’ile  de  sod  n6m  « est  lérjjBHb 
lieu  d’une -capitainerie. 'Rien  de  plus  riant  que  cette  vilte 
et  aes  environs;  le  canal  qui  sépare  l’ile  de  la  terra  ferme 
est  bordé  de  collines  et  de  petites  montagnes  très_  variées  - 
par  la  forme , et  qui , disposées  sur  différents  plans , offrent 
un  mélange  charmant  de  tentes  brillantes,  et  vaporeuses.*. 
L’azur  du  ciel  n’est  ni  aussi  éclatant , ni  aussi  foncé  qu’à 
IRio^^de  Janeiro , mais  il  est  aussi  pur  et  se  nuance  dans  le 
lom|ain  avec  la  couleur  grisâtre  des  mornes  qui  bornent 
l’horizon^  La  nature  est  belle  et  riante  comme  dans  le 
midi  de  l’Europe;  l’humidité  naturelle  du  sol  entrelieBt 
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dans  l’Latéricur  «le  File  une  brillante  végétation  qui  res- 
semble en  grande  partie  celle  de  Rio  de  Janeiro.  Une 
foule  d’insectes  et  de  petits  oiseaux  sont  communs  aux 
deux  pays.  6ur  le  continent , h treize  lieues  plus  au  sud , 
on  commence  à trouver  des  changements  notables  dans  la 
végétation , et  la  différence  de  l’été  et  de  l’hiver  est  déjà 
sensible.  On  fabrique  à Sainte-Catherine  de  fort  bonne 
poterie  avec  de  l’argile  qui  s’y  trouve  eu  couches. 

L’entrée  du  port  Sainte-Catherine  est  commandée  par 
deux  forts.  La  ville  peuplée  de  Gooq  âmes  est  un  séjour 
affectionné  particulièrement  par  les  négociants  et  les 
marins  retirés;  vis-à-vis  de  la  ville,  sur  le  continent,  de 
hautes  montagnes  couvertes  d’arbres  forment  une  bar- 
rière impénétrable. 

En  continuant  de  prolonger  la  côte  vers  le  nord-est,  on 
arrive  au  port  de  Santos,  dont  les  environs  souvent  sub- 
mergés par  les  pluies  et  par  conséquent  mal  sains,  sont 
très  propres  à la  culture  du  riz  ; ce  grain  passe  pour  le 
meilleur  du  Brésil.  La  ville  peuplée  de  près  de  7000  ha^ 
bitants  est  l’entrepôt  des  productions  de  la  capitainerie  de 
Saint-Paul. 

Pour  arriver  à la  ville  de  ce  nom , il  faut  passer  par 
la  belle  route  creusée  dans  le  roc  vif  à travers  la  Serra 
de  Perannagua , montagnes  d’une  hauteur  presque  inac- 
cessible. D’un  autre  côté , pour  aller  de  Saint-Paul  dans 
Rio-grandc , il  faut  passer  par  un  désert  affreux  de  plus 
de  soixante  lieues  qui  sert  de  retraite  à des  Indiens  sau- 
vages. Il  entrait  sans  doute  dans  le  système  colonial  des 
Portugais  d’isoler  les  provinces  les  unes  des  autres,  aCn 
de  les  tenir  plus  facilement  dans  l’oppression,  ^ 

Les  rivières  qui  sortent  de  la  Serra  de  Perannagua  cou- 
lent vers  l’ouest  et  portent  leurs  eaux  au  Paraua  ; c’est 
pourquoi  la  pente  vers  l’ouest  est  plus  douce  que  du  côté 
opposé. 

Saint-Paul , situé  sur  une  éminence  environnée  de  trois 
côtés  par  des  prairies  basses , est  connu  par  les  avantages 


S3 


•1 


f ■ 

. BRÉ 

et  l’agrément  de  cette  position  , la  beauté  de  son  climat 
et  la  douceur  de  l’air  qu’on  y respire.  La  population  s’é- 
lève au-delà  de  1 5,000  âmes.  Les  Paulistes  se  sont  cons- 
tamment signalés  par  leur  esprit  entreprenant  et  par  cette 
ardeur  pour  les  découvertes  qui  distingua  autrefois  les 
Portugais.  Ils  ont  parcouru  tout  le  Brésil , se  sont  frayé  . 
de  nouvelles  routes  à travers  des  forêts  impénétrables  , et 
ont  trouvé  un  grand  nombre  de  raines  très  riches.* 

Au  sud  de  Saint-Paul,  on  voit  s’arrêter  successivement  la 
culture  des  diverses  productions  coloniales  dont  les  limites 
sont  ici  le  résultat  combiné  de  la  nature  de  chaque  plante,' 
de  l’élévation  du  sol , et  de  l’éloignement  de  l’équateur. 

A dix-huit  lieues  de  Saint-Paul , on  trouve  la  ligne  des 
caiica;  douze  lieues  plus  loin  , celle  de  la  canne  à sucre;, 
à quinze  lieues  de  là , plus  de  bananiers  ; enfin  , quarante 
lieues  plus  avant  s’arrêtent  les  cotonniers  ainsi  que  les  > 
ananas.  * 

brà  allant  à l’ouest , on  trouve  Los  Gampos  Geraes;  ce'-- 
pays  est  certainement  un  des  plus  beaux  du  Brésil.  Les 
mouvements  du  terrain  n’y  sont  pas  assez  sensibles  pour 
mettre  des  obstacles  à la  vue.  Aussi  loin  qu’elle  peut  s’é- 
tendre , on  découvre  une  immense  étendue  de  pâturages , 
des  bouquets  de  bois  oü  domine  l’utile  et  majestueux 
araucaria  sont  épars  dans  lesenfoncemens;  quelquefois  des' 
rochersà  fleurde terre  se  montrent  sur  lepenchantdes  col- 
lines et  laissent  échapper  des  nappes  d’eau  qui  se  précipitent 
dans  les  vallées  ; de  nombreux  troupeaux  de  juments  et  de 
bêtes  à cornes  paissent  dans  la  campagne on  aperçoit 
peu  de  maisons,  mais  elles  sont  bien  entretenues,  cou- 
vertes en  tuiles , et  accompagnées  d’un  petit  jardin  planté 
d’arbres  fruitiers.  Le  froment  se  cultive  avec  succès  dans 
Los  Gampos  Geraes  ; le  lait  y est  aussi  crémeux  que  dans 
nos  montagnes;  les  coignassiers , la  vigne,  les  pommiers , 
les  pêchers , y donnent  des  fruits  en  abondance. 

Faute  de  moyen  d’exportation , (car  à cause  des  mon- 
tagnes ils  n’ont  aucune  communication  avec  la  côte  dont 
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Ust  ne  sont  cependant  éloignés  que  de  vingt  lieues , et  à 
l’ouest,  leur  pays  est  bordé  par  des  déserts  peuplés  d’in- 
diens et  de  sauvages),  les  habitants  de  Campos  Geracs 
tirent  peu  de  partis  de  leurs  terrains  fertiles,  et  ils  se 
livrent  presque  tous  au  commerce  aventureux  des  mulets , 
qu’ils  vont  chercher , en  bravant  mille  dangers , dans  Rio- 
grande.  Respirant  un  air  pur , sans  cesse  occupés  h mon- 
ter à cheval , à jeter  le  lacet  ou  h rassembler  les  bestiaux 
eu  galopant  dans  les  pâturages , ils  jouissent  d’une  santé 
robuste;  ils  ont  les  cheveux  châtains  et  le  teint  coloré’,  et 
sont  en  général  grands  et  bien  faits. 

Au  nord  des  capitaineries  de  Saint-Paul  et  de  Rio  de 
Janeiro,  on  entre  dans  celles  de  Minas  Geraesou  des  mines. 
Les  forêts  vierges  qui  commencent  à Rio  de  Janeiro  et  s’é- 
tendent dans  une  largeur  de  plus  de  cinquante  lieues , ne 
présentent  pas  de  différences  extrêmement  sensibles  ; ce- 
pendant, comme  le  sol  s’élève  graduellement  et  que  l’hu- 
midité diminue  à peu  près  dans  la  même  proportion , la 
végétation  devient  aussi  moins  riche  et  moins  variée;  enfin 
on  entre  dans  des  Campos;  c’est  là  qu’on  élève  les  bes- 
tiaux qui  servent  à la  nourriture  de  Rio  de  Janeiro.  Dans 
les  enfoncements , on  remarque  ces  capors  ou  bouquets 
de  bois,  où  les  habitants  forment  leurs  plantations  et  dont 
la  végétation  diffère  beaucoup  de  celle  des  forêts  vierges. 

La  province  des  mines  est  une  des  plus  mal  cultivées. 
Les  environs  de  Villa-Rica,  sa  capitale  , attristent  les  re- 
gards par  leur  aspect  âpre  et  sauvage;  on  ne  découvre  de 
tous  côtés  que  des  gorges  profondes  et  des  montagnes 
arides.  Partout  des  terrains  sillonnés,  déchirés , bouleversés 
en  tout  sens  attestent  les  travaux  des  mineurs;  les  anti- 
ques forêts  ont  été  incendiées;  la  verdure  des  gazons  a 
fait  place  à des  amas  du  cailloux,  et  lus  rivières,  salies 
par  l’opération  du  lavage,  roulent  des  eaux  rougeâtres 
et  fangeuses. 

« Sans_  aucune  connaissance  en  hydraulique  , dit 
M.  A.  Saint-Hilaire,  les  habitants  de  Minas  Geraes  ont 
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cependant  une  rare  intelligence  pour  amener  les  eaux 
où  elles  leur  sont  nécessaires , d’ailleurs  l’art  du  mineur 
est  chez  eux  dans  l’enfance.  C’est  dans  des  gamelles  qu’ils 
font  transporter  la  terre , où  l’or  se  trouve  mêlé  ; ils  lais- 
sent échapper  beaucoup  de  poudre  d’or  dans  le  travail 
du  lavage;  souvent,  pour  arriver  à un  sillon  qui  se  trouve 
à la  base  d’une  montagne,  ils  la 'coupent  dans  toute  sa 
hauteur , et  beaucoup  d’escLives  périssent  ensevelis  sous 
les  terres  éboulées. 

« Le  fer,  si  commun  dans  cette  capitainerie , est  indiqué 
par  le  quina  de  Serra  ou  Remiso,  plante  ligneuse,  que  les 
habitants  emploient  au  même  usage  que  le  quina  du 
Pérou.  »,  ^ . 

Bâtie  au  milieu  d’une  plaine  ‘inculte,  sur  le  flanc  d’une 
haute  montagne , Villa-Rica  dément  le  faste  de  son  nom. 
Les  rues  sont  irrégulières  , escarpées  et  mal  pavées , mais 
variées  par  des  jardins  en  terrasse  et  remplies  de  jolies 
fontaines  qui  conduisent  l’eau  dans  presque  toutes  les*  ' 
maisons.  Grâce  à sa  situation  élevée , le  climat  y est  fort 
doux,  le  thermomètre  ne  s’y  élève  jamais  à l’ombre  au 
dessus  de  22“,  et  descend  rarement  au  dessous  de  10.  En 
été,  il  se  tient  généralement  entre  i4“et  21*,  et  l’hiver 
entre  10°  et  iy“.  -On  compte  à Villa-Rica  plus  de  20,000 
habitants , parmi  lesquels  il  y a plus  de  blancs  que  de 
noirs.  L’orfévrerie  y est  défr  pour  prévenir  la  fraude 
et  pour  forcer  les  mineurs  d’.'^^porter  et  de  faire  fondre 
leur  or  à la  monnaie , afin  que  le  gouvernement  puisse 
prélever  son  cinquième. 

Le  pays  qui  s’étend  de  Villa-Rica  à Villa  do  Principe 
offrait  précédemment  des  bois  immenses  dont  une  por- 
tion considérable  a été  l'emplacée  par  des  pâturages. 
Lorsque  dans  cette  contrée  on  coupe  une  forêt  vierge , et 
qu  on  y met  le  feu , il  succède  aux  végétaux  gigantesques 
qui  la  composaient  un  bois  formé  d’espèces  différentes  et 
beaucoup  moins  vigoureuses;  si  l’on  brûle  plusieurs  fois 
ces  bois  nouveaux  que  l’on  nomme  capueiros , pour  faire 
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une  plantation  au  milieu  do  leurs  cendres  , comme  on  a 
fait  d’abord  au  milieu  de  leurs  bois  vierges,  car  tel  est  le 
système  d’agriculture  adopté  par  les  Brésiliens  des  capi- 
taineries de  Rio  de  Janeiro,  Minas-Geraes,  Goyaz,  etc., 
ob  l’on  ne  fait  usage  ni  de  charrue  ni  de  fumier;  on  y 
voit  naj|rc  une  grande  fougère  au  bout  de  très  peu  de 
temp^  enfin,  les  arbres  cl  les  arbrisseaux  ont  disparu, 
et  le  terrain  se  trouve  entièrement  occupé  par  une  gra- 
minée grisâtre  qu’on  appelle  C'tphn  melado  ou  capim 
gordura  qui  engraisse  les  chevaux  et  les  bestiaux , mais 
leur  donne  peu  de  vigueur.  Plusieurs  habitants  désignent 
avec  raison  ces  pâturages  sous  le  nom  do  campas  arti~ 
ftctaesj  et  ils  les  distinguent  ainsi  de  ceux  qu’ils  appellent 
par  opposition  campas  nnUiracs. 

L’or  abondait  autrefois  dans  les  environs  de  Villa-Ricaj 
ce  pays  fut  riche  et  florissant , l’on  y bâtît  un  grand  nom- 
bre de  jolis  villages;  mais  ce  métal  auquel  la  capitainerie 
doit  sa  population  est  devenu  rare  ou  dillicile  à extraire; 
les  esclaves  sont  morts , ou  faute  do  capitaux , ils  n’ont 
pu  être  remplacés  ; les  mineurs  en  bouleversant  de  vastes 
terrains  , les  avaient  enlevés  à l’agriculture  , et  ne  voulant 
faire  usage;  ni  de  la  charrue  ni  des  engrais,  ils  ne  peuvent 
tirer  parti  de  leurs  champs  de  capim  gardura;  ils  sont 
donc  obligés  de  s’éloigner  de  leui's  premières  demeures  ; 
ils  se  répandent  sur  les  frontières  dé  leur  vaste  pays , y 
détruisent  d’autres  forêts , et  envient  aux  tribus  errantes 
des  Bolocoudos,  les  retraites  qui  leur  restent  encore. 

Villa  do  Principe , sur  les  confins  du  district  des  dia- 
mants , a comme  Villa  Rica  une  fonderie  d’or  : personne 
n’y  passe  sans  être  rigoureusement  fouillé  ; quiconque  est 
rencontré  hors  de  la  grande  route , court  le  risque  d’être 
arrêté  comme  suspect. 

Le  sol  est  généralement  fertile , et  l’air  doux  dans 
les  environs  de  Villa  do  Principe.  En  allant  au  nord,  qn 
s’avance  dans  le  Cerro  do  Frio,  et  l’on  entre  dans  le  dis- 
trict du  diamant  ; l’aspect  du  pays  change  : sa  surface  com- 
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posée  de  gravier  et  de  galets  de  quartz  est  dépourvue  dc^ 
bois  et  d’herbes.  On  rencontre  des  exploitations  de  dia- 
mant ; « on  voyage  , dit  Mawe , dans  une  contrée  monta- 
gneuse , stérile^  et  faiblement  habitée.  Tout  ce  que  l’on 
rencontre  offre  l’image  de  la  misère  et  de  la  famine  : on  > 
passe  devant  des  postes  occupés  par  des  soldats ^oujours 
sur  le  qui-vive  pour  empêcher  la  contrebande  des  dia- 
mants. > 

Tejuco,  résidence  de  l’intendant-général  des  mines  de- 
ces  pierres  précieuses , est  situé  comme  Villa  Rica.  Les 
habitants  sont  obligés  de  tirer  de  loin  leurs  provisions; 
ils  croupissent  la  plupart  dans  une  honteuse  misère  et 
vivent  de  charité  publique:  du  reste,  les  boutiques  éta- 
lent les  plus  belles  marchandises  de  l’industrie  euro- 
péenne. Tout  l’or  et  tous  les  diamants  trouvés  dans  les 
différentes  exploitations  du  district , sont  accumulés  cha- 
que mois  dans  le  trésor  de  l’intendance.  Les  employés 
du  gouvernement,  richement  salariés,  forment  une  so- 
ciété brillante  et  aimable. 

Le  district  du  diamant  peut  avoir  douze  lieues  de  cir-  - 
conférence;  ce  canton  situé  dans  le  Cerro  do  Frio  est 
peut-être  le  plus  élevé  de  la  Capitainerie  des  mines.  Il  fut 
découvert  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  par  ‘ 
des  mineurs  entreprenants  de  Villa  do  Principe;  ils  cher- 
chaient de  l’or.  Les  lavages  établis  dans  les  ruisseaux  sor- 
tant du  pied  de  la  montagne  où  est  situé  Tcjuco,  leur 
offrirent  des  cailloux  brillants  dont  la  valeur  ne  fut  con- 
nue qu’au  bout  de  quelques  années , lorsqu’il  en  fut  par- 
venu quelques-uns  en  Europe.  Les  mines  de  diamants 
rendent  au  gouvernement  près  de  vingt  mille  carats 
par  an. 

La  principale  exploitation  a lieu  dans  le  lit  du  Jiquiton- 
honha , rivière  qui  coule  au  nord-est , et  porte  scs  eaux  au 
Rio-grande  de  Tocayes  dont  l’embouchure  dans  l’océan 
atlantique  est  au  nord  de  Porto  Segiiro.  Cette  pierre  ne 
s*c  trouve  plus  dans  sa  matrice,  mais  seulement  dans  le  lit 
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des  ruisseaux  et  sur  leurs  bords  ; elle  est  aii)ourd’hui  beau- 
coup moins  abondante  qu’elle  n’élait  jadis. 

La  partie  orientale  de  la  Capitainerie  des  'mines  est 
couverte  de  forêts  épaisses  ; à Passonha,  l’on  a placé  un 
des  détachements  chargés  de  protéger  les  frontières  contre 
les  invasions  des  sauvages;  on  y voit  les  restes  de  plu- 
sieurs peuplades  indigènes,  qui  se  sont  rapprochées  des 
Portugais  par  la  crainte  desBotocoudos,  ennemis  de  toutes 
les  autres  nations  indiennes.  Au-delà  de  Passonha  , on  ne 
trouve  plus  que  des  forêts  impénétrables,  habitées  par 
des  Bolocoudos  en  guerre  avec  les  Portugais. 

Dans  l’est  de  la  Capitainerie , le  comarca  ou  district  de 
Minas  \ovasa  fourni  à l’Europe  une  quantité  d’améthystes, 
de  chrysolithes , de  topazes  blanches,  d’aigles  marines. 
Les  larges  plateaux,,  communs  dans  ce  district,  olfrent 
des  carascos,,  espèce  de  forêts  naines  composées  d’ar- 
bustes de  trois  à cinq  pieds , rapprochés  les  uns  des  autres. 
Villa  do  Fanado  est  la  capitale  de  ce  district;  au-delà, 
le  terrain  s’abaisse  et  devient  égal , la  végétation  change 
encore  une  fois;  l’on  trouve  des  bois  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  forêts  vierges  et  les  carascos;  ce  sont  les 
cattingas  qui  présentent  ordinairement  un  épare  fiourré  de 
broussailles , de  plantes  grimpantes  et  d’arbrisseaux , au 
milieu  desquels  s’élèvent  comme  des  baliveaux  des  arbres 
de  moyenne  grandeur.  A la  fin  de  la  saison  des  plaies , 
les  cattingas  commencent  à perdre  leurs  feuilles;  ils  con- 
servent leur  verdure  sur  le  bord  des  rivières  et  des  fon- 
taines. Le  sol  où  ils  croissent  offre  un  mélange  de  sable 
très  fin  et  d’une  terre  végétale  noire  et  friable. 

Plusieurs  villages  de  Minas  Novas  sont  devenus  riches, 
depuis  que  leurs  habitants  ont  renoncé  à la  recherche 
aventureuse  de  l’or  et  des  pierreries , et  qu’ils  se  sont 
livrés  à la  culture  des  cotonniers.  Sous  le  régime  colo 
niai , ils  marchaient  sur  le  fer  et  il  leur  était  défendu  d’en 
fondre  la  plus  légère  parcelle;  depuis  la  translation  de 
la  cour  de  Lisbonne  au  Brésil , on  leur  a permis  enfin  de 
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profiler  des  bienfaits  que  la  nature  leur  a prodigués  ;‘tmb 
foule  de  propriétaires  ont  commencé  à exploiter  du  fer.  ,V 
La  partie  de  la  Capitainerie  des  mines  appelée  le  Certaô^ 
(désert) , s’étend  à l’ouest;  c’est  un  vaste  pays  ondulé  et- 
coupé  de  quelques  montagnes;  il  sert  de  bassin  au  Rio 
San  Francisco.  Des  catlingas  y croissent  dans  les  fonds  ;*  • 
le  palmier  buriti  s’élève  au  milieu  des  marais;  Iç»  j 
tcaux  sont  couverts  de  pâturages  parsemés  de  ,div^ 
espèces  d’arbres  tortueux  et  rabougris.  Le  bétaiPçil  ^ 
chevaux  forment  la  principale  richesse  du  Cert^^- 
terres 'salpêtr^ 'qui  abondent  dans  ce  pays  remjpnt^IttC. 
pour  les  bêtes  b cornes  le  sel  qu’on  est  forcé 
donner  dans  les  autres  parties  de  la  Capitainerie 
celle  de  Saint-Paul , lorsqu’on  ne  veut  pas  voir  ceï  ( 
maux  languir  et  périr  en  peu  de  temps.  , 

La  Capitainerie  de  Goyaz  à l’ouest  de  Minas  Geraës  , 
est  séparée  par  un  plateau,  qui,  à une  de  ses  extrémités, 
adonne  naissance  au  Rio  dos  Tocantins , à l’autre  au  Rio 
San  Francisco,  et  qui  divise  les  eaux  de  ce  fleuve  de 
celles  du  Parana.  Après  avoir  passé  un  désert  et  des  pâtu-f 
rages , ta||^t  découverts , tantôt  parsemiés  d’arbres  ra'^' 
bougris  î on  traverse  plusieurs  jolis  villages , qui  chaque^ 
jour  deviennent  plus  déserts;  on  arrive  à une  forêt  de  neof 
lieues  do  longueur , ce  qui  est  bien  peu  en  comparaison 
de  celles  que  l’on  voit  près  de  la  côte , et  l’on  se  trouve 
à Villa-Roa,  chefrlieu  de  la  Capitainerie  de  Goyas;  « Lors- 
que l*or  abondait  dans  cette  contrée , dit  M.  A.  Saint-Hi- 
laire , on  établit  h Villa-Boa  un  capitaine-général  et  un  - 
ouvidor;  on  y plaça  de  nombreux  employés  , et  on  y 
éleva  un  hôtel  pour  la  fonte  de  l’or;  mais  les  mines  se 
sont  épuisées , ou  ne  pourraient  plus  être  exploitées  au- 
jourd’hui qu’avec  un  grand  nombre  de  bras  , et  l’éloigne-, 
ment^dei.br'côte  ne  permet  guère  aux  habitants  de  trou- 
ver comme  les  mineurs  une  autre  source  de  richesse  dans 
ta  culture  des  terres.  Ne  pouvant  payer  l’impôt , ils  abau-^ 
donnent  leurs  habitations , se  retirent  dans  les  déserts , et 
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îl«  y perdent  jusqu’aux  éléments  de  la  civilisation , les 
idées  religieuses , l’habitude  de  contracter  des  liens  lé- 
gitimes , la  connaissance  de  la  monnaie  et  l’usage  du  sel  ; 
un  pays  plus  grand  que  la  France,  s’épuise  en  faveur  de 
quelques  employés  indolents , et  les  ruines  même  de  Villa-  ■ 
Boa  n’oifrent  plus  que  des  ruines  sans  souvenir.  On  lui 
a «donné  récemment  le  nom  de  Cidade  de  Goyazfmai*- 
l’ancien  nom  prévaut  toujours  dans  le  pays.  » 

_ Dans  le  temps  de  la  sécheresse , des  hommes  de  Villa- 
Boa  et  de  beaucoup  plus  loin,  viennent  chercher  dans  le. 
lit  du  Rio-Claro  qui  coule  dans  l’ouest , de  l’or  et  des 
diamants;  ils  apportent  avec  eux  quelques  provisions  in- 
dispensables; ils  construisent  des  baraques  sur  les  bords 
de  la  rivière,  et  quand  les  vivres  leur  manquent,  ils  y 
suppléent|fai*leur  chasse.  Tel  dut  être  l’intérieur  du  Bré- 
sil lorsque  1 on  y découvrit  d’abord  des  mines  d’or. 

A l’ouest  de  Goyaz,  s’étend  la  Capitainene  de  Mato- 

* grosso  dont  l’entrée  est  interdite  aux  étrangers.  Elle  com- 
prend une  partie  du  Paraguay  et  du  pays  des  Amazones  , 
ou  des  missions  dans  lesquels  les  Portugais  se  sont  éten- 
dus aux  dépens  des  Espagnols  , en  établissant  des  forts  et 
des  postes  dbns  1 ouest  et  dans  le  sud.  Les  deux  bords 
des  rivières  se  couvrent  spontanément  de  forêts  d’arbres 
communs  dans  la  région  basse  du  Brésil.  L’or  abonde 
daus  plusieurs  vallées  redoutées  h cause  de  leur  extrême 
insalubrité;  on  y trouve  aussi  des  diamants. 

Toutes  les  villes  situées  le  long  de  la  côte  jusqu’à  Ba- 
hia  > sont  situées  à des  embouchures  de  fleuve  ; si  l’on 
excepte  les  environs , ainsi  que  les  endroits  marécageux 
ou  très  sablonneux,  le  pays  est  couvert  de  bois  vierges , 
ou  bien  ils  offrent  les  plantes  qui  les  remplacent  quand 
ils  ont  été  détruits  par  la  main  des  hommes.  Les  restingas 
sont  les  terrains  voisins  de  la  mer,  dans  lesquels  croissent 
sous  la  forme  de  buissons  isolés  des  arbrisseaux  hauts  de 
quatre  à six  pieds.  Si  le  terrain  est  sec  , on  ne  voit  entre 
ces  arbrisseaux  qu’un  sable  pur;  s’il  est  humide,  il  y 
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croit  des  piaules  Lasses;  si  l’humldilé  augmente  davan- 
tage , on  marche  sur  des  tapis  charmants  parsemés  d’une 
quantité  de  fleurs.  Jusqu’au  Rio-doce,  la  cordillère  pa- 
rellèleà  la  mer,  se  rapproche  plus  ou  moins  du  rivage. 

Les  environs  de  San  Salvador-de-Campos  sont  peut- 
être  aussi  animés  que  ceux  de  nos  grandes  villes  de  pro- 
vince , et  en  rappellent  l’aspect  ; il  est  des  terres  qtjî 
depuis  cent  ans  n’ont  pas  cessé  de  produire , et  pourtant 
ou  ne  les  fume  point  ; aucun  fleuve  ne  les  arrose.  Ce  n’est 
que  dans  ce  canton  que  M.  Saint-Hilaire  a trouvé  quel- 
ques idées  d’un  système  régulier  d’assolement.  Quand 
la  canne  à sucre  commence  à ne  plus  produire , on  la 
remplace  par  le  manioc  qui  donne  d’abord  des  récoltes 
abondantes  ; lorsqu’elles  commencent  à diminuer  , on 
replante  immédiatement  dans  le  même  terraiilla  canne  à 
sucre  qui  pousse  avec  une  nouvelle  vigueur. 

Tandis  que  du  côté  de  Mato-Grosso , la  domination  bré- 
silienne s’étend  jusqu’aux  frontières  des  colonies  espa - 
gnôles , ici , les  Portugais  ne  se  sont  guère  étendus  à plus 
de  huit  lieues  du  rivage;  plus  loin  , sont  des  forêts  im- 
menses, habitées  par  des  Indiens  sauvages  , qui  fout 
même , quelquelbis , des  incursions  sur  la’  côte , et  fa 
rendent  dangereuse  à parcourir. 

San  Salvador  de  Bahia  de-todos-os  Santos,  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  Bahia , fut  pendant  deux 
cents  ans  la  capitale  du  Brésil.  Cette  ville  est  située  sur  le 
penchant  d’une  colline  et  le  long  d’une  baie  qui  lui  donne 
son  nom.  La  partie  la  plus  considérable  est  sur  la  hau- 
teur; l’autre,  habitée  principalement  par  les  marchands, 
est  sur  le  bord  de  la  mer.  L’étendue  de  cètle  cité  est 
d’une  lieue  du  nord  au  sud;  elle  est  bâtie  assez  irrégu- 
lièrement; on  y voit  néanmoins  de  grands  édifices.  Les 
maisons  sont  entremêlées  de  jardins  plantés  d’arbres  tou- 
jours verts  , notamment  d’orangers.  Les  rues  ne  sont 
point  pavées  dans  la  partie  haute  quoiqu’elle  .soit  celle  où 
vivent  les  gens  aisés.  Pour  monter  et  descendre  les  rues 
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escarpée» , on  se  sert  d’un  cadéira , sorte  de  chaise  à por- 
teurs. Le  séglises , plusieurs  couvents  et  le  palais  du  gou- 
verneur sont  de  beaux  monuments.  Il  y a un  collège  et 
une  brillante  bibliothèque  publique.  Le  commerce  est 
très  actif.  Bahia  sert  d’entrepôt  aux  productions  de  la 
province , dont  les  principales  sont  le  sucre , le  coton , le 
tabac,  le  riz  et  le  brésillet;  le  port  est  bien  défendu  : on 
y voit  flotter  les  pavillons  de  toutes  les  nations.  On  compte 
à Bahia  plus  de  100,000  habitants  ; on  dit  que  dans  les- 
hautes  classes  il  règne  un  luxe  effréné.  Les  étrangers,  no- 
tamment les  Anglais  y sont  très  nombreux.  Dans  le  jour 
on  ne  voit  pas  de  femmes  dans  les  rues;  ce  n’est  qu’aux 
approches  de  la  nuit  que  le  beau  monde  sort  pour  jouir 
de  la  fraîcheur  de  la  soirée. 

Pernambuco  ( Pernambouc  ) , est  composé  de  trois 
villes  , San  Antonio  de  Recife,  située  sur  le  bord  de  la 
mer,  Olinda,  sur  une  hauteur,  et  Boa-Vista.  Un  banc  de 
sable  long  et  étroit  s’étend  depuis  le  pied  de  la  colline 
d’Olinda  vers  le  sud;  l’extrémité  méridionale  de  ce  banc, 
s’élargit  et  forme  le  site  do  Recife  , qui  est  immédiate- 
ment en  dedans  du  récif  : plus  à l’ouest , est  un  autre 
grand  banc  de  sable  sur  lequel  on  a bâti  San  Antonio; 
enfin  sur  le  continent , à l’ouest  do  San  Antonio  est  Boa- 
Vista  : deux  ponts  établissent  la  communication.  Le  ré- 
cif préserve  les  bancs  de  sable , et  par  conséquent , les 
quais  de  la  ville,  do  la  violence  du  premier  choc  des 
vagues.  Les  bras  de  mer  communiquent  jusqu’aux  rues 
d’Olinda , et  facilitent  la  communication.  La  vue  des 
maisons  qui  donnent  sur  ces  eaux  est  très  étendue  et  très 
belle;  les  rives  opposées  sont  couvertes  d’arbres,  dechau-» 
mières  blanches , entremêlées  do  clairières  et  de  bos- 
quets de  cocotiers. 

Le  Coparibe  a son  embouchure  dans  le  canal  qui  est 
entre  Boa-Vista  et  San  Antonio.  Cette  partie  de  la  ville  est 
la  mieux  bâtie,  les  maisons  sont  fort  grandes.  Le  port 
est  divisé  en  deux;  le  porto  ou  port  inférieur  offre  des 
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• dangers  parcequ’il  est  ouvert  à la  mer;  le  moquéiro  ou 

■ port  inférieur  tend  à se  combler. 

La  pente  de  la  colline  d’ülinda  est  très  escarpée  du 
côtéde  la  mer.  L’aspect  en  est  si  ravissant  quand  on  arrive 
par  mer,  qu’il  a fait  donner  à celte  ville  son  nom  qui,  en 
‘ porliigais,  signifie  :d  belle.  Combien  on  est  déçu  en  y en- 
trant ! les  rues  pavées  sont  mal  enlreleniics,  les  maisons 
petites,  basses  et  négligées.  On  préfèi-e  le  séjour  de  Rocife; 
cependant  Olmda  n a pas  I air  solitaire  ;■  c est  la  resideucc 
de  l’évéque;  il  y a un  séminaire  et  un  collège.  Les  trois  . 
villes  comptent  âo.ooo  liabilants. 

Pernambuco  est  , sous  le  rapport  de  l’importance 
• commerciale,  la  troisième  ville  du  Brésil;  ses  principales 
exportations  consistent  en  suCrc  et  en  colon , dont  une 
grande  partie  vient  de  fort  loin,  entre  autres  du  certani  de. 
cette  province. 

En  remontant  le  long  de  la  côte , on  trouve  les  villes 
de  Paraïba  , Natal , Soara , San-Louis  de  Maragnan  ; elles 

n’ont  rien  de  remarquable:  on  en  peut  dire  autant  de  quel- 
ques villes  de  l’intérieur;  quelques-unes  même  sont  ché-  ^ 
• lives.'Les  premières  ont  des  ports  qui  leur  donnent  faci- 
lité de  commercer  avec  l’étranger  et  d’échanger  les  pro- 
ductions de  leur  sol  contre  les  marchandises  d’Europe. 

La  capitainerie  de  Grand  Para  est  la  plus  grande  du- 
• , Brésil,  si  l’on  y comprend  celle  de  Rio  Négro.  Le  Grand  . 

‘ , Para  comprend  la  partie  inférieure  du  bassin  de  l’Aina- 

zone  sur  la  droite.  C’est  une  contrée  marécageuse , cou-  . 

■ verte  de  bois  impénétrables  ; l’homme  n’y  a que.  d(>s  habi-  ’ 
talions  éparses  ; on  en  peut  dire  autant  de  la  (inyanc 
hollandaise  à la  gauche  du  fleuve. 

Grand  Para  ou  Nossa  Senhora  de  Belem  est  situé,  dans^ 
un  terrain  bas  et  marécageux , a un  port  formé  par  l’em- 
bouchure du  Tocantins  ou  Para  : il  est  embarrassé  d’é- 
cueils et  de  bas-fonds;  la  navigation  est  diflicile  à cause 
des  courants  contraires;  la  mer  est  agitée  et  la  côte  dan- 
gereuse. Le  commerce  de  Para  est  peu  actif;  il  consiste 
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en  cacao,  riz  et  drogues  médicinales , qui  s’expédient  à 
Maragnan.  ( 1 2 ,000  habitants.  ) 

> Dans  les  colonies  portugaises , on  ne  remarque  pas  en  tre 
les  habitants , ces  distinctions  établies  sur  la  couleur.  Il 
en  est  résulté  que  les  castes  mêlées  sont  devenues  très 
nombreuses.  Le  mélange  des  castes  fut  favorisé  par  la 
guerre  avec  les  Hollandais  , dans  laquelle  les  Indiens  et 
les  Noirs  se  signalèrent. 

Le  Brésilien , riche  et  blanc , a de  lui-même  une  haute 
idée , qui,  parfois , lui  donne  un  peu  de  vanité  ; mais  le 
plus  souvent  lui  inspire  des  sentiments  généreux  et  des  ac- 
tions honorables.  Les  mulâtres  peuvent  entrer  dans  les 
ordres  sacrés  ou  dans  la  magistrature,  si  leurs  papiers 
portent  qu’ils  sont  blancs  , quand  même  leur  teint  prou- 
verait le  contraire  ; ils  forment  des  régiments  de  milice  , 
dans  lesquels  on  ne  reçoit  pas  de  blancs.  Les  mariages 
entre  les  blancs  et  les  femmes  de  couleur  ne  sont  pas 
très  rares. 

Les  Mamalucos  ou  descendants  des  Blancs  et  des  In- 
• diens  se  rencontrent  plus  fréquemment  dans  le  Certam 
que  vers  les  côtes  ; ils  sont , en  général , mieux  que  les 
mulâtres,  et  les^^emmes  sont  les  plus  belles  du  pays,-  ils 
ont  dans  le  caractère  plus  d’indépendance  que  les  mu- 
lâtres. 

Les  nègres  libres  sont  bien  faits  , braves  , vigoureux , 
soumis,  obéissent  aux  blancs  et  cherchent  à leur  plaire;  ils 
sont  faciles  à irriter,  et  la  moindre  allusion  à leur  couleur 
excite  leur  colère;  ils  ont  leurs  régiments.  C’est  parmi  eux 
que  l’on  voit  le  plus  grand  nombre  d’artisants , ils  ne  se 
sont  pas  é^'sés  au  rang  de  planteurs  ni  négociants. 

Les  vo^çeurs  s’accordent  â faire  l’éloge  du  caractère 
des  Brésiliens.  M.  Saint-Hilaire  , après  son  séjour  dans  la 
' province  des  mines,  s’exprime  ainsi  : « J’arrivais  à Rio 
Janeiro , plein  de  reconnaissance  pour  un  peuple  chez  le 
quel  j’avais  trouvé  l’hospitalité  la  plus  aimable;  s’il  a 
quelques  défauts,  il  les  doit  pour  la  plupart  peut-être  au 
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système  de  gouvernement  qui  avait  précédé  l’arrivée  de 
Jean  VI  au  Brésil.  Les  mineurs  sont  portés  aux  idées  con- 
templatives par  leur  tempérament  un  peu  hypocon- 
driaque et  leur  vie  inactive.  Les  hommes  de  Rio-grande 
et  les  Serlanejos  ou  habitants  des  Sertaos , qui  mènent 
une  vi(!  extérieure  et  presque  animale , sont  à peu  .près 
étrangers  aux  sentiments  religieux.  Dans  la  capitainerie  , 
des  mines  les  mariages  sont  rares,  et  les  femmes  enfer-, 
niées  dons  les  maisons  ne  sont  que  les  premières  esclaves 
de  leurs  maris;  dans  celle  de  Rio-grande,  elles  ne  se  ca- 
chent point,  les  unions  légitimes  sont  plus  communes  , les 
mœurs  plus  pures.  Les  mineurs  commettent  quelquefois 
des  crimes  par  trahison  , les  autres  en  commettent  avec 
audace  ; les  premiers  sont  doux  , polis  , afl'ectueux , com- 
municatifs; les  derniers  ont  des  formes  Lrusqiieset  grossiè- 
res. Les  mineurs  montrent  une  rare  intelligence,  une  fa- 
cilité extraordinaire  pour  apprendre  et  le  sentiment  des 
arts.  Quand  je  voyageais  dans  leur  pays , j’étais  sans  cesse 
assailli  de  questions:  chacun  voulait  savoir  quel  était  le 
but  de  mes  travaux  ; on  me  demandait  tour  k tour  des  dé-  » 
tails  sur  nos  arts  , nos  lois  et  notre  histoire.  Dons  la  ca- 
pitainerie de  Rio-grande,  lorsqu’on  s^galoper  sur  un 
cheval  indompté  , jeter  le  lacet , lancer  des  boules , châ- 
trer un  taureau,  égorger  un  bœuf  et  le  dépecer,  on  no 
veut  rien  savoir  de  plus.  Quoique  fiers  de  leur  pairie  , les 
mineurs  la  quittent  sans  peine;  les  habitants  de  Rio-grande 
ne  .sortent  point  de  leur  pays,  pareequ’ils  savent  qu’ailleurs 
il  faudrait  quelquefois  aller  à pied  , et  qu’ils  ne  trouve- 
raient nulle  part  avec  autant  d'abondance  la  viande  ipii 
fait  pnîsque  leur  unique  nourriture.  Les  miueurs  dépen- 
sent leur  argent  avec  ostentation  : les  homnffs  de  Rio- 
grande  ont  souvent  une  fortune  considérable;  mais  à 
voir  leurs  habitations  et  la  manière  dont  iis  vivent , on  les 
croirait  dans  rindigence.  Les  mineurs  ont  un  courage  or- 
dinaire; les  hommes  de  Rio-grande  sc  distinguent  par 
une  valeur  brillante . et  sous  un  chef  entreprenant , ils  fe- 
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raient  des  conquêtes  faciles  partout  où  ils  ne  seraient  point 
contrariés  dans  leurs  goûts  et  dans  leurs  habitudes.  Ces 
peuples  cependant  ontun  trait  frappant  de  ressemblance; 
ils  sont  également  hospitaliers.  » Cette  qualité  est  moins 
commune  le  long  de  la  côte.  i 

Les  Nègres  sont  généralement  traités  avec  douceur  , on 
récompense,  on  ail'ranchit  même  ceux  qui  trouvent  des 
diamants  , suivant  le  prix  de  leurs  découvertes  ; et  en  gé- 
néral les  ailranchissements  sont  nombreux. 

Des  réglements  garantissent  la  liberté  des  Indiens:  U 
est  vrai  que  dans  le  principe  ils  n’ont  pas  reçu  toute  leur 
exécution;  et  d’un  autre  côté  des  décrets  dont  l’intention 
était  bonne , ont  donné  lieu  aux  plus  horribles  abus. 

Parmi  les  Brésiliens  indigènes,  les  Botocoudos  ont  sur- 
tout frappé  les  voyageurs.  Le  prince  de  Neuwied  et  IVI.  Saint- 
Hilaire,  MM.  Martius  et  Spix,  qui  les  ont  observés  de  près, 
s’accordent  dons  le  portrait  qu’ils  en  ont  tracé.  Ces  In- 
diens sont  les  plus  vindicatifs , les  plus  imprévoyants  de 
tous , et  en  même  temps  les  plus  gais  , les  plus  commu- 
nicatifs , les  plus  valeureux  et  peut-être  les  plus  spirituels. 

Ils  passent  leur  vie  dans  les  bois  , sans  habitations  fixes , * 

sans  aucun  vestige  de  culte,  sans  autre  règle  qu’un  petit 
nombre  d’usages  que  les  pères  transmettent  à leurs  en- 
fants. Ils  ne  cultivent  point  la  terre , et  bornent  leur  in- 
dustrie à façonner  quelques  poteries  grossières  et  à faire  * 

de  petits  sacs  de  filets , des  arcs  et  des  flèches.  La  chasse 
est  leur  unique  occupation;  mais  celui  qui  tue  une  pièce 
de  gibier , l’abandonne  à scs  compagnons , et  n’en  mange 
point  sa  part.  Ils  se  barbouillent  le  corps  de  noir  et  de 
rouge  , mais  ils  ne  portent  aucun  vêtement;  si  l’on  donne 
à une  femme  un  morceau  d’étofle , elle  ne  songe  qu’à  s’en 
couvrir  la  tête.  Lorsqu’un  enfant  atteint  l’âge  de  huit  à 
douze  ans , on  lui  perce  les  oreilles  et  la  lèvre  mférieuroi' 
on  passe  un  morceau  de  bambou  dans  le  trou  qu’on  a 
formé , et  bientôt  on  y substitue  un  disque  d’un  bois  lé- 
ger; on  donne  graduellement  à ce^  disques  une  dimen- 
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sion  plus  grande,  et  ils  ont  chez  les  adultes  jusqu’à  un 
pouce  et  demi  à deux  pouces  de  diamètre.  Les  Botocoudos 
n’ont  qu’une  femme  à la  fois , mais  ils  admettent  le  di- 
vorce , et  lorsqu’un  des  époux  surprend  l’autre  en  adul- 
tère , il  a le  droit  de  lui  faire  sur  les  bras  de  longues  inci- 
sions , châtiment  que  le  coupable  reçoit  sans  murmurer. 
Lorsque  ces  Indiens  sont  émus  par  quelque  passion  , lors- 
qu’ils veulent  exprimer  le  mécontentement  ou  la  recon-^ 
naissance,  ils  agitent  leurs  flèches;  leur  physionomie 
s’anime  ; ils  cessent  de  parler  ; ils  chantent , et  mêlent  à 
des  inflexions  de  voix  monotones  est  nasillardes,  des  éclats 
de  voix  cflrayants.  Plusieurs  savants  ont  pensé  que  les  Amé- 
ricains indigènes  ne  formaient  point  une  race  distincte  : 
les  Bolocoudos,  souvent  presque  blancs,  ressemblent  plus 
encore  à la  race  jaune  que  les  autres  Indiens  ; quand  le 
jeune  homme  de  cette  nation  qui  accompagnoit  M.  Saint- 
Hilaire  <lans  ses  voyages , vit  pour  la  première  fois  des 
Chinois  à Rio  de  Janeiro , il  les  appela  scs  oncles , et  le 
chant  de  ce  dernier  peuple  n’est  réellement  que  celui  des 
Botocoudos  extrêmement  radouci. 

Les  Botocoudos  se  donnent  eux -mêmes  le  nbm  d’^n- 
gerec  Moung.  On  les  a accusés  d’être  antropophages;  le 
prince  de  Neuwied  pense  que  le  singe  étant  l’animal  que 
ce  peuple  mange  le  plus  volontiers , les  Européens  qui  ont 
vu  le  reste  des  repas  de  ces  sauvages  ont  pu  croire  qu’ils 
se  Nourrissaient  de  chair  humaine.  Du  reste,  si  on  ne  peut 
les  justifier  entièrement  du  reproche. d’antropophagic,  il 
paraît  qu’ils'  ne  se  rendent  quelquefois  coupables  de  cet 
excès  révoltant  que  par  vengeance  et  non  par  un  goût 
détestable. 

Los  relations  des  voyageurs  que  nous  avons  cités  don- 
nent de  grands  détails  sur  les  Botocoudos  ainsi  que  sur  les 
,‘Cayapos , les  Pouris , les  Machacalis  et  autres  peuplades 
sauvages  du  Brésil.  Ë...s. 

BRETAGNE  {Grande).  Voyez  GaAnnE-BaETAGNE. 

BREVET  D’IN  VENTION.  V oyez  Ikvention.  * , 
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BRIQUE.  Espèce  de' pierre  arlificielle  faite  principa 
lement  d’argile. 

Les  premières  briques  dont  les  anciens  firent  usage , 
étaient  des  masses  d’argile  grossièrement  façonnées,  sé- 
chées à l’air,  et  durcies  seulement  au  soleil.  Le  temps  et*  . 
l’expérijence  leur  apprirent  ensuite  à les  mouler  pour  leur 
donner  une  forme  régulière  ; et  ils  y ajoutèrent  de  la  paille 
^hachée  pour  augmenter  leur  consistance. 

L’usage  des  briques  crues , dont  Vitruve  décrit  la 
fabrication  , remonte  à la  plus  haute  antiquité.  On  en 
trouve  dans  la  plupart  des  monuments  grecs  et  romains  , 
et  même  dan^les  ruines  égyptiennes  et  celles  de  l’antique 
Babylone. 

L’emploi  fréquent  de  ces  briques  était  autorisé  dans 
ces  pays  chauds  où  elles  acquéraient  une  très  grande  du  • 
reté , mais  il  ne  convient  pas  à nos  pays  septentrional!^; 
aussi  n’en  fait-on  usage  que  dans  les  constructions  rurales 
des  localités  où  le  combustible  est  rare. 

Les  meilleures  sont  faites  avec  l’argile  blanche  ou  rouge 
mêlée  avec  du  sable  ; le  moment  le  plus  propice  pour  les 
fabriquer , est  le  printemps  ou  l’automne , pareeque  la 
dessiccation  s’opère  plus  lentement  et  plus  également  dans 
ces  deux  saisons.  Les  anciens  ne  les  employaient  que  deux 
ans  après  leur  fabrication  ; et  cette  précaution  est  utile 
pour  être  sûr  qu’elles  ont  atteint  tout  le  degré  de  solidité 
dont  elles  sont  susceptibles. 

Cette  brique , exposée  à l’action  d’un  feu  violent , ac- 
quiert une  très  grande  dureté , et  se  nomme  alors  brique 
cuite. 

, Les  Romains  ont  employé  cette  espèce  de  brique  dans 
la  plupart  de  leurs  constructions:  ils  en  fabriquaient  de 
grandeur^  Qt  de  formes  différentes  , selon  l’usage  auquel 
ils  les  destinaient.  On  en  a trouvé  dans  les  ruines  de  leurs 
monuments  et  notamment  dans  les  thermes  découverts' 
à B^'eiix  , département  du  Calvados  , qui  avaient  just 
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’ qu’à  0“  58  de  longueur  et  de  largeur,  sur  o“  o45  d’épais- 
seur , et  qui  formaient  la  plate-forme  inférieure  du  plan- 
, "cher  suspendu  des  étuves. 

Les  briques  modernes  sont  toutes  faites  à peu  près  sur 
le  même  modèle;  elles  ont  habituellement  leur  longueur 
double  de  leur  largeur  qui  est  elle-même  double  de  leur 
épaisseur;  leur  dimension  ordinaire  est  de  o“  aS  de  lon- 
gueur. ^ 

La  brique  cuite  se  fait  avec  de  l’argile  plus  ou  moins 
mêlée  de  sable;  on  pétrit  ce  mélange  avec  soin , de  ma- 
nière à former  une  pâte  ductile  et  bien  homogène;  on 
façonne  cette  pâle  dans  des  moules;  et  lorsqu’on  a ob 
tenu  la  dessiccation  complète  des  briques  ainsi  prépa- 
rées , on  leur  donne  le  degré  de  cuisson  nécessaire  dans 
*un  four  disposé  pour  cette  opération. 

® C’est  de  la  perfection  que  l’on  apporte  dans  ces  diverses 
manipulations,  que  dépend  la  qualité  des  briques. 

Dans  chaque  briqueterie  l’on  emploie , pour  l’atteindre  , 
des  méthodes  plus  ou  moins  analogues  entre  elles , et  dont 
les  variétés  sont  ordinairement  commandées  par  les  loca- 
lités. Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  différentes 
manières  d’opérer;  et  nous  nous  bornerons  à décrire  le 
mode  d’exécution  le  plus  habituel , et  au  moyen  duquel 
on  parviendra  toujours  à une  bonne  fabrication,  laissant 
à l’industrie  des  entrepreneurs  à rechercher,  par  des  ex 
périences  , les  modifications  qui  peuvent  perfectionner 
leurs  produits. 

Pour  faciliter  la  préparation  de  l’argile,  il  faut  l’ex- 
traire au  mois  de  novembre  , la  laisser  exposée  à l’air  pen- 
dant l’hiver,  et  ne  l’employer  que  le  printemps  suivant. 
Les  gelées  et  les  pluies  d’hiver  la  disposent  à être  plus  . 
facîl^ient  et  plus  parfaitement  corroyée.  . , , , 

Cette  opération  se  fait  en  marchant  l’argile,  la  remuant 
’et  la  battant  à plusieurs  reprises  et  dans  tous  les  sens.  Il 
faut  surtout  la  purger  avec  soin  des'  substances  pierr*iscs 
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ou  pyriteuses  qui  s’y  trouvent  souVentJ!adJ|^^es t, ot  qui, 
servant  do  fondant  à l’argile , pourraient  la  forme 

des  briques  pendant  leur  cuisson. 

' L’argile  ainsi  préparée , on  y mêle  la  quantité  de  sable 
nécessaire  , et  l'on  remue  le  mélange  de  manière  b le 
rendre  le  plus  homogène  possible  , en  y ajoutant  une 
quantité  d’eau  suOisante  pour  l’amener  à former  une  pâte 
ductile. 

L’expérience  seule  peut  indiquer  quelles  sont  les  pro- 
portions convenables  de  sable  et  d’eau  à ajouteis  à l’ar- 
gile ; elles  dépendent  de  l’espèce  et  de  la  pureté  de  celles 
qu’on  emploie.  On  sait  cependant , qu’en  général  , la 
quantité  d’eau  ne  doit  pas  excéder  la  moitié  du  cube  du 
mélange  que  l’on  pétrit. 

La  terre  que  l’on  trouve  est  quelquefois  argilo-siliceuse 
dans  des  proportions  telles  que  le  sable  y est  déjà  con- 
tenu en  trop  grande  quantité  pour  fournir  une  bonne  qua- 
lité de  brique.  Dans  ce  cas  , que  rexpérience  indique  , 
loin  d’y  ajouter  du  sable,  il  faut  au  contraire  y mêler  de 
l’argile  pure  pour  ramener  le  mélange  aux  doses  conve- 
nables. 

Ce  mélange  bien  confectionné , on  façonne  la  brique  au 
moyen  du  moule.  Chaque  brique , ainsi  préparée , est 
portée  au  séchoir;  ce  séchoir  doit  être  disposé  sous  un 
hangnrd  nu  en  plein  air;  «mais  il  faut,  dans  ce  cas,  ga- 
rantir les  briques  de  l’action  directe  du  soleil  ; sans  cela 
la  partie  extérieure  séchant  trop  promptement  et  inéga- 
lement sur  toutes  les  faces , la  brique  se  tourmenterait , 
la , dessiccation  ne  serait  pas  égale  , et  l’humidité  inté- 
rieure obligée , pour  sortir , de  briser  la  première  enve- 
loppe , la  ferait  gercer. 

Lorsque  la  dessiccation  est  complète  on  s’occupe  de 
la  cuisson. 

Cette  dernière  opération  a lieu  au  moyen  de  plusieurs 
sortes  de  combustibles , le  bois , le  charbon  de  terre  et  la 
tourbe  ; chacune  d’elles  exige  un  four  dilTérent. 
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Les  fours  qu’on  chauffe  avec  le  bois  sont  de  deux  es- 
pèces; les  grands  et  les  petits.  Dans  tous  deux,  la  brique 
et  le  combustible'  sont  arrangés  de  même  ; ils  né  diffèrent 
que  par  leur  capacité.  Les  grands  peuvent  contenir  cent 
milliers  de  briques  , les  petits  n’en  contiennent  que  vingt- 
cinq  milliers. 

En  Suède  , en  Belgique  et  dans  quelques  département» 
du  nord  de  la  France , au  lieu  de  bâtir  des  fours  à de- 
meure et  en  maçonnerie  de  briques , on  se  contente  de 
les  conatruire  ainsi  que  les  voûtes  du  foyer  en  briques 
crues. 

Quelle  que  soit  la  construction  des  fours , les  briques  y 
sont  arrangées  en  les  posant  de  champ  sur  leur  long  côté, 
de.  manière  que  le  premier  rang  croise  les  languettes  du 
foyer  , le  second  rang  croise  le  premier  , et  ainsi  de  suite 
en  laissant  toujours  un  certain  vide  entre  les  briques.  Le 
dernier  rang  est  recouvert  d’une  couche  d’argile  de  o “ 1 1 
d’épaisseur , afin  de  concentrer  la  chaleur , et  de  pouvoir 
la  modérer , l’activer  ou  la  diriger  à volonté  en  y prati- 
quant des  ouvertures. 

Lorsqu’on  emploie  le  charbon  de  terre , l’opération  se 
fait  en  plein  air;  la  construction  du  fourneau  et  sa  charge 
en  briques  crues  se  font  simultanément.  On  commence 
à placer  sur  la  plate-forme  du  foyer  une  couche  de  char- 
bon de  terre  que  l’on  recouvre  de  trois  ou  quatre  rangs 
de  briques,  puis  un  lit  de  charbon,  et  ainsi  de  suite,  en 
suivant  le  même  ordre  jusqu’à  6 “ 5o  de  hauteur. 

Enfin  lorsqu’on  cuit  la  brique  au  moyen  de  la  tourbe , 
les  fours  sont  établis  sous  de  vastes  hangars  , et  construits 
comme  ceux  chauffés  avec  le  bois.  Le  combustible  se 
place  dans  le  foyer  qui  occupe  toute  la  base  du  four.  Cet 
usage  est  principalement  employé  en  Hollande  où  la  tourbe 
est  abondante.  - ‘ 

La  conduite  du  feu  exige  de  l’expérience.  On  commence 
par  un  feu  modéré  que  l’on  prolonge  pendant  vingt-quatre 
heures;  on  le  porte  ensuite  à un  moyen  degré  de  chaleur 
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que  l’on  continue  pendant  trente-six  heures  , puis  on  le  , * 

pousse  jusqu’à  la  plus  forte  intensité,  que  l’on  fait  durer 
le  plus  également  possible  jusqu'à  l’entière  cuisson  de  la 
brique.  * 

Chaque  fournée  exige  au  moins  cinq  ou  six.  semaines 
pour  se  refroidir. 

Quelles  que  soient  les  espèces  de  fours  et  de  combus- 
tible qu’on  emploie , la  masse  entière  d’une  fournée  n’ob- 
tient pas  le  même  degré  de  feu , et  il  en  i-ésulte  diverses 
qualités  de  briques.  ' * 

Les  briques  de  meilleure  qualité,  sont  celles  qui  ren  - 
dent un  son  clair  lorsqu’on  les  frappe , dont  la  cassure 
présente  un  grain  fin  et  serré , et  qui  résistent  sans  altéra- 
tion aux  influences  de  l’atmosphère  et  aux  changements 
de  la  température. 

La  perfection  du  corroyage  de  l’argile  est  de  là  plus 
grande  importance  pour  la  solidité  des  briques  , dont  elle  * 
augmente  la  densité.  L’expérience  a appris  que  de  deux 
briques , l’une  préparée  à la  manière  ordinaire , et  l’autre, 
corroyée  avec  le  plus  grand  soin  , toutes  deux  séchées 
dans  les  mêmes  circonstances  et  cuites  au  même  degré  de 
chaleur , la  première  pesait  5 1 grammes  de  moins  que  la 
seconde  , et  que  celle-ci  ne  s’est  rompue  que  sous  une 
charge  de  65  kilogrammes , tandis  que  la  première  n’en  a 
supporté  que  35. 

La  résistance  des  briques  est  donc  relative  à leur  den- 
sité. Cette  observation  a fait  penser  à M.  Gallon , auteur 
de  plusieurs  mémoires  sur  la  fabrication  des  briques , que  ^ 
l’on  ajouterait  à cette  résistance  eu  comprimant  forte-  ^ 
ment  les  briques  crues  sous  un  balancier.  Ce  procédé  a 
été  mis  en  usage , avec  succès , à la  briqueterie  de  Chau- 
mont. 

Les  soins  éclairés  que  l’on  apporte  dans  la  fabrication , 
ne  suffisent  cependant  pas  seuls  pour  assurer  aux  briques 
la  plus  grande  résistance  possible  ; elle  résulte  aussi  de  la 
qualité  particulière  de  la  terre  que  l’on  emploie.  Cette  in- 
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lliience  se  fait  surloiif  l'emarquer  dans  les  briques  de  Maii- 
beugc , qui , quoique  manipulées  selon  l’usage  ordinaire , 
exigent  un  poids  de  220  kilogrammes  pour  les  rompre; 
c’est-à-dire,  un  poids  environ  trois  fois  plus  fort  que  celui 
sous  lequel  la  brique  d’argile  ordinaire , mais  fabriquée 
avec  tout  le  soin  possible,  est  forcée  de  céder. 

La  meilleure  brique  en  usage  à Paris  vient  de  Bourgo- 
gne; sa  couleur  ordinaire  est  d’un  brun-rouge  , et  quel- 
quefois rouge-jeaunâtre.  Ces  deux  espèces  résistent  par 
failement  au  feu. 

La  brique  est  d’un  excellent  usage  dans  les  maçonne- 
ries; elle  remplace  avec  avantage  le  moellon,  et  supplée 
la  pierre  de  taille.  Elle  est  surtout  convenable  pour  les 
constructions  qui  doivent  supporter  un  haut  degré  de  cha- 
leur, telles  que  les  tuyaux  et  languettes  de  cheminée,  les 
fourneaux , les  fours , etc.  On  l’emploie  aussi  avec  avan- 
tage dans  les  travaux  hydrauliques  et  dans  la  construction 
des  vofttes  légères.  Cependant , l’on  se  sert  de  préférence, 
.dans  l’exécution  des  voûtes  qui  ont  beaucoup  d’étendue 
et  peu  de  montée , de  tuiles  creuses,  espèces  de  poteries 
vides , moulées  en  forme  do  coins  ou  claveaux,  et  qui 
■ réunissent  à la  solidité  une  légèreté  bien  supérieure  à celle 
des  briques  ordinaires.  C’est  dans  un  semblable  système , 
qu’a  été  construite  la  voûte  qui  supporte  le  parterre  du 
Théâtre-Français.  Ces  tuiles  creuses,  ainsi  que  les  tuiles 
ordinaires  , les  faîtières  et  les  carreaux  qui  servent  à car- 
reler les  appartements , se  fabriquent  de  la  même  manière 
que  les  briques. 

Les  tuiles  creuses , quoique  d’une  invention  moderne , 
n’étaient  pas  inconnues  aux  Romains  qui  s’en  servaient 
également  dans  la  construction  des  voûtes , et  notamment 
dans  celles  qui  composaient  les  fourneaux  de  l’hyposcaus- 
tum  de  leurs  bains. 

Il  parait  qu’ils  ont  également  connu  une  espèce  de  bri- 
que nommée  brique  flottante,  qui  par  sa  grande  légèreté  , 
a eifectivement  la  propriété  de  surnager  dans  l’eau.  Oa 
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en  a fabri<]aé  dans  le  moyen-âge , e(  l’on  prétend  que  la 
coupole  du  dôme  de  Sainte- Sophie , à Constantinople  , en 
est  construite. 

Le  célèbre  Fabroni , directeur  du  musée  de  Florence , 
a renouvelé  cette  découverte  en  essayant  de  iabriquej* 
des  briques  avec  une  substance  abondante  en  Toscane, 
et  connue  sous  le  nom  à! agaric  minéral , ou  farine 
fossile. 

Cette  substance  terreuse  est  iriable  ; ce  qui  força  ce  sa- 
vant naturaliste  à la  mêler  avec  un  tiers  environ  d’argile , 
pour  lui  donner  la  ductilité  nécessaire  h la  fabrication. 

Une  de  ces  briques  , ayant  o “ 19  de  longueur,  o “ 1 2 
de  largeur , et  o “o45  d’épaisseur,  ne  pesait  que  o kil.  i3, 
tandis  qu’une  brique  ordinaire  , de  même  dimension , 
pèse  2 kil.  ô3. 

M.  Faujas  , ancien  administrateur  et  professeur  au 
musée, royal  d’histoire  naturelle,  ayant  trouvé  dans  le 
département  de  l’Ardèche  , une  substance  semblable  à 
l’agaric  minéral , s’en  est  servi  pour  fabriquer  des  briques 
flottantes  qui  lui  ont  fourni  les  mêmes  résultats  que  celles 
de  Toscane. 

' L’infusibilité  de  ces  briques  , à la  plus  grande  tempé- 
rature, les  rend  propres  à la  construction  des  fourneaux 
à réverbère  , des  pièces  pyrométriques  et  des  magasins 
d’huile , de  goudron  , et  de  toutes  matières  combustibkts. 

Leur  grande  légèreté  et  la  propriété  qu’elles  ont  d’être 
si  mauvais  conducteurs  du  calorique , qu’on  peut  tenir 
une  de  leurs  extrémités  entre  les  doigts,  tandis  que  l’autre 
est  rouge  de  chaleur , les  rendent  surtout  précieuses  pour 
les  constructions  de  maçonneries  à bord  des  vaisseaux. 

M.  Faujas  a constaté  leur  utilité  sous  ce  rapport  par 
une  expérience  authentique  et  décisive  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  . silence.  Il  fit  construire  avec  ses  briques 
une  chambre  voûtée  dans  un  vieux  vaisseau;  il  remplit 
cette  chambre  de  poudre  de  guerre;  et  après  avoir  chaîné 
le  navire  de  matières  combustibles , il  y fit  mettre  le  feu^ 
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L’incendie  consuma  le  navire  jusqu’à  la  flottaison  et  le. 
coula  bas , sans  que  les  poudres  , préservées  du  feu  par  la 
maçonnerie , aient  fait  explosion. 

Cette  substance , si  précieuse  pour  les  constructions  , 
mérite  d’être  recherchée  , surtout  en  France,  où  elle  est 
rare  et  peu  connue.  Voici  ses  principaux  caractères  : elle 
est  teneuse  et  friable;  lorsqu’on  la  mouille,  elle  produit^ 
une  légère  fumée  blanchâtre;  elle  ne  fait  pas  efferves- 
cence avec  les  acides  ; elle  est  infusible  à la  chaleur  la 
plus  forte  et  y perd  environ  un  huitième  de  son  poids. 
Sans  diminuer  sensiblement  de  volume , sa  composition  ' 
chimique  fournit,  sur  loo  parties,  55  de  silice , i5de 
magnésie,  12  d’alumine,  3 de  chaux,  i de  fer  et  i4 
d’eau.  ' S...E. 

BRIQCETIER- TUILIER -CARRELIER.  i Techno- 
logie.  ) Les  briques , les  tuiles  et  les  carreaux  se  fabriquent 
le  plus  souvent  dans  la  même  manufacture;  la  matière 
première  est  la  même , les  manipulations  ne  diffèrent  pas 
entre  elles , la  forme  seule  des  objets  varie , c’est  ce  qui  * 
nous  a déterminés  à réunir  la  description  de  ces  trois  arts 
dans  un  même  cadre , sauf  à expliquer  en  passant  les  pe- 
tites différences  que  chacun  nécessite. 

L’argile  qu’on  emploie  pour  faire  les  briques , les  tuiles 
ou  les  carreaux,  ne  doit  être  ni  trop  grasse  çi  trop  maigre. 
Cette  substance  est  formée  d’alumine  et  de  silice  ; les  ou- 
vriers T’appellent  grasse  lorsqu’elle  contient  peu  de  silice; 
ils  disent  qu’elle  est  maigre  lorsqu’elle  en  contient  une 
plus  grande  proportion.  Lorsque  Fargile  est  trop  grasse , 
elle  se  tourmente  au  feu  ; lorsqu’elle  est  trop  maigre  , elle 
se  dessèche  sans  se  tourmenter  ni  se  gercer;  mais  aussi  l’ou- 
vrage est  moins  dur.et  moins  sonore.  L’argile , sans  être 
trop  maigre , doit  être  d’autant  moins  grasse , que  les  ou- 
vrages auxquels  on  la  destine  seront  plus  épais.  C’est  par 
cette  raison  qu’on  réserve  pour  les  potiers  l’argile  la  plus 
grasse  ; celle  qui  l’est  un  peu  medns  ,"'pour  faire  les  car- 
reaux; celle  qui  l’est  encore  moins,  pour  les ‘ tuiles , et 
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que  l’on  destine  pour  les  briques  celle  qui  est  la  moins 
grasse. 

Lorsque  l’argile  est  trop  grasse , on  l’amène  au  point 
convenable  en  y mêlant , soit  une  terre  limoneuse  et  vé- 
gétale-, soit  du  sable  siljceux  qui  se  vitrifie  difficilement; 
lorsqu’elle  est  trop  maigre,  ou  y ajoute  de  l’argile  à po- 
teries. , 

* Quelque  habile  que  soit  un  ouvrier  à manier  les  terres 
argileuses,  il  lui  est  impossible  de  juger  à la  simple  vue 
si  telle  ou  telle  argile  est  propre  ou  non  à faire  les  ouvrages 
qu’il  se  propose;  il  est  obligé  d’en  faire  l’essai.  Pour  cela 
il  en  prend  une  toise  cube , il  la  travaille , la  façobne  et 
la  fait  cuire  dans  un  fourneau  voisin.  Ces  expériences 
réitérées  lui  font  connaître  la  qualité  de  l’argile  et  les  mé- 
langes qu’il  doit  faire  pour  l’amener  au  degré  convenable. 

Nous  allons  décrire  succinctement  les  quatre  opéra- 
tions principales  du  travail  du  tuilier-briquetier-carrelier, 
qui  sont:  i°.  la  préparation  de  la  terre;  2°.  le  moulage; 
3".  le  séchage;  4“-  la  cuisson. 

Préparation  de  l'argile.  On  a deux  fosses  , dont  une 
grande  de  douze  pieds  en  carré  sur  cinq  pieds  de  profon- 
deur, elle  est  placée  hors  de  l’atelier;  c’est  à-côté  de  cette 
fosse  qu’on  entasse  la  provision  d’argile.  La  petite  fosse  a 
huit  pieds  de  long  sur  cinq  de  large  et  quatre  de  profon- 
deur; elle  est  en  dedans  de  l’atelier  et  tout  près  de  la 
grande.  On  nomme  celle-ci  marcheux.  Ces  deux  fosses, 
sont  revêtues  d’une  bonne  maçonnerie  de  briques  efr  un 
mortier  de  ciment. 

On  remplit  la  grande  fosse  avec  la  terre  qui  est  auprès,  et 
on  commence  par  celle  qui  est  la  plus  anciennement  tirée, 
c’est  toujours  la  meilleure.  On  la  remplit  de  manière  que 
la  terre  excède  de  six  pouces  son  revêtement.  On  y verse 
ensuite  environ  soixante-douze  hectolitres  d’eau  ; on  laisse 
l’eau  j)énétrer  dans  la  terre  d’elle-même  pendant  trois 
jours. 

Un  ouvrier  qu’on  nomme  wi^rc/icox,  du  nom  de  la 
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petite  fosse,  descend  sur  cette  argile,  les  pieds  et  les  jam^ 
bes  nus  , et  la  piétine  avec  beaucoup  de  soin;  il  en  retire 
toutes  les  pierres  et  surtout  les  petits  cailloux,  qui,  dans 
le  feu , éclateraient  et  gâteraient  l’ouvrage.  Il  la  travaille 
ainsi  sur  une  profondeur  de  neuf  .à  dix  pouces,  il  la  re- 
tourne avec  une  pelle  et  une  bêche , en  la  prenant  par 
parties  fort  minces  qu’il  jette  dans  la  petite  fosse;  là,  J1 
la  piétine  de  nouveau  avec  beaucoup  de  soin  et  la  jette 
sur  le  sol  même  de  l’atelier  où  il  en  forme  une  couehe  de 
six  h sept  pouces  d’épaisseur  qu’il  piétine  pour»  la  troi- 
sième fois;  enfin  il  piétine  encore  la  même  terre  trois  fois 
au  moins  après  avoir  répandu  sur  l’argile  une  couche  de 
sable  d’une  ligne  d’épaisseur,  afin  d’empêcher  qu’elle  ne 
s’attache  trop  à ses  pieds.  Il  tient  un  bâton  de  chaque 
main  afin  de  s’aider  à retirer  le  pied  de  la  terre.  Il  coupe 
cette  terre  avec  une  faucille  et  en  forme  de  grosses  mottes, 
nommées  vasons. 

Enfin  un  autre  ouvrier  nommé  vengeur,  coupe  cette 
argile  par  petits  vasons,  et  la  pétrit  avec  les  deux  mains 
sur  une  table  qu’il  a couverte  de  .sable.  Il  jette  de  temps 
en  temps  du  .sable  dessus  afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  à 
.ses  mains , et  il  en  forme  de  petits  vasons  qu’il  porte  sur 
l’établi  du  maître  ouvrier  pour  la  mouler. 

La  préparation  de  l’argile  est  la  plus  importante  de 
toutes  les  opérations  du  briquetier  ; l’ouvrage  en  est  d’au- 
tant meilleur,  qu’on  a plus  souvent  marché  , plus  souvent 
piétiné  la  terre.  On  n’est  pas  encore  parvenu  à pouvoir 
remplacer  par  des  machines  ou  par  des  animaux  ce  tra- 
vail des  hommes. 

Du  moulage.  Les  moules  dont  on  se  sert  sont  presque 
toujotirs  en  fer;  ils  sont  plus  durables  qu’en  bois,  et  se 
déforment  moins.  Ces  moules  sont  ordinairement  parai - 
lélogrammiques  pour  les  briques  et  les  tuiles , carrés  ou  à 
six  pans  pour  les  carreaux.  L’ouvrier,  après  avoir  saupou- 
dré de  sablo  deux  moules  et  l’établi  sur  lequel  il  travaille 
les  remplit  d’argile  en  la  comprimant  fortement , passe 
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dessus  la  plane  pour  enlever  le  superflu  et  unir  la  surface 
* et  la  livre  à son  aide  qu’on  nomme  porleur.  Celui-ci  prend 
les  deux  moules  par  les  oreilles , les  porte  avec  précaution 
sur  le  séchoir;  là  , il  retire  le  moule  avec  adresse  pour  ne 
pas  déformer  les  briques  encore  molles  et  les  place  sur 
champ.  Pendant  ce  temps  le  mouleur  a formé  deux  autres"  ‘ 
briques  qu’il  livre  de  nouveau  au  porteur;  celui-ci  lui  a 
rapporté  les  deux  moules  nettoyés  extérieurement  ët  cou-- 
verts  de  sable  intérieurement. 

Un  bon  mouleur,  bien  secondé  par  les  ouvriers  qu’il  a 
sous  lui,  peut  dans  sa  journée  de  douze  à treize  heures  de 
travail , former  neuf  à dix  milliers  de  briques  de  neuf 
potices  de  long  , quatre  pouces  six  lignes  de  lai^c , et 
vingt-sept  lignes  d’épaisseur. 

On  a imaginé  plusieurs  machines  pour  suppléer  à la 
rnaiii  dans  le  moulage  des  briques,  des  tuiles  et  des  car- 
reaux; on  trouve  la  description  de  quelques-unes  dans  le 
bulletin  de  la  Société  d’encouragement  de  Paris  ; la  plus 
parfaite  a pris  naissance  dans  les  lülals-Lnis  d’Amérique;  * 

M.  Billing  ( Jean-Georges  ) , à Paris , en  a imaginé  une 
pour  fabriquer  des  tuiles  ; elle  est  très  ingénieuse.  On 
a reconnu  que  ces  sortes  d’ouvrages  moulés  par  com- 
pression acquièrent  des  qualités  très  supérieures.  Cette 
découverte  , faite  en  1 8o3 ,'  est  duo  à M.  Boudier,  an- 
cien boulanger  à Paris;  M.  Mollerat,  à Pouilly,  (Côte- 
d’Or)  , emploie  l’action  puissante  de  la  presse  hydrau- 
lique , et  obtient  des  briques  de  très  grande  dimension  , 
aussi  dures  que  le  caillou. 

Du  séchage.  Le  séchoir  est  une  grande  aire  fortement 
battue , bien  unie  et  recouverte  d’une  couche  de  sable 
afin  que  les  briques  ne  s’y  attachent  pas.  On  place  d’abord 
les  briques  à pl.at,  on  les  aligne  au  cordeau;  on  les  laisse 
dans  cette  position  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  assez  de 
solidité  pour  être  relevées;  alors  on  les  met  sur  champ 
en  les  appuyant  les  unes  contre  les  autres.  Au  fur  et  à 
mesure  que  l’ouvrier  les  relève,  il  les ;>are,  c’est-à-dire. 
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qu’avec  un  couteau,  il  enlève  les  bavures  sur  les  quatre 
côtés.  Les  tuiles  creuses  se  fabriquent  de  la  même  ma- 
nière dans  des  moules  trapézoïdes  et  plats;  le  porteur 
leur  donne  la  courbure  nécessaire  en  les  posant  par  terre  ; 
il  se  sert  pour  cela  d’un  cylindre  qui  leur  donne  une 
courbure  uniforme. 

Lorsque  les  briques  , les  tuiles  ou  les  carreaux  sont 
assez  desséchés  pour  être  transportés  facilement , on  les 
charrie  dans  la  halle  qui  est  ordinairement  un  vaste  han- 
gar , dans  lequel  la  dessication  s’achève  à l’ombre  ; c’est 
là  aussi  qu’on  parc  le  carreau  et  qu’on  le  calibre. 

Ces  opérations  terminées , on  laisse  parfaitement  sécher 
le  tout , pour  le  cuire  ensuite  dans  un  four  approprié  à 
ce  genre  de  travail. 

De  la  cuisson.  Nous  ne  nous  attacherons  pas  à décrire 
ici  les  fours  à cuire  les  briques;  ils  sont  généralement  con- 
nus , et  l’on  peut  en  voir  la  description  dans  la  collection 
du  bulletin  de  la  Société  d’encouragement , qui  entre  dans 
beaucoup  de  détails  à ce  sujet , et  que  nous  ne  pourrions 
pas  répéter  sans  sortir  de  notre  cadre.  Ce  qui  est  très 
important  c’est  de  faire  connaître  ce  qu’on  a fait  pour  dé- 
terminer le  genre  de  chauffage  qui  est  le  plus  avanta- 

Un  four  ordinaire  contient  deux  à trois  cents  milliers 
de  briques , arrangées  et  entassées  de  manière  à laisser  à 
la  flamme  et  à la  chaleur  la  facilité  de  circuler  partout. 
Le  bois , la  houille  ou  la  tourbe  , sont  les  trois  combus- 
tibles qu’on  emploie  ; pour  savoir  lequel  des  trois  est  le 
plus  économique,  M.  Gillet  de  Laumont  a fait  quelques 
expériences  dont  nous  allons  rapporter  les  résultats.  Ce 
savant  prit  poids  égal  de  bois  de  chêne , de  tourbe  d’Es- 
sonne et  de  houille  de  Creuzot;  l’évaporation  d’une  même 
quantité  d’eau  dans  le  même  fourneau  eut  lieu  dans  les 
proportions  suivantes  : l’évaporation  produite  par  le  bois 
de  chêne  étant  comme  4 , celle  produite  par  la  tourbe 
ost  comme  5 , et  celle  produite  par  la  houi]le  comme  i o. 
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Il  résulte  donc,  qu’en  préférant, la  tourbe  au  bois,  on 
gagne  un  cinquième  , et  qu’en  employant  la  houille , on 
gagne  la, moitié  sur  la  tourbe  et  les  trois  cinquièmes  sur  le 
bois  de  chêne.  Il  ne  reste  plqs  qu’à  comparer  le  prix  d’a- 
chat et  les  frais  de  transport  relativement  aux  localités  , 
pour  savoir  lequel  des  trois  combustibles  est  le  plus  éco- 
nomique. . , ' 

On  ne  peut  pas  prescrire  de  temps  fixe  pour  la  cuisson 
des  briques  ; cela  dépend  de  beaucoup  de  circonstances 
que  l’on  ne  peut  prévoir.  Nous  ferons  observer  seulement 
■que  plus  les  briques  seront  sèches  avant  de  les  enfourner, 
et  plus  vite  elles  seront  cuites.  On  doit  bien  ménager  le 
feu  dans  le  commencement  et  le  pousseï*  graduellement. 

Quinze  ou  vingt  jours  suffisent  quelquefois  pour  faire 
une  bonne  fournée  , tandis  que  dans  d’autres  circons-*  > 
tances  il  faut  jusqu’à  cinq  et  même  six  semaines  pour 
cuire  les  grandes  briques. 

La  qualité  des  briques  que  l’on  retire  des  fourneaux 
diffère  en  raison  du  degré  de  cuisson  qu’elles  ont  acquis; 
car  toutes  les  parties  intérieures  du  four  ne  sont  pas  por- 
tées au  même  degré  de  chaleur.  Les  briques  qui  occupent 
le  tiers  du  milieu  de  leur  hauteur,,  sont  ordinairement 
les  plus  estimées;  elles  sont  noires,  très  sonores,  compac- 
tes et  presque  pas  déformées;  elles  présentent  dans  leur 
cassure  le  coup  d’œil  d’une  matière  vitrifiée.  Lorsqu’on 
a cessé  de  chauffer,  il  faut  encore  attendre  trois  semaines 
pour  laisser  refroidir  les  briques  avant  de  les  retirer  du  • 

fourneau.  L.  Séb.  L.  et  M. 

BRISANTS.  {Marine.  ) Nom  qu'on  donne  aux  bancs  des 
roches,  de  coraux,  de  sable , etc. , qui  brisent  les  lames 
de  mer  ; ces  lames  ou  vagues  s’appellent  aussi  brisants  La  ' 

. blancheur  de  l’eau  que  le  choc  fait  écuroer  permet  d’a- 
percevoir de  loin  les  brisants,  et  d’éviter  le  danger  qu'ils 
signalent.  Les  matelots  placés  en  vigie  au  haut  des  mâts 
doivent  annoncer  la  présence  des  brisants  et  leur  position 
par  rapport  au  vaisseau  dès  l’instant  qu’ils  les  découvrent. 

V-  4 ■ 
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Ilscrienlen  couséquencju  : Brisatits devant  nous!  brisants 
à tribord,  clc.  . J. -T.  P. 

BRISE.  {Marine.)  P' ojez  y EST.  ‘l 

BROCHEUR.  {Technologie.)  Brocher  un  livre,  c’est 
en  assembler  toutes  les  feuilles  , les  coudre  ensemble  selon 
un  certain  ordre,  afin  que  le  discours  se  suive  sans  inter- 
ruption et  sans' lacunes.  Lorsque  toutes  les  feuilles  sont 
cousues,  on  recouvre  le  volume  d’une  feuille  de  papier  de 
couleur.  Cette  opération  est  très  simple  et  n’exige  pas  , 
comme  auttx^fois  , un  instrument  particulier. 

' 11  faut  supposer  qu’avant  de  brocher  un  livre,  les  feuilles* 
en  ont  été  assemblées  et  pliées.  Comme  ces  opérations  sont 
ordinairement  faites  par  des  ouvriers  particuliers , nous 
n’en  parlerons  pas  ici;  nous  les  faisons  connaître  au  mot 
assembleur  r et  nous  expliquons  dans  cet  article  le  mot 
sipiature , dont  nous  allons  nous  servir. 

Lorsqu’on  veut  brocher  un  volume  , on  vérifie  si  les 
feuilles  sont  pliées  les  unes  sur  les  autres , selon  la  série 
des  signatures  , ce  qui  indique  en  même  temps  si  les 
feuilles  ont  été  bien  pliées,  car  la  signature  doit  se  trouver 
au  bas  de  la  première  page  de  chaque  feuille.  Si  ces  feuiUes 
ne  se  trompaient  pas-bien  pliéi's,  on  les  replierait  de  nou- 
veau, et  on  les  placerait  dans  l’ordre  convenable,  si  elles 
n’y  étaient  pas.  Alors  l’ouvrier  pose  ce  tas  sur  l’établi  sur 
lequel  il  travaille,  et  le  place  sur  sa  gauche,  la  première 
feuille  en  dedans;  il  prend , de  la  main  gauche,  c<*tte,  pre- 
mière feuille  «t  Ta  renverse  sur  la  table,  c’est-b-dire  de 
maniéré  qtie.la  premièi-e  page  soit  sur  la  table,  mais  après 
l’avoir  couverte  d’une  gai’de  * , afin  de  la  coudre  en 
même  temps  que  la  feuille.  Celte  garde  est  nécessaire  pour 
rendre  la  feuille  de  papier  de  couleur  qui  doit  servir  de 

'«■  ■ ÿ . 

A * On  appel'** un  fetiiUot  de  papierun  peu  pUisîarge  que  le  furmat 
du  livre.  On  ce  plie  ce  ftuiih-t  dans  toute  sa  longueur,  d'une  quantité 
Dxjin.lre  que  lu  largeur  de  la  marge  latcrieure,  aÜn  qu'elle  ne  couvre 
pas  riaipression. 
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couverture,  adhérente  avec  le  volume , afin  de  lui  donner 
une  plus  grande  solidité.  11  place  avec  la  dernière  feuille 
une  seconde  garile,  comme  nous  l’indiquerons  plus  Las, 
et  pour  les  mêmes  raisons. 

Pour  faire  la  couture,  l’ouvrier  se  sert  d’une  grande 
aiguille  courbe,  qu’il  charge  d’une  longue  aiguillée  de 
fil;  il  perce  la  feuille  par  dehors  à un  tiers  environ  de  la 
longueur,  tire  le  fil  en  en  laissant  déborder  environ  deux 
pouces;  il  fait  un  second  point  au  dessous,  du  dedans  au^ 
dehors  , vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la  feuille , et  tire 
le  fil  en  dehors  sans  déranger  le  bout  qui  passe;  il  pose 
ensuite  la  seconde  feuille  sur  la  première,  en  la  retour- 
nant comme  la  précédente  , et  fait  en  sorte  que  les  deux 
feuilles  concordent  bien  par  le  haut  ; alors  il  pique  son 
aiguille  dans  cette  seconde  feuille,  vis-à-vis  le  trou  infé- 
rieur de  la  première,  et  en  pi<|ue  un  second  trou  du  de- 
dans au  dehors , vis-à-vis  le  premier  trou;  Il  tend  le  fil  et  . 
le  noue  avec  le  bout  qu’il  a laissé  passer.  Voilà  deux  fimilles 
bien  liées  ensemble;  il  pose  la  troisième  feuille  sur  la  se- 
conde, de  la  même  manière  que  nous  l’avons  indi(|ué,en 
les  faisant  toujours  bien  concorder  par  le  haut , et  fait  les 
deux  points  comme  pour  la  première  feuille , et  vis-à-vis 
les  trous  déjà  faits  aux  deux  premières , afin  que  la  coulure 
soit  droite  et  non  en  zig-zag.  Après  avoir  tendu  son  fil , 
il  ne  coud  la  quatrième  que  lorsqu’il  a passé  son  aiguille'’  ^ 
entre  le  point  qui  lie  la  première  feuille  avec  la  seconde, 
afin  de  lier  celle-ci  avec  les  feuilles  précédentes.  Par  ce 
moyen , il  se  forme  un  entrelacement  que  les  brocheuses 
appellent  chaînette , qui  donne  de  la  solidité  à l’ouvrage. 

La  brocheuse  continue  de  même  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  ar- 
rivée à la  dernière  feuille,  à laquelle  elle  ajoute  une  garde 
comme  elle  l’a  fait  pour  la  première , mais  placée  en  sens 
inverse.  Lorsque  l’aiguillée  de  fil  est  au  moment  de  finir,  , 
la  brocheuse  en  prend  une  seconde  qu’elle  noue  avec  la 
fin  de  la  première , par  le  nœud  qu’on  appelle  de  tisse- 

4.  ' . 
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ra7id,  en  faisant  attention  de  faire  rencontrer  le  nreud 
,dans  l’intérieur  du  volume. 

■ Cette  opération  terminée , on  passe , avec  un  pinceau  , 
de  la  colle  de  farine  sur  le  dos  du  volume;  ensuite  on 
encolle  de  la  même  pâte  la  feuille  de  papier  de  couleur 
qui  doit  servir  de  couverture  au  volume  , et  l’on  passe  de 
nouveau  de  la  colle  sur  le  dos.  Alors  on  pose  le  dos  à plat 
sur  le  milieu  de  la  feuille  encollée , on  relève  les  deux  cô- 
tés de  la  feuille  sur  les  gardes , sans  l’y  appliquer  bien  for-»,^ 
tement , mais  on  appuie  fortement  sur  le  dos  pour  faire 
bien  coller  le  papier.  Cela  fuit , l’ouvrier  pose  le  livre  à 
plat  sur  la  table  , la  tranche  vers  lui , et  il  tire  assez  fort 
avec  les  doigts , ayant  soin  cependant  de  ne  pas  déchirer 
le  papier  . mais  de  manière  à le  bien  tendre  sur  le  dos , et 
ensuite  sur  la  garde , sans  plis  ; il  retourne  le  livre  pour 
opérer  de  même  de  l’autre  côté;  il  le  laisse  sécher  à l’air 
libre  et  sans  le  mettre  à la  presse , car  il  importe,  pour  la 
vente,  de  laisser  au  volume  le  plus  d’épaisseur  qu’il  peut 
avoir.  L’ouvrier  passe  de  même  à un  second  volume , 
qu’il  place  sur  le  premier  lorsqu’il  est  terminé,  et  ainsi 
de  suite.  Cette  pression  suffit  pour  empêcher  les  couvertu- 
res de  se  déformer  pendant  la  dessiccation  ; on  met  un  poids 
sur  le  tas , afin  que  les  livres  prennent  une  belle  forme. 

^ Lorsque  le  volume  est  sec , la  brocheuse  ébarbe , avec 
de  gros  ciseaux  à longues  lames , les  bords  des  feuilles  qui 
dépassent  les  feuilles  intérieures,  pour  donner  plus  de 
grâce  à son  ouvrage  ; ensuite  elle  colle  le  titre  sur  le  dos  : 
alors  le  brochage  est  terminé.  L.  Séb.  L.  et  M. 

BRONZE.  ( Antiquités  et  Numismatique  ) , en  grec 
, en  latin  ws.  On  désigne  aujourd’hui  par  le  mot 
bronze , un  alliage  de  cuivre,  d’étain  et  de  zinc , employé 
pour  les  statues  qui  décorent  les  places  publiques,  les 
palais  et  les  temples  ; on  appelle  aussi  bronzes , les  figures 
qui  parent  nos  consoles  et  nos  cheminées , et  les  orne- 
ments qui  embellissent  nos  meubles. 
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11  n’y  a guère  qu’une  vingtaine  d’années  qde^shronzé^ 
ont  été  adoptés  comme  objets  de  richesse  et  de  luxe , et 
qu’ils  ont  remplacé  les  magots  de  la  Chine  et  les  orne- 
ments contournés  en  bois  doré.  On  n’appelait  point  bron- 
zes, les  galeries,  les  guirlandes  et  les  nœuds  de  cuivre 
doré  qui  surchargeaient  nos  cadres , nos  lustres , nos  bras 
de  cheminées  et  nos  meubles  de  boule.  Le  goût  de  l’an- 
tique ramené  dans  les  arts  par  l’école  de  David , s’est 
fait  sentir  dans  le  costume  et  dans  les  ameublements  ; le^ 
trépieds , les  patères,  les  flambeaux  ou  candélabres,  sont 
imités  de  ceux  des  Grecs  et  des  Romains , nos  maîtres  en 
fait  d’art  et  de  goût,  surtout  dans  l’architecture,  la  sculp- 
ture, et  la  gravure  sur  pierres  Cnes  et  sur  médailles. 

Les  armes  des  Égyptiens  et  des  premiers  Grecs  étaient  de 
bronze.  Caylus  infère  de  là, que  le  bronze  était  susceptible 
delà  trempe,  il  l’est  en  efiet;  mais  la  trempe  ne  peut  pas 
ajouter  à sa  force,  au  contraire  elle  le  rend, plus  cassant. 
C’est  par  l’alliage  que  le  bronze  acquiert  la  solidité  et  la 
dureté.  Il  était  souvent  allié  avec  le  fer.  La  nature  avait 
indiqué  cet  alliage , car  on  trouve  beaucoup  de  mines  de 
cuivre  ferrugineuses*  Ces  mines  fournissent  à la  fonte  un 
cuivre  dur  et ‘aigre  que  les  anciens  employaient  probable- . _ 
ment  sans  le  dépurer.  ’ 4 « " 

Pline  parle  des  espèces  de  cuivre  les  plus'renomméci 
dans  l’antiquité.  11  nomme  en  premier  lieu  le  cuivre  de 
Pile  de  Chypre , ensuite  celui  des  mines  dont  Sallusle , 
favori  d’Auguste , était  propriétaire  dans  la  Tarentaise  , 
et  des  mines  de  Cordoue  en  Espagne,  que  Marius  avait  fait 
exploiter;  on  en  fabriquait  les  seslercet  et  les  dupofidius;  à 
l’égard  des  oa , on  ne  les  faisait  que  du  cuivre  de  Chypre. 

Les  anciens , pour  les  crampons  et  les  attaches  de  leurs 
batiments , donnaient  avec  raison  la  préférence  au  bronze 
sur  le  fer.  Dans  les  ustensiles  ou  les  outils , ils  avaient 
l’art  de  donner  au  bronze  une  telle  blancheur  qu’on  le 
prenait  au  premier  coup-d’œil  pour  de  l’argent. 
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Dos  tables  de  bronze  gravées  élnienl  destinées ‘à  con- 
server h la  postérité  les  actes  publics , les  lois  et  les  trai- 
tés. Sons  \cspasicn  , iin  incendie  détruisit  trois  niilltt 
de  ces  l.fbles  de  bronze  con.servées  an  Capitole. 

Ont  re  les  tables  et  les  statues  , les  anciens  lui.saient  des 
bas-reliefs  de.  bronze  , dont  ils  ornaient  les  édifices  et  le» 
monuments.  Les  voûtes, les  portes  étaient  couvertes  d’or- 
nements de  bronze. 

Le  pape  Urbain  VIII  enleva  du  Panthéon  tous  les  ou- 
vrageif  de  bronze  , dont  le  poids  se  trouva  être  de  450274 
livres,  et  il  n’y  laissa  que  les  deux  portes  qu’on  y voit 
encore  aujourd’hui.  Ou  employa  ce  métal  à orner  l’é- 
glise St-Pierre,  et  particulièrement  h construire  le  bal- 
daquin qui  s’élève  aud-essus  du  mattre-autel.  On  en  fa- 
briqua aussi  des  canons  pour  la  défense  du  château  Saint 
, Ange.  L’un  de  ces  canons  fut  fait  avec  les  clous  qui  joi- 
gnaient les  entablements  du  portique  , et  on  y mit  cette 
inscription  ; 

S 

Ex  clavu  traballbuâ  portîcus  Agrippar.  ^ 

Ce  fut  le  Bernin  qui  employa  à la  décoration  de  l’église 
Saint-Pierre,  les  bronzes  antiques  que  Michel  Ange  avait 
respectés. 

Les  anciens  regardaient  le  bronze  comme  pur  par  sa 
qature.  Us  lui  croyaient  la  vertu  de  chasser  les  spectres 
et  les  esprits  malfaisants.  Ovid.  Métani.  Vil , 226,  et 
F a St.  V.  44'- 

Dans  les  temples  , les  instruments  de  .sacrifice  , tels  que 
couteaux,  haches,  pateres,  sympules,  préféricules,  étaient 
de  bronze.  Vos  cabinets  en  conservent  beaucoup;  tout  ce_  * 
qui  servait  au  culte  religieux  devait  êtrede  ce  métal  sacré. 

Les  anciens  avaient  su  assurer  h celles  de  leurs  mon- 
naies qui  n’étaient  ni  d’or,  ni  d’argent,  uiuî  durée  sans 
bornes  , en  ajoutant  de  l’étain  au  cuivre.  Cet  alliage,  ap-' 
pelé  bronze,  s’oxide  , à la  vérité,  de  même  que  le  cuivre  , 
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mais  plus  difTicilement;  el  son  oxide  , désigné  par  les  nu- 
misinalistcs  sous  le  nom  de  patine  , de  l’italien  patina , 
loin  de  le  détruire,  contribue  à sa  conservation.  D’ail- 
leurs, le  cuivre  mis  en  fusion  est  trop  pâteux  pour  pren- 
dre les  finesses  du  moule;  c'est  pourquoi  on  l’allie  avec 
de  l’étain , pour  le  rendre  plus  coulant , lorsque  l’on  fond 
des  monuments  et  des  statues.  , 

On  n’a  trouvé,  parmi  les  antiques,  que  les  chevaux  de 
Venise  qui  fussent  de  cuivre  sans  alliage.  « 

' Pour  ce  qui  regarde  la  fabrication  des  ouvrages  de 
bronze  , on  peut  consulter  Winkclmann  , qui , dans  son 
Histoire  de  l’Art , entre  dans  les  détails  relatifs  â la  prépa- 
ration et  à la  fonte  des  métaux  chez  les  anciens.  (Liv.  2, 
p.  82  et  suiv. , et  p.  ) 

Nos  monnaies  de  cuivre  subissent  une  altération  rapide 
à laquelle  il  serait  aisé  de  remédier,  et  M.  de  Piiymaurin 
fils , directeur  de  la  monnaie  des  médailles  , a publié  à 
ce  sujet  un  Mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences  , en 
1823,  dans  lequel  il  propose  les  procédés  les  plus  con- 
venables pour  remplacer  le  cuivre  par  le  bronze . dans  la 
fabrication  des  médailles  qui  sont  destinées  èi  transmettre 
h la  postérité  les  événements  remarquables  de  notre  his-  ^ 
toire  , et  les  traits  de  nos  hommes  illustres. 

Nos  musées  conservent  les  tètes  en  bronze  de  beaucoup 
de  personnages  célèbi  es  de  l’antiquité.  On  connaît  la  tête 
de  'Fibère,  celle  de  Brulus.  L’Iconographie  de  Visconti 
renferme  les  têtes  de  Sophocle , de  Ménandre , de  Cicé- 
ron et  d’autres,  d’après  des  bronzes  antiques.  Les  monu- 
ments de  bronze  s’oxident , la  valeur  du  mêlai  peut  en- 
gager à les  détruire;  mais  ils  sont  moins  sujets  à se  casser 
■que  ceux  de  marbre , qui  ne  nous  parviennent  presque 
jamais  qu’avec  les  extrémités  mutilées. 

Les  statues  les  plus  célèbres  de  bronze  que  nous  nient 
laissées  les  anciens  , sont  : le  jeune  Satyre  endormi  , du 
cabinet  d’Hcrciilanum  ; les  deux  jeunes  Lulieurg  , de  Por- 
lici  ; la  statue  équestre  colossale  de  Marc-Aurèle,  à Rome  : 
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l^ilerculci  du  Cnpitole  ,*Ie  Tireur  d'épiue , la  télé  colos- 
sale de  Coniuiode , la  statue  de  Septime-Sévère  du  palais 
Barberini. 

On  ne  pourrait  citer  l’immense  quantité  de  bronzes  dé- 
couverts h llerculanum,  et  publiés  à Naples  en  1767  > et 
ceux  que  rcnferincnt  les  célèbres  villa  Ludovisi , Mattéi , 
Albani , et  la  belle  galerie  de  Florence.  Le  cabinet  des 
antiques  de  France  possède  une  collection  de  petits  mo- 
numents de  bronze  qui  proviennent  en  grande  partie  de 
la  collection  léguée  par  le  comte  de  Caylus  , et  publiés 
par  lui  dans  son  recueil  d’Antiquités , en  7 vol.  in-4'*> 
Plusieurs  de  ces  bronzes  sont  aussi  gravés  dans  l’Antiquité 
expliquée  du  P.  Montfaucon. 

LtîS  cabinets  des  curieux  renferment  de  ces  bronzes 
antiques;  ce  sont  des  figurines  représentant  la  plupart  des 
divinités , et  qui  étaient  destinées  anciennement  à rem- 
plir les  laraires  ou  chapelles  domestiques. 

" Nos  jardins  et  nos  palais  possèdent  des  imitations  en 
bronze  dos  belles  statues  de  l’antiquité , qui  ont  seules  , 
pendant  long-temps,  fait  connaître  à la  France  ces  chefs- 
d’œuvre,  et  qui  peuveut  maintenant  nous  consoler  de  leur 
perte.  L Apollon  du  Belvédère , le  groupe  de  Laocoon  , 
que  l’on  voit  aux  'fuileries  , ont  été  moulés  sur  les  ori- 
ginaux antiques  et  fondus  en  bronze  par  les  soins  du 
Priiuatice.  Ils  ont  été  apportés  en  France  sous  le  règne 
de  François  1".  *■ 

Le  bronze  a l’avantagé  de  pouvoir  multiplier,  par  le 
moulage  et  la  fonte , les  originaux  dont  le  marbre  n’ulTri- 
rait  que  des  copies  plus  ou  moins  bien  exécutées. 

En  numismatique , on  appelle  bronzes  les  monnaies  des 
anciens  frappées  avec  ce  métal  ; on  les  distingue  en  mé- 
daillons, grand,  moyen  et  petit  bronze,  selon  leur  gran- 
deur. Cette  division  existe  surtout  dans  les  collections  de 
médailles  romaines  : les  médailles  des  villes  grecques  et 
latines  ne  se  trouvent  presque  jamais  en  grand  bronze. 

Le  bronze  était  consacré  aux  dieux  ; on  ne  trouve  le 
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mot  monda  sacra  que  sur  les  monnaies  de  bronze.  A Rome, 
les  empei'eurs  avaient  le  droit  de  faire  frapper  la  monnaie 
d’or  et  d’argent  ; le  bronze  ne  se  frappait  qu’avec  la  per- 
mission du  sénat;  aussi  y voit-on  les  lettres  S.  C.  (5e- 
natus-consulto.  ) 

Certaines  médailles  de  bronze  sont  beaucoup  plus  ra- 
res que  celles  d’or  et  d’argent.  Il  n’est  personne  qui  n’ait 
entendu  parler  de  la  rareté  de  l’Othon  de  grand  bronze  ; 
beaucoup  d’amateurs  croient  le  posséder,  mais  ils  n’ont 
qu’une  pièce  ^briquée  par  des  làussaires.  11  est  probable 
que  le  sénat  ne  permit  pas  de  frapper  de  monnaies  de 
bronze  de  ce  prince , qui  régna  si  peu  de  temps. 

Le  bronze  ou  airain  de  Corinthe  était , dit-on  , un  al 
liage  des  diUérents  métaux  dont  l’affreux  incendie  arrivé 
l’an  de  Rome  608 , produisit  le  mélange.  Beaucoup  d’au 
leurs  en  parUmt , mais  aucun  n’a  dit  qu’on  s’en  fût  servi 
pour  la  monnaie.  D<  M. 

BRONZER.  {Technologie.)  Le  bronze  de  bonne  qua- 
lité acquiert  en  s’oxidant , après  un  certain  laps  de  temps , 
une  belle  teinte  verte  qu’on  a nommée  patine  antique , et 
que  les  Romains  désignaient  sous  le  nomd’cerugo.  Le  métal 
de  Corinthe  prenait  ainsi  une  superbe  couleur  vert-clair, 
dont  l’apparence  était  assez  semblable  à la  mousse  verte 
des  arbres.  On  a cherché  à imiter  par  une  coloration  arli- 
flcielle  et  instantanée,  cette  coi^erle antique  que  le  temps 
dépose  à la  longue  sur  les  monfnuents  d’airain. 

Pour  bronzer  les  figures,  les  médailles  et  les  ornements 
de  bronze , d’airain  et  de  cuivre , on  emploie  le  procédé 
suivant. 

On  fait  dissoudre  huit  grammes  de  sel  ammoniac  et 
deux  grammes  de  sel  d’oseille  dans  un  demi-litre  de  vi- 
naigre blanc.  On  humecte  légèrement  un  pinceau  avec 
, cette  dissolution  , et  on  frotte  vivement  au  soleil  ou  dans 
une  étuve , la  pièce  de  métal  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  sèche  ; 
on  répète  celte  opération  autant  de  fois  qu’il  est  néces- 
saire pour  obtenir  la  teinte  désirée.  La  première  couche 
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prfKluit  une  coloralioii  en  jaune  brun-verdâlre  , la  seconde 
iiiie  couleur  de  bronze  vert-brun  : enfin  on  peut  en  multi- 
pliant les  couches  obtenir  une  nuance  si  foncée,  qu’ella 
paraisse  complètement  noire. 

On  donne  encore  la  couleur  de  bronze  antique,  quoi- 
que par  une  méthode  difféwnle,  aux  sculptures  en  plâtre, 
en  bois , en  carton , etc.  La  composition  est  formée  dan» 
ce  cas  d’ocre  jaune , de  bleu  de  Prusse  et  de  noir  de  fumée 
dissous  dans  de  l’eau  de  colle;  lorsqu’on  l’a  appliquéesur 
la  sculpture , on  peint  les  parties  saillantes  avec  delà  pou  ■ 
dre  d’or  massif,  dans  le  but  d’iuiiterles  effets  produits  par 
le  frottement  sur  les  bronzes  antiques.  L.  Séb.  L.  et  M. 

BROWNlSMbl  ( Médecine.  ) Lorsque  la  philosophie 
vint  au  milieu  du  siècle  dernier  , imprimer  une  meilleure 
direction  à toutes  les  sciences  physiques  et  naturelles  , la 
médecine  seule  resta  étrangère  à cette  grande  impulsion. 
Le  slahlisme  et  l’humorisine  étaient  les  deux  grandes 
théories  qui  régnaient  alors  dans  les  écoles,  quand  du  fond 
de  l’Écosse,  sans  connaissances  anatomiques  , sans  obser- 
vation clinique,  un  homme  d’une  imagination  ardente  , 
proclama  une  réforme  médicale.  L’extrême  simplicité  de 
celle  doctrine  , l’excessive  facilité  qu’elle  offre  dans  son 
étude  et  dans  son  application,  ces  nouvelles  idées,  sou- 
tenues par  une  élocution  facile  et  véhémente  , le  ton  hardi 
cl  dogmatique  de  celui  mii  annonçait  comme  des  vérités 
irréfi'agables,  quelques  vues  élevé<'s  mais  bizarres  , sub- 
juguèrent la  majeure  partie  des  médecins  qui  embrassè- 
rent cette  théorie  avec  un  vrai  fanatisme.  Elle  fit  bientôt 
le  tour  de  l’Europe;  elle  fut  adoptée  partout  , soit  telle 
que  l’auteur  l’avait  conçue  , soit  avec  des  changements 
plus  ou  moins  notables  ; elle  semblait  repoussée  en 
France  , mais  elle  y pénétrait  -malgré  tous  les  efforts 
qu’on  a pu  faire,  pour  la  dissimuler;  et  il  ne  serait  pas 
difficile  de  prouver  que  nos  systèmes  domin.-ints  ne  sont 
autre  chose  que  le  brovvnisme  déguisé.  H faut  en  excepter, 
cependant  la  doctrine  physiologique , dont  le  chef  a le 
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premier  démontré  l’influence  générale  et  la  fausseté  du 
brownistnc.  Par  une  falnlité  singulière  , et  qui  doit  Irapper 
les  esprits  observateurs,  tous  ceux  dont  les  opinions  ont  ' 
été  froissées  par  la  nouvelle  école , se  sont  écriés  que  ses 
principes  étaient  ceux  du  brownisme  renouvelé  ; ils  sem- 
blaient par-là  vouloir  frapper  de  réprobation  une  doctrine 
qui,  dès  sa  naissance,  a changé  la  face  de  la  science. 

Si  la  médecine  française  n’adopta  pas  ouvertement  le 
Ijrownisme , il  n’en  fut  pas  de  même  en  Italie,  en  Alle- 
magne, aux  États-Unis,  où  les  médecins  les  plus  dis- 
tingués proclamèrent  avec  enthousiasme  la  réforme  écos- 
saise. C’est  ainsi  que  Fmnf/t,  Marcus,  Plaff,  Ihrsclilai, 
Tliomastni,  la  propagèrent  de  toutes  leurs  forces.  Mais 
s’apercevant  bientôt  que  ces  idées , magnifiques  en  théo  • 
rie,  éciiouaient  prcstpic  cousiammenl  au  lit  du  malade, 
ils  les  abandonnèrent  peu  à peu,  et  fiuiicnt  par  se.  créer 
des  doctrines  particulières  plus  ou  moins  empreintes  de 
celle  du  maître;  d’autres  désertèrent  tout-à-fait  la  cause 
du  hrownisme,  comme  J. -P.  Franck.  , sur  la  fin  de  sa 
carrière. 

Le  hrownisme  a donc  joué  un  assez  grand  rôle  dans 
l’histoire  do  la  médecine,  de  notre  époque  pour  mériter  sa 
place  dans  cet  ouvrage. 

Nous  ne  rechercherons  pas  les  sources  où  Brown  peut 
avoir  puisé  sa  doctrine  ; ces  recherches  nous  éloigneraient 
trop  de  notre  sujet  ; tout  le  monde  sait  que  l’idéie  pre- 
mière .se  trouve  dans  Icstrtrttnn  et  le  laxuin  deThéinison, 

chef  de  la  secte  des  méthodistes.  Nous  nous  contentet*ons 

0 

d’exposer  rapidement  les  théories  physiologiques  et  patho- 
logiques du  réformateur  écossais. 

D’après  lui,  la  vie  ne  s’entretient  que  par  l’action  des 
stimulants.  La  faculté  d’en  sentir  l’impression  est  l’exci- 
tabilité, ou  l’incitabilité;  etle  est  augmentée  par  tous  les 
agents  avec  lesquels  la  fibre  est  en  contact, — L’incitation 
est  l’action  des  stimulants  sur  l’incitabilité. — L’excitabilité 
est  e.n  raison  inverse  de  la  force;  elle  est  une  et  indivisible 
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dans  réoonomie;  elle  ne  saurait  être  modifiée  de  deux  ma 
nières  différentes.  — Les  stimulants , ou  puissances  inci- 
tantes, sont  externes,  comme  tous  les  corps  extérieurs 
qui  agissent  sur  l’économie  ; ou  internes  , comme  le  sont 
l’exercice  même  des  fonctions , les  passions , l’action  mus- 
culaire. Ils  sont  encore  généraux  ou 'locaux.  Les  géné-"' 
raux  sont  ceux'qui  produisent  constamment  de  l’incitation 
dans  tout  l’organisme;  les  locaux  , ceux  qui  n’agissent 
que  sur  l’endroit  où  iis  sont  immédiatement  appliqués  , 
et  qui  n’affectent  point  le  reste  de  l’oi^anisuie , sans 
avoir  produit  un  changement  local. — L’incitabilité  épuisée 
par  un  stimulant  quelconque  est  rappelée  par  un  autre^ 
queLqu’il  soit;  elle  s’épuise  par  l’excitation  d’où  naît  la 
faiblesse  indirecte;  elle  s’accumule  par  le  défaut  ou  l’ab^ 
sencc  des  stimulants , ce  qui  produit  la  faiblesse  directe. 

— Les  stimulants  trop  augmentés  produisent  des  mala- 
dies sthéniques;  trop  diminuée  Us  en  produisent  d’a^*^ 
théniques. — L’opportunité  est  un  état  intermédiaire  entre 
la  santé  et  la  maladie  ; sthénique , elle  est  produite  par- 
l’âction  exagérée  des  stimulants  , et  occasione  des  mala- 
dies sthéniques;  asthénique, elle  provient  de‘la  diminution 
des  stimulants,  et  précède  les  maladies  asthéniques;  toutes 
les  maladies  qui  ne  sont  pas  précédées  par  l’iuDe  de  ces  deux 
opiportunités  sont  locales.  On  reconnaît  l’opportunité 
sthénique  à la  force  du  pouls,  à l’embonpoint,  à la  colora- 
tion; l’asthénique  est  celle  où  le  pouls  est  serré,  petit ,- 
développé,  les  traits  défigurés,  rétrécis , crispés , les  forces  • 
musculaires  plus  ou  moins  prostrées. — Les  diverses  mar-*- 
ladies  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  degré  de  l’incita  - 
lion. 

Les  maladies  sthéniques  sont  avec  ou  sans  pyrexie, 
et  jugées  par  la  force  du  pouls  et  la  vivacité  du  coloris, 

( le  nom  de  fièvre  est  réservé  pour  les  asthéniques).  Les 
sthéniques  pyrétiques  sont  : la  pneumonie , le  catarrhe, 
la  toux  et  le  croup  sthéniques,  le  rhumatisme,  le  synoque,  • 
la  scarlatine,  la  variole  et  la  roiigeol»!  légères;  à elles  seules 


Digitizod  by  GoogI 


BRO  6i 

sont  A^nn  és  les . noms  d’inflammations.  — Les  maladies 
stbéniqi^s  sans  pyrexie,  sont  les  manies,  l’insomnie  des 
robustes , l’obésité.  * •’ 

L’asthénie  est  cet  état  de  l’organisme  dans  lequel  les 
fonctions  sont  plus  ou  moins  aflàiblies , souvent  troublées, 
une  d’entre  elles  se  trouvant  presque  toujours  plus  af- 
fectée que  les  autres.  Les  maladies  de  ce  genre  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  sthéniques;  sur  cent,  quatre- 
vingt-dix-sept  sont  asthéniques. — Les  malaîiies  asthéni- 
ques nommées  fièvres'  sont  des  inflammations  membra- 
■ lieuses  et  paienchymateuses  de  l’abdomen.  Ce  sont 
toujours  des  asthénies  fébriles  générales  avec  excès  de 
débilité  dans  un  organe  , à moins  qu’elles  ne  soient  pro- 
duites par  des  corps  étrangers^  • 

, La  pléthore  sanguine  n’est  nullement  un  vice,  c’est  un 
état  nécessaire  à la  santé  de  l’individu.  — Les  hémorrha- 
gies sont  des  maladies  asthéniques,  elles  sont  dues  à la 
' pénurie  du  sîmg  , elles  sont  toutes  passives.  Certains 
browniens  modernes  ont  abandonné  cette  explication , 
pouf  dire  que  les  hémorrhagies  sont  dues  au  relâchement  , 
dés  vaisseaux:  dès  qu’il  y a congestion,  les  vaisseaux  per- 
dent leur  tonicité',  le  sang  coule.— L’apoplexie  est  tou- 
jours une  maladie  asthénique,  de  même  que  toutes  les 
affections  gangréneuses  de  la  peau. — Les  phlegmasies  des 
grandes  articulations  dépendent  de  l’excès  de  santé  et  de 
force,  tandis  que  celles  des  petites  est  l’eiret  de  l’asthénie. 
— Les  tubercules  et  les  autres  lésions  organiques  n’existent 
pus , et  quand  elles  existeraient , elles  seraient  le  pur  et 
^ simple  effet  de  la  débilité.  C’est  en  vertu  de  ce  principe 
que  les  modernes , qui  regardent  les  tubercules  comme 
^ préexistants  à la  pneumonie  chronique , considèrent  les 
lésions  organiques  des  fièvres  adynamiques , typhodes  et 
, autres,  comme  un  effet  de  l’asthénie.  C’est  leur  plus  (brt 
' argument  pour  soutenir  l’existence  des  fièvres. 

Les  maladies  locales  sont  celles  qui  ne  sont  point  pré- 
« cédées  de  diathèse  ou  d’opportunité , mais  qui  dépendent 
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exclusivement  d’une  cause  locale.  Elles  sont  distinguée» 
en  trois  dusses;  i”.  les  maludies  locales  bornées  à un^ 
affection  locale,  comme  les  blessures,  les  contusions,  les_ 
Iractures;  2°.  les  maladies  locales  produisant  une  affection 
générale,  comme  la  gastrite,  l’entérito,  toujours  produites/ 
selon  Brown,  par  des  corps  étrangers;  5°.  les  maladies 
générales  dégénérées  en  maladies  locales,  les  cancers  , les- 
squirrhes,  les  tumeurs  et  ulcères  scropliuleux , etc. 

Dans  un  s}%tèine  de  pathologie  aussi  simple,  les  moyens 
thérapeutiques  doivent  être  bornés;  aussi  ne  sont-ils  que 
de  deux  ordres , les  stimulants  et  les  débilitants.  D’après  ' 
ce  que  nous  avons  dit  sur  le  nombre  des  maladies  asthé- 
niques, les  stimulants  doivent  être  le  plus  souvent  eni-i. 
ployés.  Toute  la  tliérapei®que  se  réduit  donc  à l’art  de"- 
modilier  l’excitabilité  par  les  stimulants  , pour  produire 
l’état  moyen  qui  constitue  la  santé.  Le  plus  énergique, 
le  plus  diffusible  des  stimulants  est  l'opium;  il  excite  les 
forces  physiques  et  morales , il  chasse  le  sommeil  et  pro-^l- 
duit  un  état  de  veille  plein  d’action  et  de  guité.  11  ne 
jouit  d’aucune  vertu  spécifique,  sen  excès  seul  endort. 
Brown  était  tellement  passionné  pour  ce  médicament, 
qu’il  en  faisait  un  fréqneat  usage.  La  page  où  il  en  parle 
est  sans  contredit  la  plus  éloquente  de  son  livre  , et  tous 
les  médecins  connaissent  sa  fameuse,  exclamation  qu’on^. 
voulait  faire  graver  sur  son  buste  : Opium  me  Iterclé  . 
non  sedat.  . , 

. n*  ' - 4,  . 

L’exposition  de  la  doctrine  de  Brown  est  loin  d’être*' 
complète;  elle  aurait  exigé  des  développements  qui  ne 
nous  sont  pas  permis.  Ceux  qui  seront  curieux  de  con-,, 
nailre  une  réfutation  victorieuse  et  convainquante  du 
brovvnisme  liront  avec  intérêt  et  surtout  avec  fruit,  YExa-  , 
men  des  doctrines  médicales,  2 vol.  in-8°. , l^aris,  1821. 

Brown,  né  en  1735  ou  30,  dans  un  village  du  coincé 
de  Berwick,  est  mort  le  7 octobre  1788,  d’une  attaque  * 
d’apoplexie , à l’époque  où  l’ambassadeur  de  Prusse  l’en- 
gageait à répandre  sa  doctrine  dans  ce  royaume.  11  a dé-  , 
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vcloppé  sa  théorie  dans  un  ouvrage  latin,  intitulé  : EU- 
menlsdeméilrcine  , dont  nous  possédons  deüx  traductions 
françaises  ; l’une  sous  le  titre  A' Eléments  de  médecine  tic 
J,  Brown,  traduit  de  l’original  latin,  par  Fouquier,  avec 
des  additions  et  des  notes  de  l’auteur,  d’après  sa  traduc- 
tion anglaise,  et  avec  la  table  de  Lynck,  Paris,  1800  , 
in-8“.  ; l’autre  sous  celui  d’Élémenls  de  médecine  de. 
Brown,  avec  les  commentaires  de  l’auteur,  et  des  notes 
du  D.  Beddoës  , traduit  du  latin  et  de  l’anglais,  par 
R. -J.  Bertin,  Paris,  i8o5,  in-8°.  Outre  cet  ouvrage, 
Brown  a laissé  des  Observations  sur  la  médecine;  on  lui 
a attribué  encore  un  opuscule  intitulé  Bcclierches  , mais 
plusieurs  bibliographes  pensent  que  le  D.  Jones  en  est 
l’auteur.  La  doctrine  de  Brown  a donné  naissance  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Amérique,  à une  foule  de  produc- 
tions plus  ou  moins  estimées;  au  nombre  des  plus  remar- 
quables on  doit  placer  : Im.  doctrine  médicale  simplifiée 
ou  éçlaircisseuients  et  confirmatioi)  du  nouveau  système 
de  médecine  de  Brown,  par  Weikard  , traduit  de  l’alle- 
mand en  italien,  avec  des  notes  par  Joseph  Franck,  et  en 
français  d’après  la  version  italienne  par  R. -J.  Bertin,  avec 
l’examen  critique  de  cette  doctrine.  ' H.  D. 

BRüClNE.  ( C’A  tnuV.  ) i Base  salifiable  organique,  ca- 
pable de  saturer  les  acides.  Cette  substance  découverte 
par  Pelletier  et  Caventou  dans  l’écorce  de  la  fausse  an- 
gusture , s’obtient  en  traitant  celle-ci  par  l’eau  , puis  par 
l’acide  oxalique  qui  déplace  l’acide  gallique  combiné  avec 
la  brucine,  évaporant,  lavant  à froid  par  l’alcool  l’oxa-^ 
late  de  brucine  , que  l’on  met  ensuite  dans  l’eau  pour  le 
décomposer  par  la  magnésie  calcinée , enfin  provoquant  la 
cristallisation  de  la  brucine  dans  l’alcool. 

Elle  se  rencontré  encore  dans  la  noix  vomique , mais  ’ 
accompagnée  par  la  strychnine  autre  base  végétale.  Ou 
les  sépare  par  l’alcool  faible  et  froid  qui  dissout  com- 
plètement la  brucine  avec  .un  peu  de  strychnine , on  traite 
le  résidu  de  l’évaporation  par  l’alcool  fort  et  bouillant  qui 
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ne  laisse  cristalliser  que  la  strychnine.  L’acide  nitrique 
forme  avec  ces  bases  des  nitrates,  dont  l’un  , celui  de  bru- 
cine , cristallise  avant  l’autre. 

La  brucine  cristallise  dans  l’eau  en  retenant  i8  pour 
100  de  ce  liquide , qu’elle  perd  ensuite  par  la  fusion.  Elle 
est  vénéneuse , mais  moins  que  la  strychnine;  sa  compo- 
sition , d’après  l’analyse  de  MM.  Dumas  et  Pelletier , est 
la  suivante  : 

Carbone.  . . . 75,04 

• Azote 7,22 

Hydrogène.  . . 6,52 

Oxigène.  ...  1 1 ,24 

BRÛLERIE.  (T^hnologie.)  Voyez  Distii.latios. 

BRÛLOT.  [Marine.)  Bâtiment  chargé  d’artifices  et  de 
matières  combustibles,  et  destiné  à incendier  les  bâti- 
ments ennemis  en  se  c^sumant  ni-même.  Les  brûlots 
sont  munis  de  grappins  d'abordage  au  bout  des  vergues  et 
du  beaupré,  et  dans  tous  les  endroits  par  lesquels  Hs peu- 
vent entrer  en  contact  avec  un  bâtiment  ennemi  et  l'ac- 
crocher. 

D’après  leur  destination , \e»  brûlots  sont  ordinairement 
de  vieux  navires;  néanmoins  ils  doivent  bien  marcher, 
bien  gouverner  et  évoluer  avec  célérité.  Le  capitaine  d’un 
brûlot  doit  être  un  officier  intrépide  et  bon  manoeuvrier, 
et  avoir  sous  ses  ordres  un  équipage  bien  aguerri  ; il  lui 
est  impérieusement  ordonné  de  n'abandonner  son  brûlot 
.qu’après  l’avoir  accroché  à un  bâtiment  ennemi , avoir 
mis  le  feu  aux  artifices  et  s’étre  assuré  qu'il  a bien  pris. 
C<;pendant  lorsqu'on  se  sert  du  vent  et  de  la  marée  poar 
lancer  des  brûlots  contre  des  bâtiments  ennemis,  les  ca  - 
pitaines  et  les  équipages  abandonnent  les  brûlots  au  point 
‘cpii  leur  a été  indiqué , mais  après  s’étre  assuré  que  le 
feu  a pris  aux  artifices.  C’est  ordinairement  ce  moyen 
qu’on  emploie,  et  il  est  rare  que  l’on  conduise  les  brûlots 
jusque  sur  les  bâtiments  qu’on  veut  incendier;  toutefois. 
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cela  arrive,  et  c’est  une  des  actions  militaires  les  plus  au- 
dacieuses qu’on  puisse  exécuter.  Les  Grecs  l’ont  tentée 
plusieurs  fois  avec  succès  dans  la  guerre  qu’ils  soutien- 
nent aujourd'hui  contre  les  Turcs;  nous  en  citerons  un 
exemple. 

Après  l’allVeux  massacre  que  les  Turcs  firent  des  mal- 
heureux habitants  de  l’dc  de  Chio  , les  Jpsarioles  ( dit  le 
colonel  Voutier,  dans  ses  mémoires  sur  la  "twrre  actmlle 
des  Grecs)  , méditant  une  vengeance  terrible , équipèrent 
deux  brûlots,  et  en  donnèrent  le  commandement  au  ca- 
pitaine Georges.  Cet  homme  courageux  ne  se  dissimu- 
lait pas  que  le  succès  même  n’assurait  pas  son  salut,  il 
fit  arranger  aussi  en  brûlots  les  chaloupes  dans  lesquelles 
il  devait  se  retirer  avec  son  monde,  afin  de  faire  périr 
en  même  temps  que  lui  les  ennemis  qui  voudraient  le  pour- 
suivre. 11  parut  le  7 juin  devant  le  canal  de  Chio.  La 
flotte  turque , mouillée  avec  sécurité,  ne  conçut  aucun 
soupçon  il  la  vue  de  deux  bâtiments  qui  venaient  îi  elle 
en  plein  jour.  Le  vent  était  contraire;  Georges  manœuvra 
de  manière  à louvoyer  jusqu’à  la  nuit  pour  l’atteindre,  et 
les  Turcs,  bien  convaincus  que  ces  deux  navires  venaient 
de  Constantinople  ne  firent  plus  attention  à eux.  Leur 
réveil  fut  affreux.  Le  brûlot  monté  par  Georges  accrocha 
le  vaisseau  amiral  de  quatre-vingts  canons,  qui  sauta  bien- 
tôt, et  l’autre  aborda  la  capitana  Bey,  qui  jiiirvint  avec 
peine  à se  dégager.  Le  capitan-pacha , les  principaux  offi- 
ciers et  deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-six  homines 
périrent  dans  cet  incendie  , et  rinimense  butin  entassé 
à bord  du  vaisseau  amiral  turc  fut  englouti  dans  la  mer. 

Pendant  la  guerre  maritime  qui  suivit  la  révolution 
française,  les  Anglais  firent  souvent  usage  des  brûlots; 
mais  en  général  ils  n’en  obtinrent  pas  les  résultats  qu’ils 
en  attendaient.  On  trouve  dans  le,  XV P.  volume  des 
(Victoires  et  conquêtes  îles  Français,  page  4Ô  et  sui- 
vantes, une  relation  intéressante  de  la  tentative  infruc- 
tueuse que  firent  les  Anglais  en  1 8o4  , pour  incendier 
'V.  5 , 
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la  flottille  française  dans  la  rade  de  Boulogne , au  moyeu 
dé  brûlots  et  de  machines  infernales.  Ils  obtinrent  plus  , 
de  succès  contre  l’escadre  du  vice-amiral  Allemand  réu- 
nie dans  la  rade  de  l’ile  d’Aix,  près  Rocliefort.  Encore 
leurs  brûlots  n’incendlèrent-ils  aucun  vaisseau  français; 
ceux  qui  furent  brûlés  dans  cette  circonstance  le  furent 
après  s’être  échoués,  et  par  la  main  de  leurs  propres  équi- 
pages, ou  par  des  chaloupes  anglaises  qui  vinrent  y mettre 
le  feu.  J.-T.  P. 

BRUNISSEUR.  {Technologie.)  De  tous  les  moyens  de 
polir  un  corps,  le  brunissage  est  la  méthode  la  plus  expé- 
ditive et  celle  qui  donne  le  plus  d’éclat  à la  surface  polie. 
Les  polisseurs  ordinaires  usent  la  superficie  des  pièces 
qu’ils  veulent  rendre  unies;  ils  en  détachent  les  petites 
éminences  ou  aspérités;  mais  le  brunisscur  n’enlève 
rien;  il  ne  fait  qu’abattre  et  refouler  les  rugosités  h l’aide 
de  son  brunissoirct  il  obtient  ainsi  un  lustre  noir  qui  imite 
celui  des  glaces. 

On  brunit  les  pièces  d’orfèvrerie , de  coutellerie , de 
serrurerie  et  la  plupart  des  ouvrages  qu’exécutent  les  ou- 
vriers en  or , en  argent,  en  cuivre  , en  fer  et  en  acier.  Ce 
procédé  de  polissage  est  encore  employé  pour  les  pièces 
d’horlogerie  , la  poterie  d’étain  et  les  dorures,  pour  le  bru- 
nissage des  reliures  et  des  lranches  dorées  ou  argentées. 

Le  brunissoir  est  un  outil  d’acier  trempé,  ou  bien  formé 
d’une  pierre  fort  dure  nommée  pierre  sanguine  (espèce 
d’hématite  rouge).  Le  brunissage  s’exécute  au  tour  pour 
les  pièces  cylindriques  , et  il  se  fait  à la  main  pour  les  au- 
tres pièces.  L’ouvrier  saisit  l’outil  par  le  manche  très 
près  du  fer  ou  de  la  pierre , et  l’appuyant  très  fortement 
sur  les  endroits  à brunir , il  le  fait  glisser  par  un  mouve- 
ment de  va-et-vient , sans  quitter  la  pièce , en  ayant  soin 
de  ne  pas  toucher  aux  parties  qui  doivent  rester  mates. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

BRUXELLES.  {Géographie.)  Foyez  Pays-Bas. 

B U COLIQ  U ES.  {Littérature.)  On  appelle  ainsi  un  poeme 
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pastoral  qui  tire  son  nom  du  mot  ou  Brv»oPi<f  (bou- 

vier),dont  la  racineestBOTS  (AtE«/’,vrtc/«e).  Théocri  te  dis- 
tingue , par  des  noms  particuliers,  les  pasteurs  de  bœufs , 
de  brebis , de  chèvres , et  il  introduit  dans  scs  églogues 
jusqu’à  des  bergers  mercenaires;  mais  notre  connaissance 
trop  imparfaite  des  usages  antiques  ne  nous  permet  pas 
d’assigner  la  prééminence  entre  ces  divers  emplois.  L’in- 
venteur du  poème  pastoral , Dapbnis , dit  de  lui-même  : 
O tyù  Ati^uç.  Bubulcus  ego  Daphnis.  Le  fds  do 

Priam,  le  juge  des  trois  déesses,  le  ravisseur  d’Hélène, 
Paris  était  BawiA«;;  Euripide  l’appelle  tour  à tour  Btrif  ou 
BnKtAôf  ; Théocrite  lui  donne  le  même  nom  dans  le  pre- 
mier vers  de  sa  vingt -septième  idylle  : 

Tecf  TnuTU9  EAcytff  TÎM^iç  ^dtKoXoç 


- 0 Un  autre  pasteur  de  bœufs  , Paris , ravit  la  prudente  • 
Hélène.  » 

Horace  consacre  la  même  tradition  dès  le  début  de 
l’une  de  ses  plus  belles  odes  (I".  livre,  ode  XV). 

Pastor^  cum  traheret  per  fréta  navibus 
Idoeis  Ilelenen  perfidus  hospitam. 

« Quand  le  berger  du  Mont-Ida  entraînait  Hélène  sur 
ses  vaisseaux , par  une  perfidie  envers  l’hospitalité.  * 

Certes , voilà  deux  beaux  titres  de  noblesse  pour  les 
conducteurs  de  grands  troupeaux , armentarii,  auxquels 
on  assigne  le  premier  rang,  en  donnant  le  second  aux 
pasteurs  de  brebis  et  le  dernier  aux  pasteurs  de  chèvres. 
Mais  si  nous  consultons  les  ouvrages  du  poète  bucolique 
par  excellence,  nous  voyons  toutes  les  classes  de  bergers  à 
peu  près  sur  le  meme  rang.  Ainsi,  dans  sa  première 

1 A la  vérité  Horace  ne  l’appelle  pas  bubulcut,  mais  peut-être  n'a  t-il 
eu  d’autre  raison  de  choisir  le  mot  pastor  que  le  soin  de  l’harmonie. 
Patlor  en  latin  Halte  l’oreille  aussi  agréablement  que  Baaeaoc  en  grec. 
Bubulcus  n’aurait  pas  eu  le  même  avantage. 
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idylle  , le  chevriei’  ThyTsis  et  un  autre  berger  disputent  • 
ensemble  d’élégance  et  de  poésie;  dans  la  même  pièce,  les 
bouviers,  les  pasteurs  de  brebis , les  chevriers  , confondus 
avec  Mercure,  Priapeet  Vénus,  donnent  les  plus  tendres 
regrets  à Daphnis , qui  s’éteint  consumé  par  un  fol  amour. 
La  troisième  idylle  nous  offre  un  chevrier  qui , après  avoir 
confié  son  troupeau  h son  cher  Tityre , vient  exhaler  sur 
le  seuil  de  la  grotte  d’Amaryllis,  nymphe  coquette  , fo- 
lâtre et  rebelle,  une  plainte  amoureuse  , n<ej«e*A«u«'»u{a  . 
Dans  la  cinquième  idylle , Comatas , pasteur  de  brebis , 
Lacon , chevrier,  font  d’abord  assaut  de  grossières  inju- 
res; leur  eburroux  s’apaise,  et  nous  entendons  un  chant 
amœbéc  où  les  deux  rivaux  se  disputent  le  prix  par  des 
traits  dont  Virgile  n’a  pas  toujours  égalé  le  charme  et  la 
simplicité.  Si  nous  regardons  la  sixième  idylle , nous  y 
voyons  encore  un  simple  chevrier  parler  comme  Poly- 
phême,  lorsque  jeune  encore,  et  atteint  d’un  trait  de  la 
redoutable  Cypris,  il  adresse  les  plus  tendres  prièées  à 
Galatée,  qui  le  fuit.  Un  peu  plus  loin,  nous  assistons  à 
un  combat  entre  Ménalque  et  Daphnis , l’un  pasteur  «Je 
brebis  , et  l’autre  de  breufs  ; combat  où  l’innocence  des 
mœurs,  la  naïveté  de  l’âge,  les  grâces  d’une  imagination 
riante  comme  un  beau  jour  de  printemps,  caractérisent 
également  les  deux  jeunes  athlètes.  (S'.  Idylle.)  Théocrite 
a cependant  marqué  une  différence  entre  b«xoAo;  et 
AiirtXcs.  Priape  dit  h-  Daphnis  qu’une  passion  malheu- 
reuse conduit  par  degrés  au  tombeau  : /t‘ 

A ouc’i^àfç  Tig  tt'/e'.f  KUt  afAu.^et.ifoç 

BÛtxç  yccxv  iXiyir  yur  eoixxf. 

« Pauvre  Daphnis , lu  es  surpris  d’une  folle  et  invinci- 
ble passion;  jusqu’ici,  ou  t’appelait  pasteur  * , et  le  voilà 
semblable  à un  chevrier.  » Mais  la  distinction  faite  par 

* B«t«c  mot  qui  a,le  même  sens  que  BivxoMi  . 
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1r  poëte  ne  regarde  que  les  mœurs  de  cetle  espèce  de  ber- 
gers, auxquels  ou  prêtait  le  naturel  ardent  et  lascif  de  leur 
troupeau,  ün  trouve  encore  quelque  rapport  avec  cette 
cpinion  dans  ces  vers  de  Théocritc  : 

• Tfli  llaXvÇufAt  , To  ‘XotfAriav  te  rteXantii 

' feceXoïTix  ^ <^y£^fig4lr«  toi  KxXt  JU'  i. 

« Polyphême  , Galatée  lance  des  pommes  sur  ton  trou- 
peau en  t’appelant  le  chevrier  ivre  d’amour  » . iurifiiT» 
me  parait  avoir  ici  toute  la  force  des  mots  latins  ebriuin, 
impolentem  amoris;  mais  peut-être  serait-il  encore  mieux 
rendu  par  Ijmpliaticuin  , qui  signilie  : Devenu  furieux 
pour  avoir  vu  une  nymphe. 

Théocritc  lui-même  ne  me  donnant, pas  la  solution  de  • 
l’énigme  que  je  voudrais  pouvoir  expliquer,  j’abandonne 
le  soin  de  l’éclaircir  à quelque  savant  de  la  troisième 
classe  dont  je  révère  l’érudition. 

On  ne  peut  compter,  dans  Théocritc,  que  dix  poèmes 
vraiment  bucoliques,  c’est-à-dire  consacrés  à la  peinture 
des  mœurs  des  bergers  *.  Ces  mœurs  sont  quelquefois 
grossières  comme  la  nature  corrompue  par  une  civilisa- 
tion imparfaite;  quelquefois  innocentes  comme  les  pen- 
sées de  l'adolescence,  qui  est  l’âge  d’or  de  la  vie  humaine. 
L’amour  fait  le  fond  de  toutes  les  bucoliques  de  Théocrite, 
parceqii’il  est  la  plus  grande  et  presque  la  seule  affaire  des 
jeunes  gens  qui  ont  beaucoup  de  loisir,  qui  sont  sans  cesse 
en  présence  de  la  campagne,  oii  le  cœur  est  ému  par  le 
spectacle  du  ciel  et  de  la  terre , où  l’odorat  et  l’ouïe  sont 
agréablement  flattés , celui-ci  par  des  parfums  , celui-là 
j>ar  des  murmures  pleins  de  mélodie  , où  le  seul  chant  des 

* Ce  sont  les  première , troUièiiic , quatrième , cinquième  , sixième  , 
septième , huitième , neuvième  et  oniièine  idylles.  La  dixième  appar- 
lienttoutàfait  au  genre  pastoral  ; c'est  un  chant  de  moissonneurs,  plein 
d’une  verve  comique,  et  précédé  par  un  chant  d'amour. 
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oiseaux  suffit  pour  disposer  l’ànie  au  sentiment  que  la 
nature  a mis  dans  notre  cœur,  comme  dans  un  sanctuaire 
qui  nourrit  le  feu  conservateur  de  l’espèce  humaine.  Mais 
avec  quelle  variété  Théocrite  a su  peindre  ce  sentiment 
irrésistible  qui  entraîne  l’un  vers  l’autre,  l’amant  et  l’ai- 
mée, pour  nie  servir  d’une  expression  grecque  qui  rend 
avec  pureté , chez  nous , la  position  des  deux  sexes  dans 
leurs  plus  doux  rapports.  Tantôt  c’est  une  mélancolie  du 
cœur,  une  folie  incurable  qui  mène  ses  tristes  victimes  à 
la  mort  par  le  chemin  de  la  douleur  morale.  Ce  caractère 
est  imprimé  au  plus  haut  degré  dans  Daphnis.  Le  plus  cé- 
lèbre des  bergers  joint  à une  passion  ardente  et  malheu- 
reuse , des  dons  de  la  nature  plus  propres  à augmenter 
qu’à  guérir  le  mal  dont  il  est  consumé.  En  général , le 
poêle,  le  peintre,  l’artiste,  surpris  par  une  passion  de 
cette  nature , ressemblent  plus  ou  moins , les  uns  h Wer- 
ther, les  autres  à Didon;  victimes  de  leur  imagination  et 
de  leur  sensibilité , on  peut  leur  appliquer  également  le 
trait  si  connu  de  Virgile  : V ulnus  alit  vents.  Tantôt  l’a- 
mour, dans  Théocrite,  est  un  délire  des  sens  causé  tout-à- 
coup  par  l’empire  irrésistible  de  la  beauté;  il  produit  les 
mêmes  ravages  que  l’amour  né  du  rapport  secret  des  âmes, 
mais  il  n’inspire  ni  le  même  intérêt  ni  les  mêntes  alar- 
mes * ; une  seule  observation  fera  sentir  cette  diffé- 
rence. Daphnis  s’écrie  : « Cruelle , implac.ablc  Vénus  , 
Vénus  ennemie  des  mortels , tu  viens  m’annoncer  que  le 
soleil  va  disparaître  tout-à-fait  pour  moi;  mais  jusqu’aux 
enfers , Daphnis  haïra  le  cruel  amour.  » Après  de  der- 
niers adieux  à toute  la  nature,  il  expire;  Vénus  veut  err 
vain  le  rappeler  à la  vie  : le  lil  de  ses  jours  est  tombé  des 
mains  des  Parques , et  déjà  l’infortuné  a passé  l’Achéron; 
les  ondes  du  Aeuve  des  enfers  ont  englouti  un  mortel  chéri 
des  Muscs , et  que  les  nymphes  ne  fuyaient  pas. 

La  passion  de  Siinelhe  pour  Delphis  n’était  qu’un  en- 

* Simethe  on  l*enchantcressc , deuxième  idylle. 
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chantemeut  des  regards  ; guérie  de  sa  fièvre  d’amour  par 
l’amour  lui-même,  elle  a repris  dans  la  félicité  suprême 
sa  beauté  desséchée  par  l’attente  et  la  crainte,  comme  une 
fleur  par  l’absence  des  rayons  du  soleil.  Plus  heureuse 
que  Clytie , qui  cherchait  encore  Apollon  de  ses  derniers 
regards , adspexU  deum  et  revixit , elle  a vu  le  dieu  et 
elle  a repris  la  vie.  JSans  doute , elle  regrette  Delphis  ; 
mais  ce  sentiment  n’a  rien  de  profond , de  même  que  ses 
menaces  contre  le  volage  n’ont  rien  d’effrayant.  L’espoir 
n’est  pas  éteint  dans  le  cœur  de  Simelhe  ; son  aimable 
athlète  reviendra  , la  paix  sera  faite  et  la  douleur  oubliée. 
Le  poè'te  habile  nous  laisse  entrevoir  ainsi  l’avenir  par  ces 
admirables  paroles  de  l’amante  délaissée  : 

« Adieu  , tourne  tes  coursiers  vers  l’Océan  , vénérable- 
» Phœbé;  laisse-moi  supporter  ma  douleur  comme  je  l’ai 
* supportée  jusques  ici;  adieu  encore,  brillante  déesse; 

» adieu  à vous  aussi , astres  radieux  qui  accompagnez  le 
» char  de  la  paisible  et  douce  nuit.  » 

Il  y a des  regrets , du  charme  , de  l’espérance  dans  ces 
paroles  ; elles  ne  ressemblent  en  rien  à celles  de  Daphnis  que 
Vénus  elle-même  ne  pourrait  sauver  , et  Théocrite  nous  a 
représenté  avec  une  admirable  vérité,  dans  deux  tableaux 
différents  , les  deux  amours , celui  des  sens  et  celui  de 
l’àme. 

D’autres  exemples  nous  feront  mieux  conmytre  les  étu- 
des que  ce  grand  peintre  du  cœur  humain  avait  faites 
d’une  passion  plus  variée,  plus  flexible  que  Prolée  lui- 
même,  dans  les  différentes  formes  qu’il  revêt  tour  à tour. 

Dans  la  troisième  idylle,  déjà  citée  plus  haut , le  poè'te 
berger  menace  de  se  pendre  de  désespoir;  il  termine  ainsi 
sa  plainte  amoureuse;  « Je  souffre,  et  tu  ne  prends  nul  souci 
» de  ma  peine.  C’enest  fait,  je  ne  chanterai  plus;  je  vais  res- 
» ter  étendu  sur  la  terre;  les  loups  me  dévoreront , et  mon 
» trépas  aura  pour  toi  la  douceur  du  miel.  » Mais  lisez 
toute  la  pièce,  et  vous  sentirez  que  sa  colère  n’est  que  du 
dépit,  son  chagrin  que  du  désir,  et  son  amour  ime  flamme 
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«éphémère  qu’un  rayon  du  soleil,  une  distraclion  ou  un 
regard,  peuvent,  el'faccr.  Il  eu  est  de  rainour  du  berger 
comme  do  presque  tous  les  chagrins  du  monde  : 

Toujours  un  peu  de  faste*  entre  parmi  les  pleurs; 

Ln  douleur  est  toujours  moins  forte  que  tu  plainte. 

t 

Si  je  compare  celte  passion  du  moment  à celle  dit 
malheureux  Polyphémo,  qui  passe  les  nuits  et  les  jours 
assis  sur  un  rocher,  uniquement  occupé  à chercher,  à 
jirier,  à demander  Galaléc,  je  sens  que  Théocrile  me  dit 
la  vérité  dans  celle  exclamation  : « Il  n’aimait  point  avec 
» des  roses,  avec  des  pommes  ou  des  tresses  de  cheveux, 
>1  mais  avec  toutes  les  fureurs  de  la  passion.  » Je  suis 
profondément  louché  de  voir  un  èti’C  jeune  et  sensible  qui 
languit  consumé  par  une  passion  violente  , et  qu’une 
malheureuse  dilTormilé  emjièehera  d’obte.nir  le  retour  de 
la  vive  alfeclioii  qu’il  |>orle  il  la  beauté.  La  peinture  a 
(rautaiil  plus  d’illusion  , que  le  poi'le  a su  y rendre  dans 
tout  leur  charme  ces  souvenirs  qui  nourrissent  l’amour, 
et  auxquels  il  met  un  si  grand  prix , parcequ’ils  com- 
posent tout  le  bonheur  qui  le  console  dans  scs  soull'rances. 
Polyphénie  nous  lait  sentir  que  rien  ne  |)eut  le  distraire 
de  Galatée,  qu’elle  occupe  tout  sou  cœur,  qu’elle  est  l’ob- 
jet de  toutes  ses  espérances;  aussi  , quoiqu’il  parle  de 
chercher  iiMP  autre  amante,  nous  ne  le  croyons  pas.  « Il 
» se  trompe  liii-mème,  disons-nous  , et  demain  nous  le 
» retrouverons  cncoi-e  assis  sur  la  rive  des  mers , invitant 
» Galatée  à venir  adoucir  ses  peines  et  charmer  ses 
» ennuis.  » 

Les  lecteurs  pourront  poursuivre  cette  comparaison  , 
qui  n’est  pas  sans  quelque  attrait,  cl  sur  laquelle  je  re- 
viendrai peut-être. 

Ou  sent  que  la  muse  de  Théocrite  habite  les  champs  ; 
celle  de  Virgile  laisse  toujours  voir  qu’elle  vient  de  la  ville 
on  qu’elle  est  près  d’y  retourner.  Sans  doute,  l’auteur  des 
Géorgiques  a prouvé  qu’il  savait  aimer  io-spcclacio  de  la 
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nalure  et  connaitre  tout  le  prix  des  travaux  rustiques; 
mais  ses  églogues  n’ont  presque  rien  de  champêtre.  Vir- 
gile est  un  écrivain  plein  de  goût , qui  fait  descendre  , au- 
tant qu’il  le  peut , jusqu’à  la  simplicité  pastorale,  une 
langue  créée  pour  flatter  l’oreille  d’Auguste.  Théocrilc 
est  encore  plus  poëte  que  Virgile  , mais  il  se  fait  herger; 
il  est  tour  à tour  Daplinis,  Comatas  et  Thyrsis,  comme 
La  Fontaine  devient  renard,  lièvre  ou  colombe.  Dans  les 
simples  discours  de  la  onzième  églogue  du  chantre  sici- 
lien , je  ne  vois  que  Polyphème , pasteur  de  brebis  et 
amant  de  Galalée  ; les  plaintes  élégantes  et  polies  d’Alexis 
me  rappellent  V^irgile  qui , avec  moins  de  mollesse  et  la 
même  |)urcté  que  Tibulle , s’exprime  comme  ce  poète, 
aflligé  du  mépris  ou  de  l’inconstance  de  sa  maitresse. 

La  meme  différence  existe  entre  le  Daphuis  et  le  Gal- 
lus.  Malgré  les  riches  ornements  qu’il  renferme  , le  pre- 
mier a tous  les  caractères  d’un  poème  pastoral;  les  per- 
sonnages du  dran»e  sont  d’abord  deux  l)ergers;  ils  nous 
décrivent,  sans  y penser,  le  lieu  de  la  scène,  qui  nous 
transporte  bien  loin  des  cités  , dans  une  riante  solitude  de 
la  Sicile;  les  |)eintures  qui  précèdent  le  chant  bucolique 
sont  toutes  relatives  à la  campagne  et  pleines  de  charme 
comme  elle.  Que  célèbre  celui  qui  doit  être  le  vainqueur:’ 
La  mémoire  du  plus  illustre  des  bergers.  Bientôt  le  beau 
Daphuis  se  meurt;  tous  les  bergers  viennent  recevoir  ses 
derniers  s^pirs;  c’est  à ses  amis,  à ses  élèves,  à leurs 
troupeaux;  c’est  à la  nature  et  aux  divinités  champêtres 
qu’il  adresse  scs  adieux;  c’est  le  maître  des  bergeries  que 
Daphnis  appelle  pour  recevoir  sa  flûte  harmonieuse  , au 
moment  oii  il  sent  que  l’amour  l’entraîne  vers  les  sombres 
bords  : il  expire  sous  l’ombrage  de  .ses  arbres  chéris.  En- 
fin , le  poème  se  termine  par  le  don  de  la  coiqie  et  de  la 
chèvre  promises  à Thyrsis,  et  nous  entendons  encore  un 
véritable  berger  dans  son  rival , qui  rappelle  sa  chienne 
fidèle  et  défend  à ses  chèvres  d’exciter , par  leurs  bonds 
pétulants , les  caresses  du  belier. 
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Gallus  ne  fut  jamais  pasteur  de  brebis  ; il  vécut  à la  cour 
et  jamais  dans  les  champs,  il  aimait  la  courtisannc  Cytheris 
et  non  pas  la  nymphe  Amaryllis;  il  nous  rappelle  un  poëte, 
ami  de  Virgile,  et  non  pas  le  plus  fameux  des  bergers. 
Daphnis  habitait  la  Sicile  sa  patrie , les  bois  scs  amours  ; 
il  avait  pris  pour  devise  : Nobis  placcant  ante  omnia 
Sylva’.  Nous  le  retrouvons  près  de  son  berceau  à l’heure 
suprême;  nous  connaissons  les  lieux  où  il  va  mourir; 
nous  l’y  avons  entendu  chanter.  Mais  quel  rapport  de 
la  Grèce  avec  Gallus  ? Quelle  est  la  retraite  qu’il  a choisie  ? 
A quels  traits  particuliers  pouvons-nous  la  reconnaître? 
Pourquoi  les  bergers , les  divinités  champêtres , viennent - 
ils  le  plaindre  avec  autant  d’intérêt , qu’ils  en  ont  pris 
au  berger  Daphnis,  leur  instituteur,  leur  ami,  leur  fa- 
milier ? Pourquoi  les  brebis  le  pleurent-elles  comme 
leur  maître , lui  qui  n’a  jamais  touché  la  houlette  ? 

Toutes  ces  questions,  auxquelles  il  n’y  a point  de  ré- 
ponse raisonnable,  disent  que  l’imitation  de  Théocrito 
par  Virgile  n’a  point  la  vérité  du  modèle,  et  qu’au  lieu 
d’un  tableau  de  la  nature,  au  lieud’unc  véritable  pastorale, 
le  poète  latin  n’a  fait  qu’une  élégie  allégorique  sur  sou 
ami  Gallus.  Celte  élégie,  je  me  plais  è le  reconnaître, 
est  un  admirable  modèle  de  passion  et  de  sentiment  ; elle 
annonce  le  peintre  de  Didon,  mais  elle  n’a  de  bucolique 
que  des  images  empruntées  à Théocrite,  cl  qui  ont  perdu 
tout  le  prestige  de  l’illusion , en  sortant  du  cadre  oii 
elles  étaient  si  bien  à leur  place.  Virgile  est  souvent  un 
poète  bucolique  dans  ses  géorgiqiies,  il  ne  l’est  presque 
jamais  moins  dans  les  pièces  qu’il  a presque  traduites 
du  chantre  de  Daphnis  : on  serait  même  tenté  d’appliquer 
ù ses  bergeries  le  mot  d’une  femme  d’esprit  sur  celles  de 
Florian. 

( y oyez  pour  les  autres  développements  du  sujet  les 
mots  Kgi.oguc  et  Poésie  pastobale.)  P.-F.  T. 

JIL'DGET.  {Economie  politique.)  Fixaxces. 

lU'Fl’LE.  {Histoire  naturelle.  ) Boeie. 
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BULLE.  {Religion.)  Bulles  des  empereurs , des  rois , des 
papes , etc.  Du  latin  buUa , qui  tient  à notre  mot  balle , nous 
avons  l’ait  boule  et  bulle , globule  ; bill , billet , boulet , 
boulette  ou  bullette  et  bulletin;  il  ne  s’agit  ici  que  dos 
bulles.  Ce  dernier  mot  a signifie^  les  petites  boules  de 
cire  ou  de  métal  de  plomb , d’argent  ou  d’or  qui  rece- 
vaient l’enipreinto  du  sceau  des  actes;  ensuite  il  a dési- 
gné les  empreintes  du  sceau  des  actes',  enfin  les  actes 
qui  sont  munis  du  sceau,  et  particuliéremeut  les  actes 
scellés , expédiés  au  nom  des  empereurs,  des  rois , des  pa- 
pes et  d’autres  grands  personnages. 

A cause  du  sceau  d’or  qui  fut  attaché  ii  la  loi  consti- 
tutionnelle de  l’empire  germanique,  de  l’an  i556,  on 
l’appela  bulle  d’or. 

Quelquefois  les  bulles  des  papes  furent  scellées  en  or; 
elles  le  sont , elles  l’étaient  ordinairement  en  cire  ou  en 
plomb.  Elles  diffèrent  des  brefs , non  précisément  par 
l’importance  des  expéditions,  mais  plutôt  par  la  forme 
extérieure.  Le  sceau  pontifical  en  cire  ou  en  plomb  est 
attaché  aux  bulles , y est  suspendu  ; au  lieu  que  l’anneau 
du  pêcheur  dont  les  brefs  sont  scellés , est  seulement  em- 
preint sur  de  la  cire  , qui  est  plaquée  sur  le  parchemin  ou 
sur  le  papier  contenant  l’écriture  du  bref.  Depuis'long- 
teinps , les  bulles  sont  toujours  expédiées  en  latin , eu 
parchemin , et  en  caractères  gothiques  modernes  fort  dif- 
ficiles à lire.  Le  sceau  est  attaché  avec  une  cordelette  de 
soie  pour  les  concessions  de  grâce,  et  avec  une  cor- 
delette de  chanvre  pour  les  expéditions  réputées  de  jus- 
tice. On  trouvera  dans  la  Nouvelle  Diplomatique , 5 vol. 
in-4" , des  recherches  immenses  et  fort  exactes , sur  les 
caractères  généraux  et  particuliers  des  bulles  des  papes 
dans  les  divers  âges  de  la  chrétienté. 

On  appelle  grandes  bulles  celles  qui  annoncent  le  vccii 
d’une  perpétuelle  durée  par  les  mots  in  perpeluum , ou 
ad  perpétuant  rei  memoriam.  Au  nombre  des  petites 
sont  toutes  celles  qui  concernent  des  affaires  courantes  et 
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passagères  , comme  les  inslilulions  des  évêques  et  d’autres 
prélats , les  dispenses  , etc. 

Depuis  un  édit  de  i6-3  jusqu’en  1789,  les  bulles  et 
les  autres  expéditions  de  cour  de  lloine  pour  la  France, 
ont  dû  être  expédiées  et  certifiées  par  des  oHiciers  spé-_ 
ciaux  qn’on  appelait  banijtiic.is  expùlitionnairvs  de  cour 
de  Rome;  bamjuiers , parrequ’ils  faisaient  passer  h Rome 
les  sommes  il’argent  qu’il  fallait  y payer  pour  ces  expédi- 
tions , pour  les  annates , pour  les  frais  des  dispenses  que 
])ourtant  le  concile  de  Trente  a déclarées  nulles  quand 
elles  ne  sont  pas  gratuites , selon  le  commandement  gé- 
néral de  l’Évangile,  gratis  date.  Aujourd’hui,  ce  qui  est 
payé  à Rome  pour  les  bulles  des  évêques  est  pris  sur  le 
budget  du  ministre  des  affaires  étrangères,  et  ces  bulles 
viennent  en  France  par  sou  entremise.  Les  dispenses  de 
toute  sorte  nous  viennent,  on  ne  sait  pas  bien  comment  ; en 
s’adressant  au  secrétariat  de  l’évêché,  en  y remettant  l’ar- 
gent nécessaire;  car  il  est  trop  vrai  que  les  dispenses  pa- 
pales ne  sont  pas  plus  gratuites  que  les  dispenses  épisco- 
pales, et  il  est  dillicile  de  croire  qu’elles  soient  plus  efR- 
caccs. 

Conformément  aux  articles  4^i  ot  77 , des  libertés  de 
l’égliÆ  gallicane , rédigées  par  Pithou , l’article  premier 
de  la  loi  de  1802  sur  le  concordat , porte  ; « Aucune  bulle, 
bref,  rescrit,  décret,  mandat,  provision,  signature  ser- 
vant de  provision  , ni  autres  expéditions  de  cour  de  Rome, 
même  ne  concernant  que  les  particuliers , ne  pourront 
êtne  reçues , publiées , imprimées  , ni  autrement  mises  à 
exécution  , sans  l’autorisation  du  gouvernement.  » 

L’eni'egistrement  des  bulles  se  fait  maintenant  au  con- 
seil-d’État,  corps  non  organisé  par  la  loi,  corps  inamo- 
vible, qui  juge  en  secret  et  sans  ministère  public.  Il  se-- 
rait  conforme  aux  principes  que  cette  fonction  fût  confiée, 
d’après  l’inifiative  du  Roi , pour  chaque  bulle , à la  cham- 
bre des  pairs,  cl  les  appels  comme  d’abus  aux  cours  royales. 
[y oyez  Recueil  des  lois  concernant  la  procédure  devant 
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le  Conseil-d’ Etat  ; in  8°,  par-M.  Dupin;  Paris,  1821, 
page  665.  ) 

On  appelle  1res  improprement  cet  enregistrement  des 
bulles  papales , publication , puisque  dans  le  fait  il  n’y  a 
rien  de  publié  au  bulletin  des  lois  , ni  ailleurs  , que  l’ob  - 
jet de  chaque  bulle  et  le  nom  de  celui  qui  l’a  obtenue  ; 
mais  ce  qui  est  encore  plus  choquant , c’est  la  fulmina- 
tion , comme  on  dit , ou  publication  de  certaines  bulles  , 
dans  CCS  olficialités  que  les  évêques  ont  osé  rétablir  de , 
fait , au  mépris  des  lois  du  royaume  qui  ont  sagement  aboli 
ces  juridictions  cléricales , ces  tribunaux  cléricaux  exté- 
rieurs condamnés  par  la  maxime  de  rÉvaiigilc  ; Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Ajoutez  que  ces  bulfes 
n’étant  point  reçues  au  conseil-d’Elat , ces  fulminations 
sont  encore  sous  ce  point  de  vue  attentatoires  à l’ordre 
public;  elles  le  sont  encore  davantage^,  s’il  est  possible,  » 
comme  levant  à titre  d’aumône,  et  par  Injonction  de  juges 
faux-juges,  des  impôts  sur  les  citoyens. 

On  cite  les  grandes  bulles  des  papes , comme  les  lois 
romaines,  par  le  mot  ou  les  mots  qui  en  commencent  le 
texte;  ainsi,  l’on  dit  : la  bulle  Ausculta  pli.  Boniface  VIII 
osa  adresser  à Philippc-le-Bel  la  bulle  In  cœnâ  Domini, 
où  les  papes  Jules  II  et  leurs  successeurs  jusqu’à  Clé- 
ment XIII  Inclusivement  , se  sont  déclarés  supérieurs 
coercitifs  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  magistrats;  la 
bulle  Vineam  Domini  qui  oblige  à croire  les  faits  non  ré- 
vélés; la  fameuse  bulle  Unigenitus  dont  il  y a plusieurs 
historiens.  Elle  n’a  guère  troublé  que  la  France  et  l’Italie, 
et  ne  doit  plus  appartenir  qu’à  l’histoire.  On  ne  man- 
que pas  de  bulles  où  il  est  dit  en  principe  , que  les  royau- 
mes sont  des  concessions  de  la  chaire  pontiCcale  , et 
d’autres  encore  plus  nombreuses  où  des  papes  ont  donné 
les  royaumes  de  l’Europe,  on  déposant  ou  croyant  dé- 
poser les  rois  légitimes , en  déliant  ou  croyant  délier  les 
sujets  de  leurs  serments  de  fidélité.  On  espère  que  ces 
scandales  ne  reviendront  plus  ; pour  qu’ils  ne  reviennent 
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plus , il  ne  faut  souflrir  ni  de  fait  ni  de  droit  les  jésuites  , 
qui  tant  de  fois  y ont  figuré  le  plus  activement,  et  qui 
sans  cesse  en  ont  fait  l’apologie.  L’art,  i".  de  la  célèbre 
déclaration  du  clergé  de  France,  de  1682  , cet  article 
qui  touche  h la  foi , puisqu’il  a pour  base  le  texte  de  l’É- 
vangile, a été  rédigé  précisément  pour  prévenir  ces  en- 
treprises , ces  abus  que  Pie  YII  lui-même  a malheu- 
reusement paru  regretter,  [frayez  l’Essai  historique  de 
^ M.  Daunou  , sur  la  puissance  temporelle  des  papes , 
tome  II.  ) 

Les  bulles  et  autres  constitutions  des  papes  ont  été 
rassemblées  en  plus  de  quinze  vol.  in-folio,  dans  une 
collection  intitulée  Bullartuniniap;nuin,  dont  la  dernière 
édition  a paru  à Genève  sous  le  titre  de  Luxembourg  en 
1771.  Il  n’existe  pas  de  meilleur  recueil  des  preuves  de 
la  faillibilité  des  papes.  L...S. 

BULLETIN.  On  appelle  bulletin  une  petite  note 
par  laquelle  on  rend  compte  chaque  jour  de  l’état  ac- 
tuel d’une  affaire  importante.  On  dit  le  bulletin  de  l’ar- 
mee  ’ les  bulletins  de  la  maladie  du  roi.  Ce  mot  s’emploie 
aussi  pour  désigner  les  billets  sur  lesquels  les  électeurs 
écrivent  leurs  votes.  V oter  à bulletin  ouvert , c’est  mon- 
trer son  vote  au  président  d’une  assemblée  électorale.  Ce 
mode  de  sufl’rage  est  défendu  par  la  Charte;  mais  il  a été 
prescrit  par  la  corruption  ministérielie , et  celle-ci  a pré- 
valu en  1820.  On  croit  que  la  Charte  reprendra  son  em- 
pire en  i824.- 

Le  terme  de  bulletin  n’a  jamais  été  employé  plus  fré- 
«juemment  que  sous  la  domination  impériale.  Qui  ne  con- 
naît les  bulletins  de  la  Grande-Armée;  qui  ne  se  rappelle 
les  sensations  qu’on  éprouvait  en  les  recevant  ! Toute 
l’Europe  en  retentissait.  La  collection  de  ces  bidletins 
est  recherchée;  ce  sont  les  plus  brillantes  archives  de 
notre  gloire  militaire  ; mais  combien  ils  ont  coûté  de  sang , 
et  que  de  larmes  ils  ont  fait  verser  ! Le  vingt-neuvième 
bulletin  de  la  dernière  campagne  de  Russie  couvrit 
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la  France  de  deuil;  il  annonçait  l’approche  des  bar- 
bares. A.  J. 

BUREAUCRATIE.  ( Administration.  ) Ce  mot  est  do 
création  moderne  : la  révolution  , eu  détruisant  et  en 
réédiflanl , a souvent  trouvé  le  dictionnaire  trop  pauvre 
pour  qualifier  ses  ruines  et  ses  constructions  ; quelques- 
unes  étaient  tout  imprévues  ; elles  faisaient  phénomènes 
en  histoire,  en  politique  , en  administration  ; et  il  a fullii, 
dès  lors , recourir  h des  mots  nouveaux , pour  pourvoir  h 
l’expression  de  nécessités  nouvelles. 

Quand  le  monstre  féodal  était  debout  ; quand  les  pro- 
vinces se  gouvernaient  elles-mêmes  selon  des  lois  et  des 
coutumes  diverses , payaient  leurs  inipô^  à forfait  par  la 
main  d’un  traitant;  enfin,  quand  les  rois,  étrangers  dans 
leur  propre  royaume  , affermaient , pour  ainsi  dire , les 
revenus  et  le  pouvoir , l’administration  centrale  était  pas- 
sive , ignorante , faible.  Le  grand  nombre  d’agents  néces- 
saires à la  marche  du  gouvernement,  n’étaient  pas  ses^ 
créatures  directes  : ils  appartenaient  à quelques  privilégiés 
qui  achetaient  les  charges  et  l’autorité.  La  révolution  a 
conduit  le  gouvernement  à se  ressaisir  partout  de  cette 
action  directe , et  elle  a ouvert , sur  tous  les  points , des 
contrôles  à cet  immense  personnel  d’agents  et  d’employés 
que  dissimulait  autrefois  le  système  de  fermage  et  d’entre- 
prise. Ce  changement  fut  un  sp||ctacle  fort  étrange  et  une 
terrible  violence  faite  aux  vieilles  îiabitudes,  aux  routines 
administratives.  11  était  simple  cependant,  et  pour  le 
rendre  palpable  par  une  comparaison  tirée  des  coutumes 
domestiques , c’était  un  propriétaire  qui , mécontent  de 
ses  fermiers,  résilie  les  baux  qu’il  a passés  avec  eux,  et 
se  décide  à faire  valoir  par  lui-même.  v 

Les  gouvernements  qui  se  succédèrent , disposant  d’un 
si  nombreux  personnel  et  le  bouleversant  sans  cesse  au 
gré  de  leurs  intérêts  du  moment , présentèrent  aux  atten- 
tions un  mouvement  jusqu’alors  inconnu.  On  s’empressa 
de  le  qualifier,  et  le  mot  de  Burcatuyratie  prit  naissance. 
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On  le  forma  du  mot  français  bureau  et  du  mot  grec  Kfurotr 
force , puissance.  11  sigiiitie  donc  originairement  la  puis- 
sance (les  bureaux  ; ce  qui , dans  le  nouveau  système  d’ud- 
minislralion  directe  , n’exprime  pas  autre  chose  que  l’au- 
torité adminislralive ; puisque  les  employés  dont  se  coua- 
posent  les  bureaux  du  gouvernement  sont  les  agents  au 
moyen  desquels  il  exerce  son  autorité. 

Mais  les  esprits  long- temps  accoutumés  à ne  trouver 
le  pouvoir  qu’aux  mains  d’un  petit  nombre  d’hommes 
qui  en  héritaient  de  père  en  fils , ont  vu  apparaître  avec 
ellroi  ces  peuplades  d’employés  que,  dissimulait  l’ancien 
ordre  do  choses.  Les  nombreuses  promotions , les  desti- 
tutions et  les  violences,  que  les  gouvernements  établis  ou 
renversés  faisaient  subir  à ce  personnel , frappaient  de 
déconsidération  le  nouveau  mode  d’administration.  L’o- 
pinion qu’il  avait  pour  but  d’entretenir  des  armées  de  sa- 
lariés , vendus  aux  intérêts  d’un  pouvoir  éphémère , de- 
vint dominante,  et  le  mot  de  Bureaucratie , dégénérant 
* de  sa  signification , n’a  plus  voulu  dire  et  n’exprime  plus 
aujourd’hui  que  la  surabondance  des  emplois  , le  luxe 
des  places,  l’abus  des  sinécures,  et  la  dangereuse  centra- 
lisation du  pouvoir  en  des  mains  qui  le  font  servir  à des 
vues  personnelles  de  fortune  et  d’ambition. 

Nous  traiterons  de  la  bureaucratie , prise  dans  sa  véri- 
table signification , sous  Jes  trois  rapports  par  lesquels 
elle  afiecte  la  chose  PuEliquc;  nous  la  considérerons: 
1°.  comme  moyen  de  finance;  2°.  comme  système  d’admi- 
nistration; 5°.  comme  abus. 

I.  Comme  moyen  de  /inance.  Dans  les  gouvernements 
absolus  et  dans  les  Étals  fédératifs , la  bureaucratie  est  iu- 
connue  et  doit  l’être. 

Là  où  règne  le  despotisme,  là  où  le  souverain  n’a  qu’à 
dire  je  veux  , il  serait  inutile  d’étudier  les  ressources  de 
l’Ktat  et  de  calculer  les  résistances.  Sous  celte  espèce  de 
gouvernement , l’administration  s’épargne  la  peine  de  re- 
censer les  populations , de  cadastrer  les  propriétés  ; elle 
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ne,  s’informe  pas  si  telle  partie  du  sol  est  commerciale  ou 
telle  autre  agricole.  Elle  veut  de  l’argent  et  des  hommes; 
elle  les  demande  sans  autre  r{?gle,  sans  autre  (discrétion 
que  ses  besoins  : que  faut-il  à une  pareille  administration  ? 
des  ordonnances,  des  gendarmes  et  des  garnisaires.  A la 
place  des  chiffres , des  comptes  rendus , des  discussions 
publiques  et  de  la  liberté  de  la  presse , elle  met  la  volonté 
et  l’arbitraire  : le  veto  et  le  bon  plaisir  y tiennent  lieu  de 
responsabilité.  On  sent  bien  que  sous  un  gouvernement 
despotique,  la  Bureaucratie  un  hors-d’œuvre,  car 

le  véritable  objet  de  la  Bureaucratie  est  de  proportionner 
les  besoins  aux  ressources , d’augmenter  celles  ci , de  ré- 
duire ceux-là , et  d’en  tenir,  ouverts  et  à jour,  des  comptes 
courants  oii  l’expérience  et  l’opinion  cherchent  inces- 
samment des  balance»  à l’avantage  de  la  chose  publique. 

Dans  les  états  fédératifs  , la  Bureaucratie  est  également 
sans  application.  Chaque  ciremnserj^ion  a son  adminis- 
tration particulière , ses  règles  et  ses  privilèges  propres. 
Lés  grandes  questions  politiques  sont  seules  reportées  au 
centre!  Chacune  des  localités  de  la  fédération  s’ac^i- 
nistre  pour  ainsi  diré  en  famille;  mais  là  , il  n’y  a pas  cib 
souverain , pas  de  cour  à entretenir , point  d’armée , point 
de  sinécures.  Les  moindres  im(tôts  suffisent  aux  besoins , 
et  chacun  , dans  la  petite  sphère  ob  ils  se  manifestent,  est 
à même , sans  l’effort  de  la  Bureaucratie , de  les  con- 
naître et  de  les  apprécier  aussi  exactement  que  les  res- 
sources appelées  à y pourvoir. 

Telle  n’est  pas  la  situation  nouvelle  oü  sont  pla(;é3  les 
grands  États  qui , héritant  comme  la  France  , d’anciennes 
charges  et  de  vieilles  aristocraties , viennent  iout-à-coqp 
se  mettre  sous  la  protection  du  régime  coastitutionhel  ; là, 
U faut  suffire  aux  arrérages  d’une  dette  publique  crois- 
sante, au  luxe  d’une  liste  civile,  à,dç  lourds  arriérés 
créés  par  de  grandes  adversités  publiques,  aux  nécessités 
d’un  culte  qui  sacrifie  aux  pratiques  extérieures  ; là , il 
faut  entretenir  une  armée  permanente , fournir  aux  pom- 
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pcs  des  ambassadeurs  , à des  pensions  civiles  , à des  pen- 
sions militaires;  il  faut  enfin  priMcvcr  annuellement  sur 
la  population  le  terrible  impôt  d’un  milliard. 

De  cette  énormité  de  l’impôt  et  des  formes  constitution- 
nelles qui  en  protègent  la  perception  , naît  inévitable- 
ment ce  qu’on  appelle  Buremteratie , c’est-à-dire  la  puis- 
sance del’administration.  Pour  que  l’administration  exerce 
la  puissance  d’un  milliard,  il  faut  qu’elle  ait  de  l’autorité 
et  du  nombre  ; de  l’autorité  pour  faire  exécuter  ses  loi» 
iiscales;  du  nombre  pour  tenir  ses  comptes  courants  ou- 
verts sur  tous  les  points,  et  en  présenter  en  tous  temps  les 
situations  aux  discussions  et  aux  controverses  publiques. 

En  considérant  la  Bureaucratie , de  ce  point  d’éléva  - 
tiôn , nous  sommes  à même  de  signaler  sur-le-champ  la 
déplorable  erreur  des  hommes  d’Etat  qui  s’élèvent  cha- 
que jour  contre  son  invasion , et  dans  les  emportements 
de  leurs  fuugueuses#éclamations  , font  retentir  la  tribune 
et  gémir  la  presse  d’anathèmes  contre  ce  qu’ils  nomment 
bataillons  d’employés  et  armées  de  commis.  Ce  texte  est 
devenu  à la  mode;, il  est  un  des  lieux  communs  de  l’élo- 
quence parlementaire.  Elle  ne  voit  partout  que  la  Bureau- 
cratie; c’est  un  adversaire  qu’elle  a résolu  de  poursuivre 
et  de  terrasser;  elle  appelle  à son  secours  contre  le  mons- 
tre , le  glaive  de  la  réforme  et  le  canon  de  la  destitution, 
biais  l’éloquence  parlementaire  ne  s’aperçoit  pas  qu’elle 
est  le  don  Quichotte  de  ce  combat  à mort , comme  les 
pauvres  commis  en  sont  les  moulins  à vent.  Si  l’éloquence 
parlementaire  veut  réduire  la  Bureaucratie , c’est  au  mil- 
liard d’impositions  qu’elle  doit  s’attaquer,  pareequè  le 
rqpouvrement  d’un  milliard  exige  impérieusement  la  Bu- 
reaurrdtie.  ' Qu’elle  cesse  donc  de  prendre  l’effet  pour 
la  cause;  le  gouvernement  constitutionnel  qui  réduit  ses 
intp,ôts,"réduit  nécessairement  sa  Bureaucratie.  *■ 
Lés'exémples  que  nous  allons^  donner  peuvent  s’appli- 
quer i tous  les  grands  États  qui^^oht  en  possession  da^ 
l’action  aàtninistrative  directe.  j.  ^ .*  #-T  n 

• ^ _i  ■ 
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' ,C’est  sans  doute  pftur  pourvoir  'aux  nécessités  ‘«'doul 
^oùs  avons  parlé',  qu’ontgjlté  inventés  ou  maffîleniis  des. 
droits  de  timbre  et  d’enregistrement  qui  proéttmdl  lao 
millions , et  des  droits  sur  les  sels  qui  donnent  So  mil- 
lions. C’est  sans  douté  aussi  pour  pourvoir  à ces  méo^s 
nécessités  qu’ont  été  créés  les  droits  sur  les  loteries’et  les 
jeux,  qui  donnent  12  millions;  les  droits  sur  les  boissons, 
les, voitures  publiques,  les  cartes,  le  monopole  des  ta- 
bacs et  la  taxe  sur  les  poudres  qui  produisent  204  mil- 
lions. ' ’ 1 


Examinons  sous  quel  formidable  aspect  se  produit  la 
Bureaucratie  dont  l’action  et  les  plumes  amènent  au  tré- 
sor les  5oo  millions  environ  dépendants  de  cette  mul- 
titude de  droits.  , 


Nous  trouverons  à l’enregistrement  deux  mille  cinq  cents 
receveurs  à remise,  escortés  d’uu  personnel  de  huit  cents 
directeurs  , inspecteurs  généraux,  inspecteurs  particuliers, 
vérificateurs,  premiers  commis;  aux  douanes,  une  armée 
d’environ  vingt-sept  mille  hommes  où  les  douaniers  figu- 
rant pour  vingt-quatre  mille,  il  faut  compter  environ  trois 
mille  inspecteurs  ou  directeurs  , commis  de  direction  , re- 
ceveurs principaux,  vérificateurs,  commis  aux  expédi- 
tions et  aux  recettes  ; enfin  aux  cAitributions  indirectes, 
un  personnel  de  seize  mille  employés , la  plupart  receveurs 
à pied  ou  à cheval,  commis  aux  écritures  ou  contrôleurs. 
Voilà  bien  en  effet  cinquante  mille  Bureaucrates  qui  con- 
somment une  grande  partie  des  revenus:  est-ce  pourtant 
à leur  zèle , à leur  activité , que  doit  s’en  prendre  le  véri- 
table homme  d’État,  le  publiciste,  le  réformateur?  Point 
du  tout,  il  doit , ce  nous  s^emble,  rechercher  quelles  sont 
les‘ dépenses  générales  qu’il  est  possible  d’atténuer;  exa- 
miner si  l’on  peut  créer  une  force  militaire  sans  payer 
annuellement  200  millions;  si  l’on  peut  suffire  aux  dé- 
penses ecclésiastiques  à moins  de  3o  millions , à la  po- 
lice’générale  sans  en  dépenser  dix;  si  l’on  peut  réduire 
la  dette  publique  l’amortissement , les  dépenses  dites 
‘ , ’ 6. 


84  BuA 

imprévues  ou  'secrètes  ? Alors  il  demandera  avec'  force  , 
,arec  véhémence  , la  sûppresi^  d’une  grande  partie  de» 
contributions  indirectes,  l’abolition  des  monopoles,  de» 
jeux  el  des  loteries;  voilà  comme  diminuera  la  liureÿ/ir 
cratie,  voilà  comme  disparaîtront  une  foule  de  directemê,. 
inspecteurs , contrôleurs  et  receveurs  laborieusement  ap- 
> pliqués  aujourd’hui  à tirer  de  la  poche  des  contribuable» 
les.  deniers  indispensables  à ce  que  vous  appeleV 
penses  générales  de  CÉtat.  Autrement , reconnajssoD» 
qu’il  y a contre-sens  à déclamer  contre  de  malhèureiÉic 
agents  qui sous  mille  forimes  et  mille  noms  différents 
travaillent  pour  trois  francs  par  jour , à faire  venir  au  tré- 
sor les  monceaux  d’or  que  vous  répartisses  entre  la  force, 
le  luxe , la  fainéantise  et  les  folles  prodigalités  : vous 
voulez  ? Veuillez  aussi  la  Bureaucratie.  ’ V;' 

Si  les  hommes  d’État  qui  s’obstinent  à prendre^nsl 
l’effet  pour  la  cause , cherchent  simplement  de  misérables 
économies  dans  le  resserrement  du  personnel , si  leurs  vues 
ne  s’élèvent  pas  par  delà  la  question  de  savoir  comment  on 
pourrait  recouvrer  un  milliard  avec  quarante  cinq  mille 
bureaucrates , au  lieu  de  cinquante  mille , c’est  là  un  ré- 
sultat qui  parait  peu  digue  de  l’importance  du  sujet.  Nuf 
doute  que  cette  questibn  ne  puisse  être  résolue  par  l’a^ 
firmative , car  il  suffira  pour  cela  de  réformer  et  de  desti- 
tuer; mais  il  serait  préalablement  utile  d’examiner  si  le 
service  n’en  souffrira  pas,  si  cette  extrême  activiléC  cette 
prestesse  que  l’on  admiré  dans  le  recouvrement  des  impôts, 
n’éprouveront  pas  quelque  ralentissement  ; il  serait  humain 
d’examiner  aussi  jusqu’à  quel  point  un  gouvernement 
dont  la  munificence  entretient  de  pompeuses  sinécure» 
qu’on  se  garde  bien  de  comprendre  dans  ce  qu’on  appelle 
Bureaucratie , doit  chercher  d’ignominieuses  éconemie» 
. dans  la  suppression  de  quelques  employés.  Dans  ce  cas  , 
il  serait  bien  d’ajouter  à toutes  les  taxes  déjà  créées  une  au- 
tre taxe  dont  un  gouvernement  Voisin  a donné  l’exemple  : 
nous  voulons  parler  de  la  taxe  des  pauvres,  car  l’État  doit 
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du  pain  à t’employé  qu’il  réduit  ^ la 
•ent  que  la  question  de  féductiop^e  là 
pas  du  tout  là  ; cinq  tqfllé  employés  do  P 
donneraient  nne  économie  de  cinq  millions  sury 
cela  peut-il  être  pris  en  considération?  Non,  à moin% 
qu’aux  sueurs  populaires  qui  les  produisent , on  ne  veqi^  ' 
ajouter  encore  les  larmes  de  cinq  mille  familles.  Y ,y 
Un  autre  moyen  de  dissimuler  Iti  JBumaucratie , ce  ma^ 
nécessaire  des  gouvernements  qui  ne  subsistent  que  par 
L’énorin^fé  de  l’impôt , c’est  l'entreprise  qui , réduisant  à . 
l’unité  pour  chaque  service , les  agents  mis  en  rapport 
avec  l’administration , masque  la  foule  de  sous-employés 
que  ceux-ci  Salarient.  Ceci  est  une  fraude , une  déception 
qni  sert  bien , si  l’on  veut , à cacher  le  mal , mais  qui 
l’augmente  au  lieu  d’y  porter  remède.  L’entreprise  se  fait 
par  voie  d’adjudication  ; elle  attribue  à quiconque  offre  les 
nteilleures  conditions , l’exploitation  entière  d’une  branche 
quélconque  de  finances , do  fournitures  ou  d’administra- 
tion. L’entrepreneur  se  substitue  alors  à l’action  directe 
du  gonverne$Ctent  ÿ çt,  au-dëssous  de  la  limite  des  prix  et 
des  coddhions  qu’il  n souscrites , ne  lui  doit  aucune 
espèce  de  comptes;  cet  entrepreneur  est  libre  d’employer 
le  nombt^  de  sous-agents  qu’il  juge  nécessaire  d’abord  à 
ses  intérêts  et  ensuite  à son  service.  Il  est  évident  que  , par  . 
ces  marchés,  le  gouvernement  semble  réduire  la  Bureau- 
cratie à sa^ilus  simple  expression.  Nous  croyons  inutile 
d’insister  sur  ce  que  ce  moyen  présente  dans  ce  but , d’il- 
lusoire et  de  factice.  Tel  est  cependant  l’effet  des  décla- 
mations récentes  contre  la  Bureaucratie  qu’il  a conduit  ^ 
quelques  essais  de  ce  genre.  Il  faut  les  déplorer , parce- 
qb’ils  sont  tout  au  plus  du  ressort  des  gouvernements  des- 
potiques qui  ifoiit  aucun  compte  à rendre;  parcequ’ils 
livrent  la  fortune  publique  à d’avides  spéculateurs , re- 
nouvellent le  scandale  des  fermiers  généraux,  mettent  la 
population  et  les  emplois  à la  solde  d’une  poignée  d’in- 
dividus; eniiB  parcequ’ils  désaccoutument  l’administration 
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de  celte  vigilance  ol  de  celle  verlii  invesligalrice  qui  jus- 
tice son  existence  et  son  aclion. 

“ II.  Comme  système  d’administration.  Un  grand  noro- 
hre  de  publicisles  et  d’hommes  d’Ktat,  sans  attaquer  la 
multiplicité  des  agents , ni  le  colosse  des  dépenses  ou  de 
' l’impôt,  s’élèvent  contre  laü«rc«Mrratteconsidéréecomme 
centndisaiion.  L’administration  organisée  telle  qu’elle  est,, 
disent-ils,  maintient  à l’Etat  servilement  passifet  obéissant 
toutes  les  autorités  locales.  La  commune  , l’arrondisse- 
, ment , le  département  ne  peuvent  s’imposer  un  sol , vendrq 
ou  acheter  une  portion  de  terrain , tracer  un  chemin  vi- 
cinal , réparer  la  toiture  d’une  église , sans  une  erdon 
nancc  royale  ou  un  arrêté  du  ministre.  Le  conseil  muni- 
cipal est  présidé  par  le  maire  qui  doit  compte  de  tous  les 
actes  de  la  mairie  au  sous-préfet , comme  celui-ci  le  doit 
nu  préfet;  les  conseils  d’arrondissement  et  de  départe- 
ment engagés  dans  les  mêmes  liens,  n’ont  que  le  droit  d’ob- 
servations et  de  propositions  , et  tout  est  soumis  pu  bon 
plaisir  des  ministres  qui  empêche  ou  permet.  Cet  état  de 
choses , disent-ils , est  déconsidérant , établit  le  siégé  du 
pouvoir  absolu  dans  la  capitale , le  place  aux  mains  de 
sept  ministres  ignorants  des  vœux  et  des  besoins  des  loca- 
lités. Agrandissez , disent-ils , les  circonscriptions , dimi- 
nuez le  nombre  des  administrateurs  , mais  déléguez-leur 
une  portion  de  ce  pouvoir  que  vous  ne  sauriez  exercer  de 
si  loin  avec  connaissance,  de  cause  ; abandonnez-leur  le 
soin  de  gérer  une  partie  de  l’impôt , d’entretenir  leurs 
routes , de  régler  leurs  octrois , de  fournir  au  recrutement, 
de  gouverner  avec  quelqu’indépcndance  les  intérêts  com- 
munaux. Alors  crouleront  vos  cent  préfets,  vos  cinq  cents 
sous-préfets  , vos  cent  receveurs-généraux , vos  cinq  cents 
receveurs  d’arrondissement,  etc.  Au  lieu  de  quatre  mille 
commis  au  centre  , vous  n’en  aurez  plus  que  mille. 
Tout  sera  simplifié , décompliqué  , la  province  reprendra 
son  rang  légitime  et  la  capitale  renoncera  à ses  usurpa- 
tions. 
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Ces  vues  sont  celles  des  hommes  d’État  qui  déclament 
c'bntre  ce  qu’ils  appellent  la  centralisation  ou  quelquefois 
la  Bureaucrate.  * a 

Il  le  faut  avouer;  reproduire  de  pareilles  vues  et  for- 
mer des  vœux  pour  leur  application  , c’est  méconnaître 
les  seuls  bienfaits  que  l’on  doive  à la  révolution  : c’est 
désavouer  le  gouvernement  constitutionnel  et  les  premiers  ' 
principes  qui  le  régissent.  Au  Roi  seul  appartient  lapul^  ' 
sance  exécutive;  il  l’exerce  par  des  ministres  responsables, 
et  la  responsabilité  ne  permet  pas  la  dispersion  des  pou- 
voirs; elle  exige,  elle  commande  la  centralisation.* 
aLcS  anciennes  provinces  ont  été  eflacées  de  la  carte  de, 
l’Europe  ; elles  n’étaient  que  des  réunions  successives 
faites  aux  domaines  de  la  couronne,  soit  par  héritage, 
soit  par  conquête.  Le  hasard  de  ces  héritages  et  de.  ces^ 
conquêtes  n’avait  admis  aucune  limite  naturelle  entre  ces 
provinces.  La  couronne,  respectant  leurs  coutumes,  leurs 
vieilles  loi*,  leur  vieille  administration  et  leur  circon-  •* 
scçjption,  elles -étaient  demeurées  inégafes  en  étendue, 
enqp^ulatjpa  et  en  privilèges.  Voilà  en  quel  état  la  France 
nous' ^iÇ»e«ivée  à la  fin  du  dix- huitième  siècle.  Elle  ne 
formait,pas'une  patrie , un  royaume  ; ellfe  était  une  ag- 
glomération de  plusieurs  petits  États , placés  ayentureu 
senienl  les  uns  à côté  des  autres , sans  liaison  ^ sans  unité. 

La  révolution  , consacrée  en  cela  par  la  charte,  a fait  une  / “ 
France  nouvelle,  ayant  une  division  homogène  de  terri-  i . 
toire  en  harmonie  avec  les  besoins  locaux  , une  même  or- 
ganisation judiciaire  , une  même  organisation  administra- 
tive , les  mêmes  lois  civiles , les  mêmes  lois  criminelles  ^ 
le  même  système  d’impositions;  la  France  nouvelle_prér 
sente  enfin  l’imposant  spettaclede  trente  millions  d’âines 
ne  formant  qu’une  seule  classe  de  citoyens  gouvernés  par 
une 'même  loi  , un  même  règlement,  un  même  ^ordre,  • 
sous  un  seul  adniinistrateiir  qui  est  le  Roi.  • ^ 

Et  c’est  là  ce  qu’il  faudrait  défaire  dans  le  but  de  dis- 
perser le  pouvoir  et  de  supprimer  quelques  commis  1 É’est 
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perdre  de  vue  que  les  étals  provinciaux,  ont  tous  été  rem- 
placés par  une  chambre  des  communes,  chargée  de  porter 
au  centre  les  Vœux  des  localités;  c’est  pe.rdrc  de  vue  que 
la  circonscripliop  nouvelle,  a cnmsé  des  halnlinles  pro- 
tbndes,  et  d’autant  plus  enracinées,  qu’elles  ont  éténiou- 
lées  sur  une  division  plus  naturelle  des  territoires  et  des 
populations;  c’est  perdre  de  vue  le  bienfait  de  l’égalité  ci- 
vile, judiciaire,  criminelle  et  administrative,  attendu  que 
les  anciennes  délimitations  ne  manqueraient  pas  d’appeler 
de  toute  la  force  des  souvenirs,  leurs  anciennes  cuutuines 
et  leurs  anciens  privilèges , à l’appui  de  celle  portion  de 
pouvoir  exécutif  dont  vous  demandez  que  la  couroune'se 
désaisisse  à leur  profit. 

La  centralisation , loin  d’élre  un  inconvénient,  est  un 
avantage  du  gouvernement  constitutionnel.  Tous  les  actes, 
tous  les  comptes  , toutes  les  délibérations  doivent  aboutir 
au  centre,  pareequ’Us  forment  la  base  des  bonnes  lois, 

' des  lois  uniformes  dont  lu  proposition  appartiçut  au  chef 
de  l’Klat  et  la  sanction  aux  deux  chambres,  il  »e  fauldonc 
pas  demander  le  rétablissement  des  étals  provinciaux , ' 
des  duchés  souverains,  des  roitelets  de  province  , arlequi- 
Viade  administrative  qui  faisait  d<‘s  provinces  riches,  des 
provinces  pauvres,  des  proviiices  obéissantes,  des  provinces 
réfractaires;  qui  jetait  toutes  les  charges  d’un  côté,  et 
toutes  les  franchises  de  l’autre  ; ce  qu’il  faut  demander  avec 
-,  ccqiM'  nous  avons,  ce  sont  vies  élections  libres,  im  droit  de 
pétition  pics  énergique,  la  liberté  de  la  presse,  et  par- 
dessus tout , la  responsabilité  des  ministres  et  de  leurs 
,pgcnts  : sous  la  protection  do  ces  garanties , la  centrali- 
sation , on  si  l’on  veut,  la  Jiiu'eaucralic  prise  dans  sa  vé- 
ritable signilication , est  une  nécessité , un  complément 
“du  gouveriKanciit  ccÂistitntionnel. 

111.  Comme  abus.  Ainsi  que  toutes  les  choses  bonnes  en 
soi , la  Bureaucratie  a scs  abus  et  ses  etcès  ; ils  naissent 
ordinairement  de  l’abscncc  des  garanties  que  nous  venons 
de  rappeler.  Quand  le»  ministres  chargés  de  poser  la  li- 
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mile  de^'la  Bureaucratie  ne  sont  pas  responsables  ou  qu’ils 
échappent  à celle  responsabilité  , ils  s’appliquent  & ériger 
la  Bureaucratie  en  moyen  de  corruption  ; c’est  là  un 
signe  certain  que.  le  gouvernement  arbitraire  ne  se.  couvre 
des  l’ormes  constitutionnelles  que  coniine  d’un  masque;  la 
Bureaucratie  devient  une  des  plaies  de  l’Etat.  Sous  le  pré- 
texte d’utilité,  de  prospérité  publique , les  ministres 
tiennent  maBiifacture  de.  places  qu’ils  distribuent  à Iburs 
créatures.  Il  s’agit  alors  de  payer  les  services  de  l’intrigue, 
de  la  délation  et  de  la  servilité;  de  donner  des  récom- 
penses à quiconque  a vendu  sa  voix  ou  négocié  celle  des 
autres.  Ce  pillage  des  deniers  de  l’État , organisé  sous  des 
dénominations  officielles , est  ouvert , non-seulement  aux 
■agents  directs  du  système  de  vénalité  adopté  par  les  mi- 
nistre.s,  mais  il  est  encore  étendu  aux  parents  et  aux  amis, 
autorisés  par  brevet,  à faire  le  sac  du  trésor.  Dans  cette 
situation , le  gouvernement  constitutionnel  qui  ri’est  plus 
qu’une  hypocrisfe  politique,  devient  plus  funeste  aux  ad- 
ministrés que  le  pouvoir  absolu.  L’argent  et  les  places 
sont  les  thermomètres  des  consciences  et  des  dévouements. 
Il  n’y  a plus  dans  le  gouvernement  qu’une  seule  question 
importante,  celle  d’obtenir  le  budget,  d’oii  l’on  fait  dé- 
pendre toutes  les  existences  publiques  et  toutes  les  nota- 
l)ilités. 

Quand  le  gouvernement , dit  constitutionnel , est  dégé- 
néré jusqu’à  cet  état  de  corruption,  la  Bureaucratie  Aè~ 
vient  sa  plus  active  auxiliaire;  d’un  trait  de  plunâe  elle 
dédouble  une  adm’lnistration  pour  en  faire  jaillir  de  nou- 
veaux, directeurs  et  de  nouveaux  administrateurs;  elle 
trouve  dans  de  feux  semblants  d'améliorations  » des  coor 
sidérants  pour  créer  des  inspecteurs , des  contrôleurs , des 
vérificateurs , et  mille  autres  employés  auxquels  les  noms 
ne  manquent  jamais. 

Celte  fabt^que  de  places  amène  dans  l’administration 
une  maladie  qu’il  importe  de  qualifier,  et  que  nous  ap- 
pellerons maladie  de  la  paperasse.  Quelques*  agents 
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appirqués  à masquer  Icnrluiilililé , cherchent  h se  créer 
un  Iravnil  factice;  ils  tournent  leurs  méditations  et  ceiteS 
de  sous-ordres  vers  dos  superfluités  qui  embarrassent  et 
rnlenlissent  tous  les  mouvements.  Ils  prennent  pour  point 
de  départ  le  paragraphe  d’un  vieux  réglement  ou  utllfe 
vieille  instruction,  ou  quelque  article  d’une  loi  tombw 
en  désuétude;  c’est  là  le  quartier  général'oii  ils  forment 
leur’jdan  de  campagne.  Une  circulaire,  lancée  surjt^^é$t  . 
points,  demande,  an  nom  du  ministre  ^ des  reiiïei^^ 
meiits  qui  iront  s’ensevelir  dans  la  poussière  d^  cartdhsï 
on  fournil  aux  sous-agents  de  département  le  raodèltft^tc, 
états, à dresser,  des" contrôles  à faire  parvenir;  le  nombre 
des’colonnes  y est  infini.  Le,  retard  de  ces  envois  ^onh^ 
lieu  à des  lettres  itératives,  à des  lettres  de  rappel.  Afri-' 
vent-iis?  Ils  donnent  lieu  à des  accusés  de  réception,  à' 
des  félicitations,  à des  menaces;  les  bureaux  de  l’adnai-* 
nistralion  sont  -encombrés  de  papiers  qui  n’ont  profité  ou 
ne  profiteront  qu’aux  fabriques  d’Annonay  et  'de  Hol-* 
lande.  Leur  destinée  est  d’aller  complelter  l’invasion  de* 
archives  du  ministère;  après  la  suppression  de  la  sinécure 
qui  a"  donné  naissance  à leur  monstrueuse  inutilité.  *■ 
Ce  qui  est  favorable  au  développement  de  cette  maladie 
de  radminislralion*  c’est  qu’elle  enferme  , dans  son  im- 
mense domaine , une^foidc  de  questions  ou  le  paui'  et  le 
contre,  séparés  par  des  lignes  extr^enient  ténues,  ou- 
vrent à la  discussion  une  carrière  sans  bornes  ; il  n’y  a 
souvent  d’autre  bonne  raison  décisive  ou  déterminante  en 
matière  administrative  que  la  volonté.  Quelque  multipliés 
que  soient  les  réglements  ef  les  instructions,  on  peut, 
dans  une  multitude  dé  cas,  dire  oui  où  non  , sans  que  la 
législation  en  soit  violée  ou  contrainte.- ('.’est  dans  cette' 
partie  vague.de  l’administration  que  les  champions  de  la 
controverse' et  les  écrivassiers  se  donnent  rendez-vous; 
ils  y bâtissent  des  comités , des  commissions  dont  ils  so 
font  nommer  les  présidents;  d’un  souille  ils  créent  des  rap- 
porteurs qui  rédigent  dé  graves  mémoires  sur  des  abs-» 


Dlfiili  r r i> 


Üoogk 


BUR  .9» 

tractions  pour  l'exécution  desquelles  on  nomme  des  com- 
mis; et  on  institue  des  bureaux  , en  vertu  de  1a  même  né- 
ccssilé'qui  avait  fait  nommer  des  directeurs  et  des  admi- 
nistrateiirs.  ' 

'Bn  résumé,  \aBureuucratie,  entendue  dans  sa  véritable 
acception,  est  inséparable  d’un  gouvernement  qui  doit 
compte  à la  nation  de  ses  actes  et  de  l’emploi  des  contri- 
butions. Si  la  Bureaucratie  reçoit  un  accroissement  «jxa- 
géré , ce  n’est  point  contre  elle  que  l’homme  d’État  doit 
s’élever,  mais  bien  contre  l’excès  des  dépenses  ou  de 
l’impôt  qui  donne  inévitablement  naissance  à la  multitude 
des  agents.  Le  réformateur  ne  craindra  ni  l’excès  de  dé- 
penses ou  de  l’impôt , ni  l’abus  de  la  Bureaucratie,  si  les' 
'principes  qui  découlent  des  garanties  constitutionnelles 
sont  en  vigueur;  la  présence  de  ces  excès  surgira  toujours 
à la  faveur  du  droit  de  pétition,  de  l’indépendance  des 
élections  et  de  la  liberté  de  la  presse.  La  Bureaucratie, 
considérée  comme  centralisation , n’est  pas  moins  néces- 
saire à la  marche  du  gouvernement  constitutionnel  ; c’est 
par  elle  qu’il  maintient  toutes  les  égalités  devant  la  loi  ; 
par  elle  qu’il  recueille  et  coordonne  les  éléments  des  bons 
réglements  , les  germes  de  toutes  les  améliorations  ; 
c’est  encore  par  elle  qu’il  parvient  à faire  de  l’État  un  fout 
homogène , une  patrie  où  les  intérêts  sont  communs. 
L’abus  du  pouvoir  au  centre  a pour  contrepoids  la  res- 
ponsabilité des  ministres  et  de  ses  agents;  si  celte  garantie 
manque  à la  chose  publique , ce  n’est  point  à la  Bureau- 
cratie que  le  réformateur  doit  s’en  prendre;  enfin  , la  Bu- 
reaucratie a , comme  toutes  choses , ses.  excès  propres  et 
sa  surabondance.  Nous  croyons  avoir  indiqué  quelle  était 
l'origine  du  mal,  et  à quelle  source  il- conviendrait  d’en 
chercher  le  remède.  ^ J. -G. -Y. 

BURIN.  {Technologie.  ) Barre  d’acier  trempée,  à la- 
quelle on  donne  des  dimensions  et  des  formes  dilTérentes , 
suivant  les  arts  auxquels  on  la  destine. 

L’acception  la  plus  usitée  est  celle  qui  désigne  l’outil 
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qu’^n  emploie  pour  graver  sur  cuivre;  dans  ce  cas,  le  Bu- 
rm.esl  une  petite  barre  quadrangnloire  d’environ  douze 
centimètres  de  longueur,  avec  un  manche  très  court  eh 
bois,  ressemblant  à la  moitié  d’une  pomme  d’apis;  l’ata' 
gle  qui  pose  sur  la  planche  se  nomme  le  ventre  Au  bu- 
rin , et  le  bout  auquel  on  donne  le  nom  de  nez  est  taillé 
en  biseau , et  présente  une  pointe  plus  ou  moins  aiguë.  ' 
Cet  outil  étant  celui  qui  sert  le  plus  dans  la  'gravpçe , 
on  emploie  l’expression,  geavure  au  burin,  pour^la  dis- 
linguer  de  la  gravure  sur  bois  et  des  autres  manières  de 
graver  sur  cuivre  , à l'eau-forte,  en  mezzotinte , au  I|tJS\ 
au  pointillé , et  dans  le  genre  du  crayon.  On  dit, figuré., 
ment,  ùn'^urt»  brillant,  un  Burin  doux,  pour  Vtnftav 
la  maniéré  de  graver  d’un  maître.  ’ 

, avec  quelques  légères  différences,  est  employé 
sous^le  nom  d'Onglettes  par  les  graveurs  de  médailles  ; on 
lui  donne  dans  d’autres  circonstances  le  nom  ÿ Échoppe  ; 
et  alors  le  ventre  en  est  aplati  et  le  nez  présente  une 
ppinté  'moins  aiguë  qui  forme  des  tailles  plus  larges,, 
sans  pour  cela  être  plus  profondes.  4>- 

Des  Burins  d’une  autre  forme  sont  employés  par  les 
serruriers , pour  couper  le  fer  h froid  ; ce  sont  de  petits 
fermoirs  ou  ciseaux  à deux  biseaux , qui  ne  sont  point 
emmanchés  dans  du  bois  comme  ceux  dos  menuisiers. 

Dans  la  marine , on  donne  le  nom  de  Burin  à une  es- 
pèce de  çiseau  rainé  par  le  bout,  dont  se  servent  les  calfaté 
pour,  faire  entrer  de  force  l’étoupe  dont  on  remplit  les 
intervalles, qui  se  trouvent  entre  les  planches  dont  est 
formé  le  bordage  du  vaisseau.  * ' 

Les  carriem  se  servent  aussi  d’un  Burin  qui  est  une 
longue  barre  d’acier  pointue , avec  laquelle  ils  font  dans 
le  grès  des  trous  de  cinquante  à soixante  centimètres  de 
profondeur;  on  les  remplit  ensuite  do  poudre,  à laquelle 
on  met  le  feu , afin  de  faire  détacher  de  grandes  marres. 

Enfin  les  dentistes  ont  aussi  pour  nettoyer  les  dents , de 
petits  outils  auxquels  on  donne  le  nom  de  Burin.  D...E. 
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BURLESQUE.  ( Littérature.  ) On  appelle  buclçsque 
en.  littérature , nn  genre  de  composition  destiné  à faire 
rire , et  où  l’on  n’emploie  que  des  pensées  et  des  expres- 
sions boufibnes,  facétieuses,  extravagantes,  et  souvent 
basses  et  triviales.  Le  genre  burlesque  comme  Je ‘genre 
précieux  a eu  la  vogue'pendant  quelque  temps.  II  a été 
employé  surtout  dans  la  parodie.  Scarron  y excellait,  en 
vers  et  en  prose  ; ce  cul-de-jatte  philosophe  était  un  rieur 
déterminé;  il  prenait  tout  du  côté  plaisant , même  seç’ii^ 
firmités  et  ses  soulfronces.  Ses  ouvrages  étaient  rempGs 
d’esprit , et  cachaient  sous  les  apparences  de*  la  folié  ,. 
beaucoup  de  sens  et  de  raison.  11  a produit  dans  son 
temps  une  foule  de  mauvais  imitateurs , qui  oni  fini  par 
décrier,  à force  de  mauvais  goût  et.de  grossièreté,  le 
genre' que  sa  fine  malice  avait  mis' à la  mode.  Le  siècle 
de  Louis  XIY,  si  fécond  en  beaux  génies  et  en  ouvrages 
sublimes*,  ne  le  fut  pas  moins  en  esprits  extravagants  et 
e;i  productions  ' ridicules.  Le  factum  que  Boileau  lance 
contre  le  genre  burlesque  en  retrace  toute  l’histoire  et 
mérite  d’être  cité. 

i * * 

Quoi  que  TOUS  écriviez,  éTîtez  la  bassesse  , ‘ 

l,e  style  le  moias  noble  a pourtant  sa  noblesse. 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  eOronté  , 

Trempa  les  yeux  d'abord  , plut  par  sa  nouveauté. 

On  ne  vit  plus , en  vers , que  pointes  triviales  ; 

Le  Parnasse  parla  le  langage  des  balles. 

La  licence  à rimer  alors  n’eut  plus  de  frein  ; 

Apollon  travesti  devint  un  Tabarin. 

Cette  contagion  infesta  les  provinces 

Do  clerc  et  du  bouigeois  passa  jusques  aux  princes. 

! Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs , 

£t  jusqu’à  Dassouci  tout  trouva  des  lecteurs. 

Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée , 

Dédaigna  de  ces  vers  l’extravagance  aisée. 

Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouETon , 

Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon. 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage  ; 

Imitons  de  Màrot  l’élégant  badinage , 
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* • Kt  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf. 

, Mais  n’allez  point  aussi , sur  les  pas  de  Brébceuf, 

Meme  en  une  Pbarsalc  entasser  sur  ses  rives, 

'i  De  morts  et  de  mourants  cent  moixtagnes  plaintives, 

* Prenez  mieux  votre  ton , soyez  simple  avec  art , * 

Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

\ • « » * 

Il  est  évident  que  Boileau  désigne  dans  ces  derniers  vers, 
le  genre  insensé  que  nous  avons  nommé  le  romantisme  ^ 
genre  renouvelé  de  Brébœuf,  et  qui  a,  par  la  ressemblance 
que  l’on  peut  remarquer  entre  les  vers  monstrueux  qn’il 
.enfante , 'et  celui  que  Boileau  cite  ici , mille  rapports  avec 
la  manière  ampoulée  de  l’auteur  de  la  Pharsale. 

Le  romantisme  peut  être  appelé  le  Burlesque  sérieux. 

■ 11  a remplacé  le  burlesque  plaisant , et  ne  le  vaut  pas , car 
s’il  fait  rire  ce  n’esfc  que  de  pitié.  11  faut  espérer  qu’un  nou- 
veau Boileau , que  nous  attendons  encore  , viendra  flétrir 
ce  genre  ridicule,  qui  bientôt  berné  à la  cour  et  à la 
ville  , ne  trouvera  plus  d’asile  dans  nos  académies , et  sera 
forcé  de  se  réfugier  honteusement,  auprès  du  burlesque 
trivial,  sur  les  derniers  tréteaux  des  boulevards , ou  dans 
la  société  des  bonnes  lettres.  E.  D.  . 
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'C;  [Grammaire.)  Troisième  lettré  de*l*alphabet  latin, 
français , et  de  celui  de  toutes  les  langues  de  l’Europe.  On 
dit  familièrement  d’un  homme^qui  sait  peu  de  choses,  il 
est  à l’a  b c;  de  ctdui  qui  commence  à apprendre  une 
science , il  en  est  à l’a  c.  , . , * 

Le  C se  prononce  comme  le  K devant  a,  o,  u;  et 
comme  l’a  devant  e et  t.  On  le  prononce  de  la  même  ma- 
nière devant  a,  o el  u,  quand  on  met  dessous 'une  cé- 
dille. ' , ‘ ' 

‘•Le  G se  prononce  fortement  à là  fin  de- presque  tous 
les  moDosyllahes , comme  dans  tcc,  sce,  choc,  froc,  etc.; 
et  à la  fin  de  quelques  mots,  comme  bissac,  Énoc, 
Lamec,  arsenic.  Dans  les  mots  où  il  est  précédé  d’unc'syl- 
labe  nasale,  comme  dans  banc,  jonc,  le  C final  ne  se 
prononce  pas.  L’usage  est  la  seule  loi  qu’on  doive  suivre 
et  la  seule  raison  qu’on  puisse  donner  de  cés  règles  qui 
ont  dû  changer  et  qui  pourront  changer  encore  ; car  elles 
varient  déjà  quelquefois.  Par  exemple , ^dans  les  mots 
tabac,  estomac i broc,  les  uns  prononcent  le  C,  les 
autres  ne  le  prononcent  point  ; on  ne  le  fait  point  sentir 
dans  le  langage  familier,  et  on  le  fait  souvent  en  poésie , 
non-seulement  à la  fin  des  vers  et  pour  marquer  la  rime, 
mais  pour  faire  sentir  par  la  liaison  et  par  la  prononcia- 
tion qu’il  n’y  a point  d’hiatus.  * * 


Le  tabac  est  divia , il  n’est  rien  qui  Tégale.  ^ 

MOLlilB. 

Dans  une  chanson  très  connue , sac  rime  avec  pipe  de 
tabac.  - . * 

On  peut  séparer  les  C des  monuments  et  des  chartes  en 
quatre  séries  très  nombfeuses.  Dans  la  plus  ancienne  , la 
forme  du  C est  tantôt  semblable  au  r grec , tantôt  à VL 
latine , tantôt  à un  angle  ouvert  du  côté  droit.  La  seconde 
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st^rie  est  composée  de  C plus  ou  moins  çarrés , ainsi  for- 
més E , et  qui  appnrticuueht  presque  tous  art  moyen  âge. 
Les  C diversement  arrondis  constituent  la  troisième  série. 
La  quatrième  série  , uniquement  consacrée  au  gothique  , 
ne  remonte  pas  au-dessus  du  douzième  siècle  et  descend 
presque  jusqu’au  nôtre.  {Nouv.  Dipiom.) 

Scaliger  prétend  que  cette  lettre  s’eâl  formée  du  K des 
Grecs.  En  effet , en  supprimant  la  ligne  ou  colonne , c’en 
est  l’autre  moitié.  D’autres  veulent  que  ce  soit  le  3 coph 
des  Hébreux.  En  effet , c’est  la  ligure  du  C retourné , et 
on  sait  que  les  Hébreux  lisent  de  droite  à gauche.  Cepeu  - 
danl  les  Romains  n’ont  point  reçu  leurs  lettrés  immédia- 
tement des  Orientaux , mais  des  Grecs. 

Le  P.i  Montfaucou , dans  sa  Palteograpkie , a marqué 
les  formes  du  K grec  qui  approchent  de  celle  du  C. 

Suidas  appelle  le  C le  kappa  des  Romains. 

Le  C a rempladé  le  2 à une  époque  plus  moderne^ 
comme  il  l’avait  précédé  chez  les  Grecs. 

C.  [Arithméliquf.)  Chez  les  Romains,  C était  une  lettre 
numérale  qui  signifiait  cent , suivant  ce  vers  : 

V'-..  - 

!ton  plus  quiin  ceutum  C littera  fertur  habere. 

Elle  indique  ce  nombre,  non  comme  initiale  du  mot  cen- 
iuni,  mais  pour  exprimer  l’ancienne  ligure  E. 

CC  signifient  en  chiffres  romains  deux  cents,  CCC  trois 
ceats;  CCCC  signifient  quatre  cents,  de  même  <\ae'CD  ; 
le  C mis  devant  le  D qui  signifie  cinq  cents,  lui  ôtant 
une  centaine.  • » ' 

C , précédé  d’un  X (dix)«  perd  cette  valeur  et  ne  vaut 
plus  que  quatre-vingt-dix , ainsi  XG. 

C retourné  précédé  de  l’i,  et  mis  ainsi  pour  D , si- 
gnifie cinq  cents. 

CID  pour  M signifie  mille. 

Quelques  grammairiens  ont  assuré  que  le  C signifiait 
cent  mille  lorsqu’on  le  surmontait  d’une  ligne  droite  t 
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mais  ils  n’en  ont  point  donné  d’exemple  tiré  des  anciens 
monuments. 

CC  désignaient  deux  cent  mille,  CCC  trois  cent  etc. 
(Pline  j lib.  vi , 22.  ) 

Parmi  les  nombres  grecs  , le  C qui  remplace  le  2 
désigne  deux  cents.  , 

Cette  marque,  ou  le  C retourné,  désignait  le  sici- 
lique , poids  ancien  qui  pesait  deux  drachmes,  ou  six 
scrupules.  C désigne'un  centime. 

C.  {Antiquités.  Numisnmtique. ) Ïas  C tient  la  place 
du  r sur  quelques  anciennes  médailles  de  la  Sicile.  On  lit 
sur  celles  d’Agrigente,  akpacaï  pour  AKPArAS,  et  sur' 
cejles.de  Gelas.,  cÆAASpour  teaaç  (Numism.  du  Voy. 
d’Anacharsis , toin.  11,  p.  44»  ®ttom.  n,p.  27.) 

Sur  les  médailles  de  Sinope,  on  lit  CINfiPE,  au  lieu 
dcSI^OPE.  ' ^ 

Le  ^ remplace  le  s des  Grecs  à une  époque  très  recu- 
lée , et  reprend  encore  sa  place  dans  des  temps  posté- 
rieurs. Il  a encore  quelquefois , dans  celte  acception  , la 
forme  carrée  ,' sous  les  règnes  de  Septime  - Séyère  et  de 
ses  successeurs,  et  dans  les  villes, de  l’Asie  Mineure. 

C et  A sont'soulfent  employés  l’iin  pour  l’autre  sur 
les  monnaies  des  %ciens.  On  y voit  COL  et  KOL  pour 
Colonia , K AP  et  CAP , pour.  Capitoliha,  KAliT  et 
CART  pour  Carthago , etc.  ' ‘ 

Le  C fut  employé  souvent  poiir’le  K chez  les  Romains, 
è cause  ,dc  l’identité  de  prononciation.  On  employait  le 
K quand  il  était  suivi  de  la  voyelle  A:  Voilà  pourquoi  , 
au  neuvième  siècle , oii  écrivait  plus  somtinl'KAROLUS 
que  Carofu^.  . - . ' 

Le  P.  Mabillon  a observé  que  Charlemagne  a toujours 
écrit  son  nom  avec  la  lettre  C,  au  lieu  que  les  autres  rois 
de  la  seconde  race , qui  portent  le  nom  de  Charles  , l’ont 
écrit  avec  un  A/  , 

Lçs’Romains  se  servirent  long-temps  du  C au  lieu  du  C, 
On  en  voit  des  traces  sur  la  colonne  rostrale  de  Duilius , 
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sur  laquelle  on  lit , entre  autres  , LECIONES  pour  le- 
"iones;  PL  CI\  AJS DO  pour  pugnando.  Ou  lit  sur  une 
médaille  de  la  famille  Ogulnia  : OCELNIPS.  Ausonc 
a conservé  le  souvenir  de  cet  ancien  usage.  (Eidyl.  dé 
Litteris,  t.  21.')  Plutarque,  dans  ses  Questions  romaines  , 
attribue  l’invention  du  à Spurius  Carvilius. 

Le  r a quelquefois  été  mis  dans  les  manuscrits  anciens 
à la  place  du  P.  Il  se  trouve  aussi  sur  les  inscriptions,  à 
la  place  de  TA’  ou  du  T ; mais  ce  sont  des  fautes  de  co- 
pistes, qu’il  nous  suffit  de  signaler,  et  qui  ne  peuvent 
faire  autorité. 

Le  C a souvent  pris  la  place  du  Q dans  les  manuscrits 
latins,  où  l’on  trouve- cotidif.  pour  quottdie:  cuando  pour 
tfuando.  Les  marbres  .portent  souvent  côin,t«s  pour  i/um- 
tus.  ' ' " ■ ■ V ■ 

Plusieurs  grammairiens  ont  voulu  rejeter  le  Q , comme 
une  lettre  superflue,  prétendant, que  1©  C pouvait  sullire. 
Cependant  ces  lettres  sont  tellement  différentes  , que  les 
anciens  poètes  mettent  le  C où  nous  mettons  un  Q , 
quand  ils  veulent  augraenler  le  mot  d’une  syllabe.  Plaute, 
dans  la  Cihtellaria  (Acte  II,  Scènml”.  dit  aeüa  pour 
a(fua.  Lucrèce  emploie  cuïrel  de  Tr^s  syllabes-,  pour 
(fuiret,  > , 

Ausone  {de  Litteris)  parle  ainsi  de  ces  deux^  lettres 

Prevalnît  postquain  Gaiiims  vice  fuDcta  prius  C, 

Atquc  alium  prû  se  titulo  r#.plicata  dedit  y.  - 

On  trouve  sur  une  médaille  romaine  FOEDVS  QPM 
CABINlS,au  lieu  de  CVM.  {Morcll.  specim.  num. 
tab.  8.‘)  ■ “ ' ; . ^ 

Quelquefois  le  T est  changé  en  C dans  les  mots  latins 
finissant  en  itius,  ilia,  comme  SFLPICIVS , 

N ICI  A,  etc.  ' . ■ 

E est  mis  en  abréviation  sur  les  médailles  pour  les 
mots  dont  il  est  la  lettre  initiale.  Il  désigne  les  noms  et 
prénoms'  : Cœe:iliiis  Cœsar,  Caiüs  , Cassius  Clati- 
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dtus,  etc.  , les  titres  censor  ^ constil , conse'rvator  : les  • 
villes  CapitoUna , Carthago  } Calagurris , 11  si- 

gnilie  cives  ..civiles , colonià.  ’ - ’ , 

Dans  S.  C.  , sendtiu  Cosulto.  * ' » ' 

Dans  C.  A.  P.  B.  Cusis  auctoritate  popitli  Romanù  ' 

C.  signifie  encore  cohors  , collegium , concordia , co~ 
rona , dipeus  i circensts , castra , conjux  , etc.  , • 

C.  S.  c Asvs  sortis,  — M.  C.  Mater  castromm.  — C.  F. 
colonia  victrix.  B.  P.  C.  Beipublièm  constituendœ', 

— C.  Consul.  CC.  'Consules,  — C.  Cœsar,  — CC. 
Cœsares,  ' ^ ■ 

Nous  ne  donnerons  pas  tous  les  exemples  de  ces  abré- 
viations , dont, le  nombre  serait  trop  considérable  ; quel 
ques  explications  seraient  d’ailleurs  hasardées  , telles'sont  , 
celles  du  P.  llardouin  et  quelques  unes  de  Biinard.  Le 
P.  Hardouin  , qui  voyait  des  initiales  dans  toutes  les  let- 
tres des  légendes , et  qui  les  remplissait  souvent  avec  im 
rare  bonheur,  a fait  signifier  au  C. , curavit  , cusus, 
convekendo  , etc. . .selon  qu’il  en  avait  besoin. 

r.,  désignait , dans  les  fastes  et' dans  les  calendriers, 
les  jours  où  il  était  permis  d’assembler  les  comices. 

C.  voulait  *dite  condemno.  C’i-st  pourquoi  Cicéron 
{oratiopro  Milone,  ii.)  l’appelle  litteram  tristem,  une 
lettre  triste.  Les  juges  avaient  la  coutume  de  donner  Icur^ 
voles  par  des  tessères,  sur  lesquelles  étaient  les  lettres 
initiales  A. , absolve,  C. , condemno,  TV.  L.  Non  liquet,’ . 
l’affaire  n’est  pas  assez  éclaircie.  ^ 

Metcllus  (Hugues,  chanoine  de  Saint- Augustin,  dans  le 
douzième  siècle),  assure  que  les  Indiens  avaient  coiitome 
de  marquer  d’un  C,  le  front  et  les  bras  "des  personnes 
de  la  maison  du  roi  qui  se  faisaient  chrétiens.  ^ 

Le  C , dans  l’alphabet  chimique,  signifie  le  salpêtre. 
Parmi  les  marchands  , C.O.  signifie  compte  ouvert; 
compte  courant. 

C.  est  la  marqué  distinctive  d’un  des  hôtels  de  monnaié^ 
de  France , qui  était  à Saint-Lù  , et  qui  est  maintenant  à * 

7. 
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Caen.  Le 'C<  double  est  la'marque  de  la  monnaie  de 
Besançon.  *'  ’’  * . ■ D.  M. 

• G.  {Musique.)  On  se  sert'de  celte  Iq^trc  pour  marquer 
la  mesure  à quatre  temps.  Si' on  la  traverse  par  ùno  ligne 
perpendiculaire , elle  devient  le^signe  de  la  mesure  à deux 
temps , et  on  la  nomme  C barré. , 

. Comme  on  se  sert  de  chilTrcs,  pour  marquer  les  autres 
mesures , nous  pensons  que  les  chiffres  2 et  4 exprime- 
raient plus  clairement  la  volonté  du  compositeur , et 
mettraient  plus  d’unité  dans  la  manière  de  marquer  les 
mesures.  • • ’ • , 

Le  C placé  dans  les  lignes  d’une  partition  et  suivi  d’un 
B , signifie  col  basso.  ’ ' . « 

C sol  ut,  ou  simplement  C mis  après  les  parties  de 
cors , indique  le  ton  d’«tt  y on  met  aussi  celte  lettre  sur  la 
table  d’harmonie  des  pianos  auprès  des  clefs  où  sont  at- 
tachées les  cordes  des  notes'  correspondant  à l’tu,  parcc- 
que  les  anciens  avaient  adopté  des  lettres  pour  représen- 
ter la  gamme  , et  commençaient  par  la,  désigné  par  la 
lettre  A.  Le  C représente  donc  la  troisième  note  de  notre 
gamme.  {Voyez  A.)  ■>  H.  B.'* 

CABALE,  de  fHébreii  Kabbalab  , qui  signifîe  tradi- 
tion.'Ce  mol  s’applique  à plusieurs  objets;  nous.expli- 
guerons  successivement  ses  diverses  significations.  • 

• Cabale,  doctrine  transmise  verbalement  de  père  en 
‘fils,  d’âge  en  âge.  C’est  ce  que  les  Juifs  appellent  la  loi 
orale!  p.ar  opposiüon  à la  lui  écrite.  Moïse , disent-ils , re- 
çut de  Dieu,  sur  le  mont  Siuaï,  avec  la  loi,  l’explica- 
tion de  la  loi.  Rentré  dans  sa  tente , il  communiqua  cette 
explication  5 son  frère  Aaron  , le  grand-prêtre  ; puis  à 
Liéazâr  et  à Ithamar , fils  d’Aoron  ; puis  aux  soixante-dix 
^ vieiil.ords* qui  formaient  le  sanhédrin;  puis  enfin  à tout 
Israélite  qui  voulait  l’entendre;  de^sorle  qu’il  n’y  avait 
pas  une  de  ces  explications  qu’Aaron  n’eùl  entendu  quatre 
fois , Ëléazar  et  Ithamar  trois , les  soixante-dix  vieillards 
deux , et  les  curieux  'd’Israël  une.  ; - 
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Cabale  , interprétatioo  que  les  doclcurs  juifs  et  les  rab- 
bins ont  donnée  soit  du  texte  de  l’Ecriture , soit  des  mots 
et  des  lettres  même  dont  ce  texte  se  compose , et  qu’ils 
sonmettent  dans  ce  but , à certaines  combinaisons. 

Celle  espèce  de  cabale  se  divise  en  trois;  i“.  \a  ^éma- 
tria  ( de  geomélria  ) ; elle  consiste  à prendre  les  lettres 
d’un  mot  pour  des  chilfrt^s , et  h expliquer  ce  mot  par 
la  valeur  de  ces  chifircs.  Exemple  : les  lettres  hébraïques 
du  mot  scliilo  donnent  le  même  produit  arithmétique  que 
celles  du  mot  tiie.ssiach  f les  cabalislcs  en  ont  conclu  que 
les  mots  juboscbüo , qui  signifient  sckilo  viendra,  an- 
noncent évidemment  la  venue  du  Messie. 

2”.  La  nolaricon  ( de  notarins  ).  Celle-là  prend  chaque 
lettre  d’un  mot  pour  une  diction  entière , ou  compose 
une  seule  diction  des  premières  lettres  de  plusieurs  mots. 
Exemple  poiir  le  premier  cas  : béresclih,  premier  mot  de 
la  Genèse , livre  où  se  trouve  l’iilstoire  de  la  création  du 
monde , contient,  d’après  la  glose  des  cabalistes,  l’histoire 
meme  de  la  création  : du  B ils  font  baza;  de  TR , ralcia; 
de  l’A,  arez  ; du  SCll , sduiniain  ; de  l’I , jam;  du  T, 
téoliniotli;  lesquels  mots,  réunis,  signifient  : il  a créé  le 
firmanvnt , la  terre,  les  cuux , la  mer  et  les  abîmes. 
Exemple  pour  le  second  cas  : les  mots  Allait,  Gibbor,  Ijc- 
holam  , yldonaî,  signifient  l’oits  fort  dans  l’éternité , 
Seigneur;  et  la  réunion  de  la  première  lettre  do  chacun 
de  ces  mots  donne  le  mot  Acla  , qui  signifie  je  ré- 
vélerai, ou  une  goutte,  de  rosée.  Le  produit  de  celte  opé- 
ration, comme  on  le  voit,  est  tout-à  fait  celui  de  V acros- 
tiche. 

3®.  La  tliémurah,  c’est-à-dire  changement;  celle-là  con- 
siste à tirer  un  nouveau  sens  d’un  mot,  soit  en  transpo- 
sant, soit  en  séparant  les  lettres  dont  il  se  compose;  telle 
est  la  théorie  du  calembourg  et  de  l’anagramme,  théorie 
à l’aide  de  laquelle  d’Olimpie,  les  ennemis  de  Voltaire  ' 
fesaient  ô l’impie  ; et  les  gens  peu  révérencieux  envers 
Hippocrate,  trouvaient  dans  le  nom  de  ce  grand  médeciii.>^ 
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celui  du  vase  qui  sert  au  plus  vil  des  besoins.  C’est  pour- 
tant d’une  de  ces  opérations  que  les  rabbins  ont  conclu 
que  le  monde  avait  été  créé  eu  septembre.  Cette  càbalo  - 
s’appelle  ar<t/îcte//el  j- ■'  î . 

Cabale  pratique.  Science  à l’aide  de  laquelle  les  Juifs 
prétendaient  opérer  des  miracles , et  à laquelle  ils  attri- 
buent ceux  de  Moïse , de  Josué  , d’Klie  et  de  Jésus- 
Christ  : si  l’on  en  croyait  quelques  uns  de  leurs  docteurs, 
celle-là  serait  aussi  vieille  que  le  monde;  elle  serait  con- 
signée dans  un  livre  qu’Adam  aurait  reçu  en  consolation 
de  sa  chute;  encyclopédie  où  sont  exposés  tous  lés  se- 
crets, de  la  nature  , et  entre  autres  l’art  de  cpnverser 
^ee  le  soleil  et  la  lune , de  commander  aux  anges  tant 
bons  que  mauvais,  de  lire  dans. l’avenir,  d’appeler  ou 
. d’éçarter  à sa  fantaisie  les  fléaux  les  plus  redoutables. 
C’est  à Taide  des  recettes  contenues  dans  ce  livre,  que  Sa- 
lomon, par  les  mains  duquel  il  a passé,  trouva  le  moyen 
de  bâtir  le  temple  sans  le  secours  d’aucun  instrument  de 
Ibr,  par  le  seul  ministère  du  ver  Znmir.  Ce  livre,' que 
le  savant  Isaac  Ben  Abraham  a fait  imprimer  au  com- 
• mencement  du  siècle  dernier , ne  doit  pas  èfre  perdu , si 
les  rabbins,  qui  l’ont  condamné  au  feu  , n’ont  pas  saisi 
l’édition  tout  entière.  * 

D’après  certaines  traditions,  les  anges  eux-mémes  au^. 
raient  révélé  aux  patriarches  les  mystères  de  la  Calntle. 
Adam  les  tiendrait  de  l’ange  lîa.irli  Srm,  de  l’auge 
Japhiel;  Abraham,  de  l’ange  ZédAdel ; Isaac,  de  l’ange 
Baphael;  Jacob,  de  l’ange  Pélitl;  Jos'ph,  de  l’nnge 
Gabriel;  enfin  Moïse,  de  Mélitron,  et  Elie,  de  ilor* 
lathid,  qui  sont  aussi  des  anges. 

Cabale  philosophique.  Celle-là  contient  sur  Dieu,-  sm 
1^  esprits  et  sur  le  monde,  une  métaphysique  sublime, 
disent  ceux  qui  l’enseignent.  Elle  su  divise  en  deux;  l’une 
s’appelle  berrsehit , mot  par  où  commence  le  premier 
lêvie  du  PentaUuque;  celle-là  est  toute  relative  à la  con- 
naîssancc  de  la  terre;  l’autre  toute  relative  à la  connais^ 
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sauce  des  choses  célestes,  s’appelle  wu.'/rai;rt  ou  \c  chariot j 
par  allusion  au  chariot  d’Ézçchiel , où  les  cabalistes  trou- 
Tent  l’explication  de  toutes  les  vérités.  Si  sacrées  que 
soient  ces  deux  sciences,  la  seconde  l’est  bien  plus  que  la 
première;  caî  s’il  n’est  pas  permis  de  parler  du  Jiercschil 
devant  plus  de  deux  personnes , il  est  défendu  d’expliquer 
le  Mercava  devant  qui  que  ce  soit.  Les  rabbins  citent  à 
l’appui  de  cette  opinion,  plusieurs  faits  : voici  le  plus  vrai- 
semblable et  le  plus  concluant. 

Un  jeune  étudiant  qui  conduisait  l’âne  de  son  maître , 
Rabbi  Jochauan,  lui  demanda  la  permission  de  parler  et 
d’expliquer  la  vision  du  chariot,  ou  le  Mercava.  Le 
maître  y consentit  ; or , comme  il  n’est  pas  permis  de  parler 
de  cet  objet  en  marchant , et  à plus  forte  raison  monté  sur 
un  âne , le  maître  mit  pied  à terre  ; l’étudiant  commença 
sa  glose  : mais  à peine  a-t-il  dit  une  phrase , toute  la 
nature  s’émeut;  le  feuMu  ciel  descend,  et,  renouvelant 
les  prodiges  de  Dodone , tous  les  arbres  de  la  forêt  en- 
tonnent en  chœur  ce  verset  du  psaume  : O terre , louez 
l’Etemel, 

La  Cabale  pjtilosophique  pose  en  principe  : i"  De 
rien  il  ne  se  fait  rien  ; 9®  il  71  y a donc  pohit  de  substance 
<fui  ait  été  tirée  du  7iéant  ; 3®  donc  la  matière  même 
71  a pu  so7’tir  du  néant;  4°  7natiire,  à cause  de  sa  na- 
tU7'e  eivile,  ne  doit  pas  su»  origine  à eUe-mé7iie  ; 5®  de  là 
il  s'ensuit  que  dans  la  7iature  il  7Îj  a pas  de  7natière 
propre/tietit  dite;  6®  de  là  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  est, 
est  esprit;  7®  cet  esp7'it  est  i/icréé,  éternel , intellectuel , 
sensible,  ayant  en  soi  le  pi'i/icipe  du  7nouvemt7it , im- 
7ne7ise,  indépendant,  et  riécessairetiumt  existant  ; par 

conséquent  cet  esprit  est  l’Ei\/SOPII , ou  le  dieu  hifini;  . 
9®  il  est  do7ic  nécessaire  que  tout  ce  qui  existe  soit  cma7iê 
de  cet  esprit  infini;  10°  plus  les  choses  S07it  pi'oches  de 
leur  source,  plus  elles  sont  grandes  et  divines,  et  plus 
elles  en  sont  éloignées,  plus  leur  nature  se  dégrade  et  s'a- 
7>ilit;  1 1®  le  7tio7ide  est  distingué  de  Dieu  comme  un  effet 
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de  sa  cause;  non  pas  à la  vérité  comme  un  effet  passa- 
ger, mais  comme  un  effet  permanent.  Le  monde  étant 
émané  de  Dieu,  doit  dotui  être  regardé  comme 'Dieu 
même,  qui,  étant  caché  et  incompréhensible  dans  son  es- 
sence , a voulu  se  manifester  et  se  rendre  visible  par  ses 
émanations. 

Ces  émanations  ont 'créé  quatre  sortes  de  mondes;  le 
premier  est  le  monde  azileutique,  peuplé  par  les  Séphi- 
rots,  ou  par  les  splendeurs , lumières  sorties  de  l'être  in- 
lini , comme  la  chaleur  sort  du  feu  et  la  lumière  dij  soleil, 
lumières  toujours  proches  de  Dieu  dont  elles  émanent. 

Le  second  est  le  monde  briathique,  qui  signifie 
ou  détaché.  Ce  monde-là  est  habité  par  des  âmes  moins 
rapprochées  de  leur  source  que  les  Séphirots  sous  l’in- 
fluence desquels  elles  se  trouvent.  Ce  monde  inférieur  au 
leur  occupe  encore  une  assez  belle  place  dans  la  hiérar- 
chie cabalistique;  on  l’appelle  troiiede  la  gloire. 

Le  monde  angélique  ne  vient  qu’en  troisième;  il  s’ap- 
pelle ycsimr,  mot  qui  indique  le  but  dans  lequel  ont  été 
tirés  du  néant  les  anges,  qui  tous  sont  placés  dans  des 
corps  célestes , d’air  ou  de  feu.  Ces  purs  esprits  forment 
dix  troupes;  ils  ont  pour  général  Métatron,  qui  leur  dis- 
tribue tous  les  jours  le  pain  de  leur  ordinaire,  et  seul 
a le  privilège  de  voir  incessamment  Dieu  face  à face. 

En  dernier  vient  le  monde  asiah , monde  créé  pour  des 
corps  qui  ne  subsistent  pas  par  eux -mêmes  comme  les 
âmes , ni  dons  un  autre  sujet  comme  les  anges , et  qui 
sont  composés  d’une  matière  divisible , changéantc  et  des- 
tructible. 

Ne  perdons  pas  notre  temps  à discuter  cette  doctrine  , 
d’où  il  résulte  que  la  matière  est  éternelle,  puisque  d’après 
le  principe  premier,  de  rien  il  ne  se  fait  rien , et  que  néan- 
moins la  matière  a été  créée  puisque,  suivant  le  quatrième 
principe  elle  ne  doit  pas  son  origine  à elle-même  ; d’où  il 
résulte  aussi  que  la  matière  existe,  et  que  pourtant  si  l’on 
pn  croit  le  cinquième  principe,  la  matière  n’existe  pas; 
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que  tout  ce  qui  est , est  e^rit , que  cet  esprit  est  Dieu,  ce 
cinquième  principe  affirmant  de  plus  que  tout  ce  qui  est, 
est  esprit , et  que  cet  esprit  est  Dieu,  u’on  peut-on  pas  in- 
duire la  matière  existant,  que  la  matière  est  Dieu?  Ne 
perdons  pas  notre  temps,  dis-je,  à discuter  ces  absurdités 
qui,  pour  tout  bon  esprit , se  réfutent  par  elles-mêmes;  et 
bornons-nous  b dire  que  de  la  cabale  judaïque  sont  dé- 
rivées d’autres  non  moins  extravagantes,  telle 

est  la  cabale  grecque  qui  consiste  dans  l’art  de  coùibiner 
des  lettres  grecques , et  tire  toute  sa  puissance  de  l’al- 
phabet ;■  telle  est  la  grande  cabale,  qui  place  dans  chaque 
élément  des  génies  spéciaux , fait  habiter  par  les  salaman- 
dres les  régions  du  feu , celles  de  l’air  par  les  sylphes , 
les  abimes  de  la  terre  par  les  gnomes,  et  par  les  ondins 
les  gouffres  des  mers. 

Ces  êtres  plus  parfaits  que  l’homme  furent  toutefois 
soumis  b l’homme.  Adam  était  leur  chef;  mais  en  perdant 
le  paradis  H a perdu  son  empire  sur  eux,  et  sa_  postérité  a 
été  détrônée  eu  lui.  Il  existe  pour  nous  néanmoins  des 
moyenséprouvésde  se  ressaisir  de  cet  empire;  mais  comme 
il  serait  trop  long  de  les  déduire  ici , nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  livres  oii  ces  secrets  sont  déposés. 

Les  créatures  élémentaires  ont  souvent  eu  avec  notre 
espèce  le  commerce  le  plus  intime , les  rapprochements 
les  plus  étroits.  Cela  s’explique  : mortels  comme  les  nô- 
tres , leurs  corps  ne  sont  pas  habités  par  une  âme  faite  im- 
mortelle. C’est  eu  s’unissant  b nous  qu’un  sylphe  peut 
participer  au  privilège  que  nous  avons  de  ne  pas  mourir 
tout  entier  et  de  jouir  après  la  mort  de  la  présence  de  l’être 
suprême  : de  Ib  entre  eux  et  nous  plus  d’une  alliance, 
d’où  sont  issues  do  très  nobles  familles.  Il  est  pourtant 
quelques  sylphes  qui  craignent  plus  le  mariage  que  la  mort, 
et  s’obstinent  b rester  garçons  ou  filles , car  il  y avait  des 
sylphes  des  deux  sexes.  . • 

Cabale,  se  dit  aussi  des  opérations  faites  suivant  les  rè- 
gles de  la  cabale. 
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Les  adeptes  dçs  düTérenles  -cabales  s’appellent  caba- 
littes.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  cabaleurs, 
suppôts  d’un  autre  genre  de  cabale,  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

Cabale  , association  secrète  formée  dans  un  but  illicite, 
dans  une  intention  malveillante.  Cabale,  en  ce  sens,  porte 
avec  elle  l’idée  du  projet  et  de  l’exécution.  C’est  une  cons-' 
piration  conçue  dans  des  intérêts  secondaires,  comme  la 
promotion  d’un  marguillier , la  nomination  d’un  acadé- 
micien , la  chute  d’une  pièce  de  théâtre,  l’admission  d’ua 
acteur.  S’applique-t-elle  à l’élection  d’un  député  ou  d’un 
pape  , annohlie  par  l’importance  de  son  objet , la  cabale 
prend  le  nom  de  parti , de  faction.  > 

Rien  de  plus  opposé  aux  intérêts  de  la  société  que  ceux 
de  la  cabale,  qui  n’est  au  fait  qu’une  révolte  de  la  mino- 
rité contre  la  majorité;  et  dont  le  but  est  toujours  de  faire 
ptévaloir  une  opinion  particulière  sur  l’opinion  générale, 
et  d’asservir  la  volonté  publique  â des  affections  privées* 
La  ruse , la  violence , le  dénigrement , la  calomnie , tout 
lui  est  bon  pour  parvenir  à ses  fins,  et  elle  n’y  parvient 
que  trop  souvent.  Ses  triomphes , à la  vérité , sont  plus 
bruyants  que  longs;  mais  enfin  tant  qu’ils  durent,  la  so- 
ciété est  lésée  sous  plus  d’un  rapport,  et  quand  au  jour  de 
la.  justice  chacun  est  remis  à sa  place , le  public  reconnaît 
souvent  que  la  cabale  lui  a fait  un  dommage  irréparable. 

Pradon  fut  couronné  des  lauriers  de  Racine.  En  vain 
Ic.public  a-t-il  depuis  fait  justice  de  Pradon;  en  vain  a-t-i| 
fini  par  exclure  Pradon  de  la  scène , où  Racine  ne  partage 
l’empire  qu’avec  ses  égaux  ; en  rendant  au  théâtre  les 
ouvrages  que  ce  grand  poète  avait  faits,  on  n’a  pu  nous  ren^v 
dre  ceux  qu’il  eût  £ajts,  si,  dégoûté  par  tant  d’injustices  , 
il  n’eût  pas  renoncé  It  son  art,  lorsqu’il  était  dans  la  force 
de  l’âge  et  du  talent.  Vingt  ans  de  la  vie  de  Racine  ont 
ét#stériles  pour  la  gloire  française:  voilà  l’ouvrage  de  la 
cabale.  . 

On  appelle  aussi  cabale  la  réunion  des  cabaleurs. 
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Clique,  séquelle,  et  quelquefois  aussi  coterie,  sont  syno- 
nymes de  cabale  dans  cette  dernière  acception. 

A.-V.  A. 

CABESTAN,  (lîfecawi'quc.)  C’est  une  machine  composée 
d’un  cylindre  ou  arbre  vertical,  dont  les  bouts  ou  touril- 
lons sont  retenus  dans  des  co'/ets  sur  un  bâtis  de  charpente.  v 

Cet  arbre  a sa  tête  carrée  et  percée  de  part  en  part,  de  trous 
ou  amelottes  dans  lesquels  on  fait  entrer  des  barres  qui  la 
traversent;  ces  barres  servent  de  leviers  à des  hommes 
qui  forcent  l’arbre  à tourner  sur  son  axe , et  â enrouler  à 
la  surface  un  câble  qui  amène  peu  â peu  un  fardeau.  Le 
cabestan  est  d’un  fréquent  usage  sur  nos  ports , dans  les 
vaisseaux , dans  les  mines  et  partout  où  on  veut  mouvoir 
4es  masses  considérables , parceqtie  la  puissance  y est  ap- 
pliquée d’une  nranière  très  avantageuse.  Comme  cette 
machine  n’est  qu’une  sorte  de  treuil , nous  remettrons  ù 
cet  article  è donner  la  théorie  statique  de  cet  agent  prodi- 
gieux. Nous  regardons  d’ailleurs  comme  inutile  d’expli- 
quer ici  tous  les  détails  d’un  appareil  qui  varie  do  forme , 
selon  les  circonstances  où  l’on  veut  l’employer.  F. 

CABIAl.  (Histoire  naturelle.)  Cavia  Capybaraàe 
Linné,  le  Capiygoun  des  Guaranys,  ou  le  Cliiguère  des 
Indiens  de  la  province  de  Caracas.  Cet  animal , le  plus 
gros  des  rongeurs,  qui  acquiert  jusqu’h  trois  pieds  de 
long,  et  un  pied  et  demi  de  haut,  semble  être  can- 
tonné dans  cette  partie  de  l’Amérique  du  sud , qui  se 
compose  des  bassins  de  l’Orénoque  et  de  la  rivière  de  la 
Plala.  11  ne  s’y  éloigne  jamais  des  eaux  dans  lesquelles  on 
le  rencontre  souvent  nageant  par  petites  troupes.  Les  Ca- 
biais  appartiennent  à l’un  de  ces  genres  étroitement  cir- 
conscrits par  des  caractères  tranchés , et  qui  ne  peuvent 
qu’être  authoctones  des  régions  où  le  naturaliste  les  ob- 
serve. Ni  l’Amérique  scptcnirionale , ni  les  Archipels  du 
Nouveau-Monde,  ni  aucune  des  latiludes  analogues  dans 
le  reste  de  l’univers  ne  présentent  de  Cabiais  ou  d’espèces 
qu’on  en  puisse  génériquement  rapprocher.  * 
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La  chair  du  Gabiai  est  agréable  et  saine.  On  prépare 
en  jambons  les  extrémités  postérieures , et  les  missionnai- 
res , en  considération  de  ce  que  l’animal  vit  de  racines  , 
et  même  de  poissons , selon  M.  de  Humboldt , en  permet- 
tent l’usage  aux  jours  maigres.  Le  Cabial  a quelque  rap- 
port , pour  l’aspect , avec  le  cochon , et  avec  ces  petits 
cobayes  que  les  Européens  nomment  si  improprement  co- 
chons d’Inde  ; Intermédiaire  par  sa  taille , sa  tête  est  néan- 
moins fort  différente  , et  remarquable  par  la  nudité  des 
oreilles  et  du  nez,  la  grandeur  des  yeux,  et  la  lèvre  su- 
périeure+échancrée  qui  laisse  voir  , lors  même  que  la 
bouche  est  fermée , de  grandes  dents  Incisives , sillonnées 
sur  leur  face  antérieure. 

Le  Cabial  plonge  dans  la  profondeur  des  lacs  et  des  ri- 
vières avec  une  grande  facilité;  Il  peut  s’y  tenir  caché  durant 
un  temps  assez  long.  11  est  inutile  de  dire  qu’il  ne  subsiste 
au  cœur  aucun  vestige  du  trou  de  botal  ; c’est  néanmoins 
par  la  persistance  de  ce  trou , que  Buffon  et  des  médecins 
physiologistes  qui  négligent  l’anatomie , dans  l’échafau- 
dage de  leurs  théories  , expliquaient  la  faculté  de  plonger 
long-temps  dont  jouissent  plusieurs  mammifères. 

B.  de  St.-V. 

CABINET  D’HISTOIRE  NATURELLE.  Ce  mot  est 
encore  quelquefois  synonyme  de  collections  zoologiques 
et  minéralogiques.  L’herbier  qui  n’est  pas  moins  indis- 
pensable au  naturaliste  que  la  réunion  comparative  du 
reste  des' objets  dont  se  compose  la  création,  n’était 
pas  considéré  comme  d’une  nécessité  absolue  pour  com- 
' pléter  un  cabinet  d’histoire  naturelle  au  temps , où  com- 
mençant h former  de  tels  dépôts,  les  premiers  collecteurs  y 
admettaient  des  costumes  ou  des  armes  de  sauvages,  avec 
des  raies  déguisées  en  basilics , çt  autres  productions  plus 
ou  moins  hétérogènes  des  arts  en  leur  enfance. 

Il  ne  parait  point  que  les  anciens  aient  formé  des  ca- 
binets d’histoire  naturelle.  Alexandre  envoyait , dit-on , 
è son  hi^ortcl  précepteur,  les  animaux  remarquables  des 
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pays  lointains  qu’il  dévastoit  ; mais  rien  n’indique  qu’après 
les  avoir  examinés  et  décrits  à sa  manière , Aristote  les  fit 
empailler , et  conservât  leurs  dépouilles , ainsi  préparées, 
dans  quelque  galerie  du  genre  de  ccljes  de  notre  jardin 
du.  Roi.  * 

Ce  sont  les  apothicaires,  qui  les  premiers  en  Europe 
formèrent,  vers  la  renaissance  des  sciences  et  des  lettres, 
des  cabinets  d’histoire  naturelle , que  composaient  le  plus 
souvent  une  peau  de  crocodile  rembourrée  et  pendue  au 
plafond  avec  des  tortues  , des  diodons  épineux  qu’on 
appelait  hérissons  marins,  le  fruit  du  lontar,  vulgaire- 
ment nommé  cocos  des  maldives,  des  plumes  de  perro- 
quet arrangées  par  les  Indiens  en  coiffures , en  tabliers , 
ou  bien  en  manteaux , de  gros  casques , ou  de  ces  trom- 
pettes marines  qui  sont  des  strombes  pour  les  auteurs  sys- 
tématiquesÿ  avec  diverses  autres  coquilles  de  couleur  bril- 
lante , des  serpents  conservés  dans  du  tafla  , des  fruits  du 
cassuvium , qu’on  regardait  comme  ceux  de  l’acajou  des 
ébénistes , et  qui  étant  plus  gros  que  le  col  des  bocaux  où 
ils  étaient  contenus  semblaient  n’avoir  pu  y être  introduits 
que  par  miracle.  Des  cadres  de  papillons , et  des  paysages 
faits  en  plantes  marines,  concoururent  bientôt  à aug- 
menter CCS  collections  mal  assorties. 

Les  cabinets  d’histoire , naturelle  devinrent  cependant 
en  peu  de  temps  plus  dignes  de  la  vaste  scicnce'^dont  ils 
sont  comme  les  archives.  L’éclat  des. teintes , ,1a  bizar- 
rerie des  formes  n’y  furent  plus  les  seuls  titres  d’ad- 
mission , et  les  grandes  navigations  devenant  plus  fré- 
^quentes , on  vit  sé  compléter  de  précieux  dépôts , où  le 
savant  attaché  au  sol  de  l’Europe,  pouvait  interroger  la 
nature  dans  les  productions  dont  elle  embellit'  aux  extré- 
mités du  globe , des  climats  favorisés.  La  pharmacie  ce- 
pendant continuait  à demeurer  en  possession  des  col- 
lections de  ce  genre , dont , chez  les  Hollandais  particu- 
lièrement , plusieurs  devinrent  fort  riches.  Celle  d’Albert 
Séba , apothicaire  d’Amsterdam , était  magnifique  ; il  en 
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entreprit  la  description'dans  quatre  volumes  in-folio;  mais 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  le  dernier.  Ce  vaste  recueil 
est  encore  aujourd’hui  regardé  comme  fort  précieux , 
surtout  pour  1’  é|*.de  des  reptiles  et  des  serpents , quoi- 
qu’il soit  rempli  d’erreurs  et  de  fausses  indications  sur 
la  patrie  des  objets  qui  s’y  trouvent  figurés.  *'  ■'‘- 
Cependant  des  rois  et  des  grands  voulurent  à leur  tour 
posséder  des  cabinets  d’histoire  naturelle.  11  s’en  forma 
de  tout  côté.  Divers  savants  publièrent  la  description  du 
cabinet  de  leur  prince  qu’ils  décoraient  du  nom  de  Muséum, 
mot  passé  dans  notre  langue  pour  désigner  ce  que  nos 
pères  appelaient  cabinet  de  curiosités.  • ■ , 

• Ces  muséum  ou  simplement  musées,  se  ressentirent 
long-temps  de  leur  origine  plvarmaceutique  ,et  l’on  voit  par 
l’idée  qu’en  donnent  le  compilateur  Valmont  de  Bomare  et 
le  grand  Linné  lui-méme,  qu’une  matière  médicale,  appelée 
un  droguier,  en  était  un  élément  nécessaire.  Dans  ce  dro- 
guier  entrait  le  crâne  humain  avec  son  usnéc  que  personne 
ne  saurait  reconnaitre  aujourd’hui  ; la  corne  de  pied  d’élan 
qu’on  recommandait  contre  l’épilepsie  j pareeque  l’élan 
qu’on  assure  être  sujet  h cette  horrible  infirmité,  se  gratte 
l’oreille  avec  la  corne  de  son  pied  durant  ses  accès;  enfin, 
du  saxifrage,  vanté  comme  d’une  grande  efficacité  pour  bri- 
ser la  pierre  dans  la  vessie  de  l’homme,  pareeque  la  ra- 
cine de  divers  ^axifi^ages  s’insinue  dans  les  brisures  des 
rochers.*  ■*  . 

Aujourd’hui  non-seulenicnt  de  telles  drogues  seraiébt 
bannies  du  droguier,  mais  le  droguier  l’est  lui-même  du 
cabinet  d’histoire. naturelle;  on  en  doit  néanmoins  rccomr. 
mander  la  formation  au  médecin  , au  pharmacien , à l’épi- 
cier même , en  engageant  ceux  à qui  ce  genre  de  collection 
peut  être  utile , à n’y  plus  admettre  de  saxifrages , de 
corne  de  pied  d’élan  ou  d’iisnée  de  crâne  humain.' 

^ün  cabinet  d’histoire  naturelle  tel  qu’il  doit  êtrefh'rmé  , 
ason  modèle  à Paris,  danslc  Muséum  du  jardin  des  plantes, 
où  sont  accumulées  les  richesses  des  trois  règnes , où  d’ha- 
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biles  professeurs  peuvent  niellre  sous  les  yeux  de  leurs 
nombreux  élèves , les  objets  dont  ils  les  cnli-elicnnent , 
où  lu  nature  en  un  mot  n son  véritable  temple,  son  culte, 
et  des  ministres  dignes  de  ses  autels.  Nulle  nation  ne  pos- 
sède en  ce  genre  un  établissement  aussi  complet;  Berlin  , 
sous  la  direction  des  Licliteinslein  , des  Link  , des  Seblecb- 
tendal  et  des  Otto;  La  Haye,  par  les  soins  des  successeurs 
de  l’illustre  Brugmans  , sont  les  capitales  dans  lcs(|uelles 
on  marche  de  plus  près  sur  les  traces  des  prolesseurs 
français;  des  musées  d’histoire  naturelle,  et  de  ma- 
gniliques  jardins  de  botanique  y sont  maintenant  éta 
blis  , et  voient  chaque  jour  augmenter  leurs  richesses , 
sous  1a  protection  de  gouvernements  qui  favorisent  l’élude 
des  sciences.  A iMunich,  on  essuie  d’imiter  lu  France,  la 
Prusse  et  les  Pays-Bas.  A Vienne,  des  encouragements  pas- 
sagers, le  goût  du  souverain  pour  la  botanique  et  le  zèle 
de  quelques  naturalistes  du  prenwei^  ordre , n’ont  abouti 
qu’à  rembellissemcnt  des  serres  d’une  résidence  royale; 
les  collections  zoologiques  surtout  sont  médiocres.  Ma- 
drid , sous  ce  rapport,  se  ressent  et  de  la  barbarie  qui 
pèse  en  Espagne,  toujours  mêlée  avec  celle  sorte  de  ma- 
gnificence qu’alléclaient  les  mailres  des  mines  du  Nou- 
veau-Monde. Un  local  somptueux,  le  squelette  d’un  mas- 
todonte, et  de  pesants  échantillons  des  métaux  les  plus 
précieux , ne  sullismit  pas  pour  rendre  un  cabinet  d’his- 
toire naturelle  remarquable,  lorsqu’y  régnent  la  confusion, 
l’incohérence  et  le  mauvais  goût  dans  le  choix  des  objets 
de  la  collection.  L’I  lalie  possède  plus  d’un  habile  professeur; 
mais  les  princes  en  ce  pays  étant  beaucoup  plus  curieux 
des  monuments  de.  l’antiquité  que  de  ceux  de  la  nature  , 
on  ii’y  saurait  trouver  un  véritable  muséum  d’histoire  na- 
turelle. Dans  cette  Angleterre  enfin  dont  on  vante  près 
qu’uutant  leslumièix's  que  les  libertés , mais  où  les  libertés 
comme  les  lumières  sont  des  objets  de  commerce  , on  ne 
voit  pas  plus  qu’à  Naples,  à Konm  et  h Madrid  , de 
collection  bien  entendue.  Chez  un  peiq)lc  dont  les  relations 
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s’étendent  cl  pèsent  sur  la  surface  eulièredu  globe , dont 
les  vaisseaux  sillonnent  toutes  les  mers,  il  ii’existe  pas  un 
seul  élablisseuieiit  national  oü  l’on  puisse  étudier  les 
sciences  naturelles  dans  leur  ensemble;  de  riches  parti- 
culiers ont  à la  vérité  formé  de  vastes  collections;  mais 
ce  sont  plus  souvent  des  négociants  en  "histoire  naturelle, 
qui  établissent  par  brocantage  , ces  cabinets  dans  lesquels 
on  n’est  guèreadmis  qu’une  pièce  de  monnaicà  la  main.  On 
n’y  trouverait  nulle  part  la  richesse  et  l ordre  admirable 
qui  font  des  galeries  de  notre  muséum  la  plus  belle  chose 
du  monde  ; on  y trouverait  encore  moins  une  école  bo- 
tanique et  des  serres  publiques , ou  chacun  peut  obtenir 
des  objets  d’étude , des  graines  et  des  plans  enracinés , 
à la  seule  condition  d'en  former  des  collections  instruc- 
tives , ou  d’èu  propager  la  culture.  En  Angleterre , tout 
se  vend  ou  se  cache;  en  France,  tout  se  donne  ou  se 
communique.  ^ 

Notre  jardin  du  Roi , qui  doit  servir  de  type  aux  véri- 
tables cabineU  d’histoire  naturelle , se  compose  d’abord 
d’une  immense  série  d’échantillons  géologiques  et  de  mi- 
néralogie; de  vastes  galeries  y renferment  ensuite,  ran- 
gées selon  la  classification  la  plus  généralement  adoptée, 
un  nombre  prodigieux  de  productions  du  règne  animal , 
dans  le  meilleur  état  possible  de  conservation,  auxquelles 
l’illustre  Cuvier  eut  le  premier  l’heureuse  idée  d’ajouter 
des  collections  anatomiques.  Un  jardin  oü  l’on  cultive  jus- 
qu’à dix  mille  végétaux,  et  d’où  sortent  annuellement  de 
nouvbreux  rejetons  destinés  à coloniser  sur  le  sol  de  l’Eu-  ^ 
rope  CP  qui  s’y  peut  acclimater,  vient  compléter  l’ensemble 
du  tableau  de  la  création.  A ce  jardin,  ainsi  qu’aux  ga-' 
leries  qui  renferment  les  trésors  de.  la  matière  inorganique 
brute  et  de  la  matière,  organisée  vivante , est  jointe  une 
collection  de  toutes  les  parties  conservables  des  végétaux, 
telles  que  des  graines,  des  bois,  les  substances  utiles 
qu’on  obtient  des  plantes  , avec  un  herbier  immense. 
Cette  partie  de  nos  riche.sses  naturelles  forme,  sous  la 
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direction  de  ^’illlISt^e  et  modeste  DesPontaines , comme  un 
immense  jardin  sec,  mais  indestructible,  que  les  bota- 
nistes peuvent  consulter  sans  jamais  lasser  l’inépuisable 
complaisan,ce  du  Savant  Deleir/e  , commis  à la  garde 
d’un  tel  trésor. 

Une  imiyense  bibliothèque  , oii  se  trouve  tcMit  ce  qu’on 
a pu  réunir  d’ouvragés  qui  traitent  de  l’histoire  naturelle, 
est  jointe  à rétablissement;  en  sorte  que  l’homme  qui 
désire  s’instruire,  peut,  sans  sortir  du  même  lieu , voir 
les  objets  qui  viennent  des  points  les  plus  éloignés  du 
. globe,  les  comparer  et  apprendre  tout  ce  q4ii  en  a été 
dit;  et,  ce  qui  est  encore  bien  plus  commode,  c’est  que 
si  le  moindre  doute  s’élève  dans  son  esprit , il  peut , sans 
crainte  d’être  importun,  s’adresser  aux  professeurs , qui , 
tout  célèbres  qu’ils'sont  dans  la  science,  ne. croient  pas 
déroger  à leur  dignité , en  épargnant  des  diflicultés  à leurs 
élèves.  On  pourrait  même  dire  que  le  jardin  du  Uoi  est, 
non-sciilément  Técole  du  savoir , mais  qu’il  est  encore 
celle  de  l’extrême  politesse  et  de  la  complaisance. 

- Voyez,  pour  l’ordre  qui  doit  régner  dans  un  cabinet 
d’histoire  naturelle,  les  mots 'collections  , coolillier, 
JAilDI.V  botanique  , IIERIIIEB  , PntPABATION  DES  OBJETS 
n’niSTOIRE  XÂTCBELLE  et  TAXinEBMIE.  B.  de  St.-V. 

CABOTAGE.  (A/onne.)  Mol  dérivé  de  f espagnol  eaOo 
(cap)  et  qui  sigiiilie  littéralement  navigation  de  cap  h cap, 
c’est-ii-dire  celle  qui  se  fait  le  long  des  côtes , et  sans 
* les  perdre  long-temps  de  vue , excepté  par  causes  accid<’n- 
felles.  On  distingue  deux  eahotages , lé  grand  et  le  petit. 
D’après  l’ordonnance,  du  i8  octobre  1740,  qui  est  ,en- 
cére  en  vigueur,  on  considère  comme  petit  cabota"», 
I®.  la  navigation  qui  se  fait  par  les  bâtiments  expédiés 
des  ports  (les  anciennes  provinces  de  Bretagne,  Nor-, 
niahdie,  Picardie  et  Flandre  française,  pour  ceux  des 
Pays-Bas,  de  la  llollande , des  îles  Britanniques  et  de 
la  mer  d’Allemagne  jusqu’il  l’entrée  du,  Sund;  «♦.  celle 
qiii  se  fait  par  des  bùtiment.s  cxpt'diés  des’  ports  do 
V.  . • t 8 


ii4 

rOcénn  au  sud  de  lu  Loire,  pour  tous  le!  ports  fran- 
çais ou  cspuginols  situés  entre  Dunkercjue  et  le  cap  Fi- 
nistère: 5“.  celle  (|ui  se  fait  par  des  bùtiuients  expédiés  des 
ports  français  de  la  Médilerranéc  pour  tons  ceux  de  lu 
côte  septentrionale  de  cette  mer  éoinpris  entre  le  cap  de 
Creuz  et  la  frontière  orientale  de  la  principauté  de  Mo- 
naco. La  navigation  pour  les  ports  des  iles  Britanniques, 
des  Pays-Bas,  de  la  Hollande,  de  rAlleinagne  cl  du  I)a- 
neiuarck.de  l’Espagne  et  du  Portugal  (sauf  lescxceptions 
ci-dessus) , ainsi  que  pour  tous  ceux  de  la  Baltique  et  de 
la  'Méditerranée  , est  icconnue  pour  grand  cabotage. 

On  donne  le  nom  de  rabôtmi's  aux  bâtiments  employés 
à faire  le  cabotage  et  aux  marins  qui  les  conduisent.  Les^ 
marins  qui  commandent  des  bâtiments  pour  le  cabotage^ 
ne  portent  pas  le  titre  de  capitaine  ; ils  reçoivent,  suivant 
leur  mérite  et  l’espèce  de  navigation  pour  la(|uellc  ils  sont 
i-ecounus  capables  de  commander , après  un  examen  en 
forme  » ceux  de  maître  au  petit  ou  au  grand  cabotage.  ' 
1,’éxamen  des  premiers  est  peu  rigoureux  et  se  borne  pres- 
que à des  notions  pratiques  de  manamvre  et  de  pilotage; 
celui  des  autres  l’est  davantagev  et  l’on  exige  d’eux  cer- 
taines connaissances  théoriques , mais  beaucoup  moins 
éténducs  qu’on  n’en  requiert  des  candidats  pour  le  grade 
de  capitaine  au  long  cours.  Depuis  la  révolution,  ces  exa- 
mens ont  lieu  publiquement  ; et  indépendamment  du  mé- 
rite cl  de  l’intégrité  des  examinateurs  de  la  marine  et  des 
ollicicrs  et  bydrograpbes  qui  les  assistent,  cette  publicité  • 
seule  serait  une  garantie  snllisante  de  la  capacité  des  mai- 
ires  qu’on  reçoit.  Dans  l’ancien  régime  , les  ebows  ne  sc 
passaient  pas  ainsi.  « Celui  qui  voulait  être  1*0011  , disent 
les  auteurs  de  l’Encyclopédie  méthodique  , payait  â boire 
.à  deux  anciens  pilotes  ou  maSlrcs  de  navire,  ccux-ci  l’ac- 
compagnaient chez  les  juges  de  I amirauté  du  ressort . 
et  signaient , sans  avoir  fait  aucun  e.xamen  , l’acte  qui  at- 
teste que  l’examen  a été  fait.  »La  cause  de  cet  abus  était 
dans  la  vénalité  des  charges  , dont  la  conséquence  était  * 
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la  concessioifii  de  certains  droits  et  rétriJmtioirs  pécuniai- 
res à ceux  qui  les  avaient  payée»  fort  cher,  et  qui  avaient 
intérêt  à multiplier  les  actes  de  leur  emploi , afin  d’aug- 
menter leurs  honoraires.  J. -T.  P. 

CACHALOT,  [llisloire  naturelle.)  F ojcz  cétacèes. 

CACHEMIRE  ou  KACHMYR  J Géographie.  ) Ce  pays 
de  rHiùdoustan  septentrional,  qiirn’a  pas  une  grande  éten- 
due et  qui  ne  jouit  pas  de  l’indépendance  politique , mé- 
rite pourtant , par  sa  position  singulière , par  les  agré- 
ments de  son  climat , et  surtout  par  son  industrie , un 
article  particulier.  ^ 

Situé  entre  34  et  55  degrés  de  lat  i^de  nord  » et  70  et, 
72  degrés  de  longitude  est.^suf  le  versant  occidental 
de  l’Hinialaya  , entouré  par  les  emhAnchements  de  celte 
chaîne  de  montagnes  colossales,  le  Cachemire  est  très 
élevé  au  - dessus  des  plaines  de  l’ilindoustan  occidental, 
baignées  par  le  Sind  et  par  ses  afllucnts  de  gauche.  Cette 
élévation,  qu’on  peut  évaluer  à près  de  1,000  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  rend  sa  température  moins 
chaude  que  sa  latitude  ne  semble  l’indiquer. 

Si  le  Cachemire  jouit  d’un  climat  délicieux  , sa  fertilité 
n’est  pas  moins  remarquable^  les  terres  y produisent  sui- 
vant qu’elles  sont  basses  et  humides , on  hautes  et  sèches, 
du  riz  ou  d’autres  céréales,  qui  donnent  quelquefois  deux 
ou  trois  récoltes.  Les  plantes  potagères  y sont  excellen 
■les,  les  pastèques  très  fraîches , les  melons  bien  sucrés, 
et  les  fruits  très  bons.  S’il  n’y  en  a pas  de  tant  d’espèces 
que  dans  nos  pays  de  l’Europe  tempérée , et  s’ils  ne  sont 
pas  de  qualité  si  exquise  que  les  nôtres  , la  faute  en  est  aux 
jardiniers  et  non  au  terroir. 

Il  n’est  pas  surprenant  que,  possédant  tant  d’avan- 
tages naturels , le  Cachemire  ait  été  l’objet  des  éloges  des 
écrivains  orientaux  : il  faut  bien  que  ces  louanges  soient 
fondées,  et  que  l’aspect  du  Cachemire  ait  quelque  chose 
d’enivrant,  puisqu’il  a produit  son  ell’et  sur  les  commis 
des  finances  du  Mogol , gens  qui  dans  tous  les  pays  ont 
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peu  (le  poétique  dans  l’iuiu>;inu(ion  , et  ençore  moins  dans 
l’expression.  Le  rcgi.slre  des  revenus  de  l’empire  mogol 
appelle  le  Cachemire  Djinnet  n»zyr  (image  du  paradis)  , 
ou  üjennet-abad  (demeure,  céleste). 

Deux  voyageurs  européens  ont  parlé  du  Cachemire.  ‘ 
dans  leurs  relations  : l’un,  Bernier,  né  en  France,  que 
scs  coiitempurains  surn^muiaicnl  le  plus  joli  des  philoso- 
phes , et  aussi  le  nwgol , pour  le,  distinguer  de  ses  homo- 
nymes , alla  dans  le  Cachemire  , en  iGG4  , la  suite  d’Au- 
reng  Z«‘yh  dont  il  était  médçcin;  l’autre,  G.  Forster,  in-  • 
génicur  anglaisa  traversa  le  Cachemire  en  1783;  il  était 
déguisé  en  marchftid  musulman.  Ces  deux  auteurs  con-  • 
lirment  tout  ce  que  l<^  Orientaux  ont,  écrit  sur  le  Cache- 
mire , et  de  plus  siftt  d’accord  entre  eux , circonstance 
bien  rare  et  très  remarquable. 

Le  Cachemire  a des  annales  qui  font  remonter  son  an- 
tiquité à plus  de  4>ooo  ans;  il  fut  gouverné  successive- 
ment j)ar  qualre-vingl-onzc  souverains  dont  les  trente- 
deux  derniers  étaient  musulmans.  Ces  princes  furent 
tantôt  indépendants,  tantôt  tributaires  des  souverains  de 
l’Inde;  enfin,  en  i584,  celte  contrée  fut  subjuguée  par 
l’empereur  Akbar , et  depuis  cette  époque  fit  pai'tic  des 
États  du  grand  uiogol  ; vers  1 764,  elle  tomba  par  trahison, 
au  pouvoir  des  Afghans  , et  appartint  à leur  monarchie 
jusqu’en  1819.  Alors  les  Seykhs  en  firent  la  conquête. 

Le  Cachemire  consiste  en  une  vallée  de  forme  ovale; 
il  confine  au  nord  et  à l’est  avec  le  grand  et  le  petit  Ti- 
bet , dont  l’Himalaya  le  sépare , 5 l’ouest  avec  l’-Vlgha- 
nislan , au  sud  avec  le  Lahore , habité  par  les  Seykhs. 
Suivant  les  chroniques  cnchcmiricunes , tout  ce  pays  ne 
fut  autrefois  qu’un  grand  lac;  les  eaux  s’écoulèrent  au 
sud-ouest  par  le  défilé  de  Baiamoulé  , et  laissèrent  à dé- 
couvert une  belle  campagne  diversifiée  de  quantité  de 
petites  collines  , qui  a une  trentaine  de  lieues  de  longueur 
et  une  vingtaine  de  largeur,  et  dans  laquelle  on  n’arrive  ' 
que  par  sept  défilés. 

f 
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Les  premières  montagnes  qui  l’entourent , c’est-k-dire 
celles  qui  sont  le  plus  près  delà  plaine,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Bernicr  , sont  de  médiocre  hauteur , toutes  ver- 
tes d’arbres  ou  de  pâturages ,,  pleines  de  bétail  de  toute 
sorte , de  gibier  de  plusieurs  espèces.  Les  reptiles  veni- 
meux, les  insectes  malfaisants,  sont  inconnus  dans  le  pays. 
Au-delà  de  ces  médiocres  montagnes,  il  s’en  élève  d’autres  » 
très  hautes,  dont  le  sommet,  en  tout  temps,  demeure 
couvert  de  neiges , et  qui  parait  tranquille  et  lumineux 
au-dessus  des  nuages  et  des  brouillards  ordinaires.  En 
ntontant  de  la  plaine  vers  les  montagnes , on  atteint  au 
de^ré  de  froid  que  l’on  peut  désirer. 

De  toutes  ces  montagnes,  il  sort  une  infînité  de  sources 
et  de  ruisseaux  que  les  habitants  savent  amener  à leurs 
champs  de  riz  , et  conduire  même  par  des  levées  de  terre 
jusque  sur  leurs  petites  collines.  Tous  ces  ruisseaux  ren- 
dent la  campagne  et  ces  collines  si  belles,  qu’on  pren- 
drait tout  le  pays  pour  un  grand  jardin  toujours  vert, 
mêlé  do  villages  et  de  bourgades  qui  se  découvrent  entre 
lès  arbres , et  diversifié  de  petites  prairies , de  pièces  de 
riz , de  froment , de  plusieurs  sortes  de  légumes , de  chan- 
vre , et  de'  safran  : tout  cela  entrelacé  de  fossés  pleins 
d’eau , de  canaux , de  quelques  petits  lacs  et  de  ruisseaux. 
Tout  y est  parsemé  de  nos  herbes  potagères , de  nos 
plantes  et  de  nos  fleurs  d’Europe , et  couvert  de  tous  nos 
arbres  fruitiers  et  même  de  vignes,  ’ 

La  plupart  des  courants  d’eau  des  collines  retombent 
en  cascades  bruyantes , et  forment  ces  ruisseaux , ces 
canaux  et  ces  petits  lacs  innombrables  qui,  après  avoir 
répandu  partout  la  fertilité,  alimentent  des  rivières  navi- 
gables: celles-ci  grossissent  le  Djalem  ou  Behet  , qui 
sort  du  pays  par  le  défdé  de  Baramoulé  ; il  fut  célèbre 
autrefois  sous  le  nom  d' Hjdàspcs  : c’est  un  des  ailliients 
J les  plus  considérables  du  Sind. 

Dans  les  hautes  montagnes  du  Cachemire  il  y a plu- 
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, «ieurs  vallées  pittoresques  , dont  les  habitants  oril  îi  p«ïnc 

«jOelque  cominiinicalion  avec  ceux  de  la  plaine;  Icur'paur 
Vrelé  et  la  position  inaccessible  de  leurs  demeures  , les 
ont  préservés  des  alfaque^des  conquérants  étrangers  ■vjui 
ont  dévasté  le  pays.  ' * \ , i ^ 

Los  sites  riants  que  l’on  découvre  iv  chaque  pas  dans 
4 vallée,  la  douce  ton)pératiii’e  du  clinmt , la  pureté  du  ciel?* 
la  salubrité  de  l’air,  la  fertilité  du  sol,  le  parfum  de»' 
flê»irs^  font  du*Caclicmire  iine'conlrée  vraiment  déli- 
cieuse; aussi  était -elle  le  .séjour  d’été  des  em|>erciir» 
mogoîs;dls  quittaient  alors  leurs  autres  provinces , brûlées 
paries  ardeurs  du  soleil , et  venaient  goûter  à la  fois  dans 
Iff- Cachemire,  la  fraîcheur  et  le  repos;  abrUé' par  l’im— 
ibense  boulevart  qui  l’enfenue  de  tous  côtés,  contre  les 
‘pluies  périodiques  dont  le  reste  de  l’Iliridoustan  est  inondé, 

■ le 'Cachemire  est  suihsammcnt  arrosé  par  des  ondées  dour 
ces  et  fécondantes;  elles  tombent  avec  plus  do  force  dans 
les  montagnes,  depuis  juin  jusqu’en  octobre.  ' 

, '^  Favorisée  par  tant  do  causes,  la  végétation  est*super!>e; 

Je  platane  entre  autres  y acquiert  une  grosseur  prodi- 
gieuse. Embaumé  par  les  fleurs,  leCachcmire  semble  être 
la  patrie’ primitive  des  abeilles;  le  miel  que  l’on  y récol^' 
•est  abondant  et  parfumé;  on  y élève  beaucoup  de  vers  ^ 
soie;  le  raisin  f est  très  doux  et, le  vin  excellent.’  Selon*. 
Fbrster , on  yen  fait  un  qui  ressemble  au  vin  dé  Madère  ,, 
.gui  .•avec  hï  lenTp^  acquerrait  une 'qualité  supérieure. 
Les%acKeraipièns  en  boivent  sans  scrupule , malgçé  la  sé-  • 
vèïe  défense  de  la  loi  musulmane',  et  usent  aussi  librement# 
dé  l’eau-de-vio  qu’ils  savent  distiller. 

.Xcs  roses  du  Cachemire  sont  les  plus  belles  du  robnue; 
la' suavité  extrême  de  leur  odeur  est  passée  en  proverhe 
dans  l’Hindoustan.  Jj’csseiice  que  l’on  en  relire  et  qui  s’y 
veDd,d1l-<m,  5o  francs  l’once’,  jouit , sous  le  nom  d’atiar., 
d’une  grande  célébrité.  Le  commerce  que  l’on  eu*  fai| 
élaot  une  d<‘«  sources  de  la  richesse  d;i  pays,  on  y -passe  * 
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ordianiroment  eu  réjoiîissanccsia  »aiso^  où  l«;i  boiras  de 
rose  s.’épaaoaisseal.  i 

Il  ir’estpasélouoaat'quodaiis  uaccoalféeqal  céqnit  laat 
d’avaatages.t  les  hoaaaes  sSieat.giaads  cl  bic;i  faits;  les 
Cacheuiiricas  soat  rcaouiaxis  j»oai>  leun.boaii  sang,  un 
jeu  bruns,  uc  louant  rîcu  du  visage  de  lartare  cl  du  ne* 
^écaclio  et  des  petits  yeux  de  porc  de  leurs  voisins  du  nord 
et  de  l’est  ; vifs , gais , passionnés  pour  la  uuisiqnc , avides 
de  richesses  , non  pour  amasser  , mais  pour  jouir  , ils  dé- 
pensent légèrcoïcnt  Ce  qu’ils  ont  eu  quelquefois  bien  de 
la  peine  b gagner.  Forster  ne  fait  pas  un  tableau  flalleuc 
du  caractère  de  ce  peuple  : il  dit  qu’il  est  curieux  à l’excijs. 
astucieux,  jusqu’à  la  perfidie,  lâche  autant  qu’insolent , 
inconstant  dans  scs  liaisons,  impbcablc  dans  scs  rcssc/i- 
tiincnts;  mais  en  même  temps  Forster  convient  qu’uiH' 
partie  des  vices  qui  déshonorent  les  Caclieniirions  devait 
son  origine  au  goum  ncmcnl  lyra^mique  des  Alghans  sous 
Ictplel  ils  gémissaient  lorsqu’il  visita  cette  contrée. 

La  dépravation  était  sans  doute  moins  géande  du  temps 
de  Bcrnier  lorsque  les  Caclicmiriens  vivaient  heureux;  ce 
voyageur  dit  que  ce  peuple  est  fin  et  adroit , laborieux , 
spirilnel , propre  aux  sciences  et  à la  poésie.  Les  Caclie- 
miriennes  renommées  pour  leur  beauté  étaient  ré(dle- 
ment  charmantes.  Les  étrangers  qui  voulaient  se  produire, 
à la  cour  du  grand-mogol , venaicut  chercher,  dçs  éjmuses 
dans  le  Cachemire,  afin  d’avoir  des  enfants  qui,  plus  blancs 
que  les  Hindous , pussent  passer  pour  de  vrais  Mogols. 
Sous  les  monarques  Afghans,  les  Cachemiriens  avaient 
perdu  une  partie  de  leur  vivacité,  négligé  leur  parure, 
renoncé  aux  plaisirs  et  à la  bonne  chère.  Ils  s’cll'orraicnl 
de  paraître  pauvres  pour  inspirer  lu  pitié. 

Jadis,  le  pays  était  renommé  par  le  grand  nombre  de 
ses  coimlisannes  les  plus  belles  et  les  plus  attrayantes  do 
rHindoustan;  le  régime  farouche  des  .Vfghans  en  avait  bien 
diminué  la  quantité,  cl  réduit  celles  qui  restaient  à un 
étal  déplorable  ; elles  ne  parurent  pas  jolies  à Forster  ; 
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cepmAint  il'convicnl  ijutf  leur  vue  lui  causa  ,uu 'fusible 
plaisir  par  leur  grâce  dans  la  danse  , et  par  leur  voix  mé- 
lodiuuse.  ■■  ’ • * 

‘ L’habit  des  Cacheiniriens  consiste  en  un  grand  turban 
fort  mal  posé , en  une  longue  veste  de  laine  avec  de  larges 
manches,  et  une  ample  ceinture  qui  fait  beaucoup  de 
plis  autour  de  la  taille  : sous  la  veste,  les  persoiïne's  de^... 
qualité  portent  un  pirâhem  (chemise)  et  des- caleçons  : 
le  bas  peuple  n’a  pas  de  vêtfcment  de  dessous  et  ne  se 
ceint  pas  les  reins  : « 4 la  première  vue  de  ce  peuple  qui 
a un  maintien  grave  et  posé,  à la  forme  de  sa  barbe,*  je 
me  crus, ■'dit  Forster,  transporté  au  inilPeu  d’une  tribu' 
jttjye.»»  Bernier  avait  eu  la' même  idée. 

«J^’habilleinent  des  femmes  n’est  pas  plus  élégant  que 
éelup’des  iiQimnes , ni  mieux  inve^nté  pour  faire  ressortir  . 
lesçithaèines  qu’elles  tiennent  de  la  nature.  Une. longue  et 
Iv^  éhemise  en  toile  de  coton,  est  quelquefois  leirjiDÎ- 
que  têiement  ; elles  mettent  sur  leurs  cheve\ix , dVdinaire- 
• ment  tressés  en  une  longue  natte  tombante,  un‘*petit 
bonnet  presque  toujours  en  laine  cramoisie  , derrière  le- 
quel pend  un  morceau  friangulaire  de  la  même  étoffe  qui 
• 'couvre  une  grande  partie  de  leur  chevelure.  'Autour  du 
bord,  inférieur  du  bonnet,  est  roulé  un  pctitaurbui  qui 
■s’attache  par  derrière  avec  un  nœud.  Forster  ajoute  qu’il 
' qp  parle  que  des  femmes  du  commun , celles  du  haut 
parage  ne  se  laissant  janiais  voir.  . ' * 

‘ Lçs,  Cachemiriennes  sont,  singulièrement  fécoitWes  ; 
Forster  observe  que  malgré  toute  la  tyrannie  du  gowver-  ^ 
nement  à Afghan , l’on  ne  s’aperçoit  pas  de  la  .dimiau- 
1 tlOn’de  la  populatiq^n  ; les  auteurs  anglais  estinicnt  qu’elle 
est  do  5oo,ooo  âmes.  • < s't  . 

.*■  |.a  btngiie  du  Cachemire  dérive  évidemment -du  Sans- 
crit; elle  a un  alphabet^  particulier;,  la  prononciation 
ressemble  beaucoup  à celle  des  Maraltes;  comme  elle 
est  très  dure , les  poète*  composent  leurs  chansons  en 
persan.  ^ 

t , 
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' Avant  l’introduction  do  l’islninismo  dans  lo  Cachemire  , 
ce  pays  était  célèbre  pour  la  science  profonde  de  ses  Bra- 
»ihin<%  et  la  magnificence  de  ses  temples.  Les  Hindous 
regardent  ce  pays  comme  sacré.  •• 

, Bernier  et  Foister  , vantent  l’industrie  des  Cachemi- 
riens.  Ce  peuple  fabrique  le  meilleur  papier  b écrire  de 
tout  l’Orient;  c’était  autrefois  une  branche  considérable 
de  commerce  aussi-bien  que  le  laque,  la  coutellerie  et  le 
sucre;  mais,  s’écrient  ces  deux  observa leiirs , ce  qui  fait 
la  richesse  et  la  gloire  du  Cachemire , ce  sont  scs  ma.-' 

^ mifactures  de  châles  que  l’on  n’a  jamais  égalé«^s.  « Ces  ' 
» châles , dit  Bernier , sont  certaines  pièces  d’étoffes  .d’une 
saune  et  demie  de  long  , d’une  de  large  ou  environ  , 

» qui  sont  brodées  aux  deux  bouts  , d’une  espèce  de  bro 
»derie  faite  au  métier,  d’un  pied  ou  environ  de  large. 

» Les  iMogols  et  Indiens , hommes  et  femmes , les  portent 
«l’hiver  sur  leur  tète,  les  repassant  par-dessus  l’épaule 
«gauche,  comme  un  manteau.  Il  s’en  fait  de  deux  sortes, 
«les  uns  de  laine  du  pays,  qui  est  plus  fine  et  plus  déli; 
«cate  que  celle  d’Espagne;  les  autres  sont  d’une  laine  ou  , 
«plutôt  d’un  poil  qu’on  appelle  touz  qui  se  prend  sur  là 
« poitrine  d’une  espèce  dechèvre  sauvage  du  Grand-Tibet  : 
«ceux-ci «ont bien  plus  chers  à proportion  que  les  autres;  • 
«aussi  n’y  a-t-il  point  de  castor  qui  soit  si  mollet  ni  si  dé- 
«licat.  «Bernier  ajoute  que  malgré  les  efforts  des  einpe-'* 
cours  mogols  , pour  transporter  la  fabrique  des  châles 
dans  d’aulrejj  provinces  de  leurs  Etats  , jamais  l’on  n’en 
avait  pu  rendre  l’étoll'o  si  mollette  , ni  si  délicate  que 
. dans  le  Cachemire. 

Forster  dit  également  que  la  laine  que  l’on  emploie  îi 
la  fabrication  des  châles  n’est  point  une  production  indi- 
gène; on  l’apporte  de  différents  cantons  du  Tibet  ; il  ne 
, les  nomme,  pas  : on  sait  aujourd’hui  que  la  laine  que  l’on 
y emploie  est  celle  des  chèvres  <le  l’Ourna  Desa  ou  Oundés, 
contrée  élevée  et  froide  du  Petit-Tibet  dont  Ghertok  est 
le  lieu  principal.  Celte  laine  est  achetée  par  des  mai  - 
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•chands  de  Lndak,  ville  situé»  dans  le  nord-est  de.Gl^i^ 
tok;  ‘ceux-ci  en  revendent  la  plus  grande  parliç.aux 
Cachemirions  ; le  reste  est  pris  p4r^dcs  fabricaifts  , 
Pendjab.  * . • . , , ^ 

« Celle  laine , ajoute  Forster  est  naturellement  d’un 
. 'gris  foncé;  on  la  blanchit  au  Cachemire  avec  une’^prépa- 
ration  de  farine  de  riz;;,on  Içint  les  fils  dëla  coufeur  ^uc 
' l’on  croit  Ja  plus  avantageuse  pour  la  vente."  Après  que  la 
‘pièce  a été  tissée.,  on  la  lave  une  fois.  La  bordure  qui  est 
'ordinairement  chargée"  de  ligures  et  bigarrée  de  dilTé- 
rentes  couleurs’'^  s’attache  ajH’ès  que  le  châle  est  sorti  de  ^ 
d«îssus_le  métier;  mais  la  eçuture  estjmpcrceplible.  Le 
prix  de  fabrique  d’un  châle  ordinaire  est  de  huit  roupies 
(«o  fr.) , il  y en  a de  quinze  et  de  vingt  suivant  la  qualité  ; 
jVn  ai  vu  un  sitp^rbe  que  l’on  a payé  quarante  roupies  au  ’ 

’ 'fabricant;  les  fleurs  en  aiigmontont  beaucoup  le  prix,  et 
■ ,qiiand  on  entend  dirc^que  l’on  a donné  jusqu’à  Cent  rou- 
pieeà  un  tisserand  pour  un  seul  châle,  bn  peut  être  as-* 
suré  que  les  ornements  ont  absorbé  la  moitié  de  la  somme.  » 
^'Bernier  parle  de 'châles  de  cent  cinquante  roupies.  ^ 

* Ce  voyageur  n’entre  dans  aucun  détail  snr  te  nombre 
des  métiers  employés  à ta  fabrication  des  châles.  Forster 
• nous  apprend  que,  suivant  le  témoignage  desGaohcml- 
riens , on  comptait  dans  la  province  4o.QOo  fabriques  des 
■^'châles,  et  qu’en  i -85  il  n”y  en  avait'pas  i6,ooo.  Des  ren.? 
seignements,  parvenus  en  Europe  assez ‘récemment , font 
connaître  qu’il  existe  aujourd’hui  3o,ooo  métiers , et  qu’il 

sort  annuellement  du  Cachemire  ioo,ooo  châles,  i ^ 

« 

t , Sirinagor , capitale  du  Cachemire , èSt  le  lieu^qui  réunit  ' 
le  plus  grand  nombre  de  fabriques  de  châles.  Celle  ville 
est  située  des  deux  côtés  du  Djalcm , que  l’on  y passe  sur 


. ‘ * Il  n’entie  pas  dans  notre  sujet  de  donner  de  plus  grands  détails  sur 
ces  tissus  précieux  f*on  en  trouvera  de  très  instructifs  dans  le  livre  inti- 
tulé ;*jÉt«jcs  poirr  sertir  d Ckiitdire  /les  chàlcs}  par  J.  Rcy»  fabricant  «le 
caclicmîrcsà  l*aris.  * ’ k- 
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cinq  ponts  de  bois/  IjCs  niiiisons  , qni  ont  géiiéralemeiil 
un  ou  deux  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée , sont 
légèrement  bâties  en  charpente  et  ca  briques  , pàrceque 
les  tremblements  de  terre  sont  malheureusement  très  fré- 
quents dans  ce  pays  si  riant.  Le  toit , en  bois , est  couvert 
d’une  couche  de  terre  iiiie  qui,  en  hiver,  protège  l’hahi- 
iation  contre  la  grande  quantité  de  neige,  et  en  été  est 
semée  do  fleurs  , ce  qui  offre  autant  do  parterres  siispcn 
, dus  dans  les  airs.  Les  rues  sont  étroites  et  salies  par  les 
ordures  des  habitants,  dont  la  malpropreté  est  passée  en 
proverbe.  On  ne  voit  pas  dans  Sirinagor  un  seul  édifice 
remarquable.  Les  Cachemiriens  vantent  beaucoup  une 
mosquée  qui , pourtant , n’a  rien  qui  puisse  fixer  l’atten- 
tion. Le  gouverneur  réside  dans  le  fort  de  Chyr-gor. 

L’aïr  salubre  et  doux  qui  circule  dans  Sirinagor,  la  ri- 
vière qui  la  traverse , sont  désavantageusement  balancés 
par  le  peu  de  larçeur  des  rues  et  rextréine  malpropreté 
des  habitants.  Les  bains  flottants  et  couverts,  rangés  le 
long  du  Djalem  , sont  les  seuls  objets  indiquant  que  l’on  a 
songé  à ce  qui  peut  étrC* commode  pour  la  population. 

^ Le  lac  de  Cachemire  ou  le  Dali  est  depuis  lojig-tcinps 
célèbre  par  la  beauté  de  scs  rives  ; il  s’étend  au  nord-est 
de  Sirinagor,  et  couvre  un  espace  de  deux  lieues  de  cir- . 
conférence  jusqu’au  Djalem,  auquel  il  est  joint  par  un 
canal  étroit  près  des  faubourgs.  A Pest  il  baigne  le  pied 
des  montagnes  l)asscs , couvertes  de  jardins  et  de  vergers. 

Au  nord  ,'t  quatre  lieues  de  distance , la  vue  est  bornée 
par  lies  montagnes  qui  s’élèvent  du  niveau  d’une  plainn  ■ 
•constamment  verdoyante;  cette  plaine,  arrosée  par  de^ 
nombreux  ruisseaux , descend  par  une  pente  douce  jus- 
qu’aux bords  du  lac.  Au  centre  de  la  plaine , à peu  de  dis- 
tance du  lac  , Chah  Djéhan  , petit-fds  d’Akbar  , avait  fait 
construire  le  Chclimar,  jardin  immense  , embelli  par  de^  * 
constructions  élégantes.  Bernier  a donné  une  description 
intéressante  de  ce  charmant  séjour , qui  du  temps  de 
Forster  avait  perdu  une,  partie  de  scs  agréments.  Les  rois 


'•‘122^.  ^ , » ‘CAC  ^ * * •. 

,V  • ' * *•  : ^ 

A^ljans  n’^vaijpn%nj  le^énie  ni  h lîbéralîté  des 

rears  mogols,  èt  laissaimt  tomî^er  en  ruines  tous  les  édi-' 

. Sftes^éïégants  qi^  ‘ce ux'#i  paient  élevés.  ^ 

*;  ^irinl’gor,  à IVstjet  à rotiesl , sont  coü^  , 

vêrté^de,  {ardins  particuliers , arÀ>sé^  par  1»»  eaux  du  lao  ' 

. bu  du  Djalem  j Jes  Cachemiriens  y rètrouyénl  des  retraites 
délicieuv*^;  au  milien  de  la  verdürfe*  Ivpllrsdra'tcbe  'et  des 
fleurs-  Tes  plus;odoriférantçs.»  sont  tes  attraits  de  celt|s^ 

• vie  qui.aménenbau  'Cachemire  des  tnaVobands  des  prin-^,^; 
tipalèç'vill^^eVPeAe.  dêîa  T^uie,  (feTAfglianistan';:*  " 
du  turkestan>et.de,J’lVt^«u8tan  septiHjlponal  ; ils  troii-i; 
yeriè  le  vloubte  avantage  31’ayanci#  ïeum  fortune  ,%t  déf 
jouir  ddtSoetSiéat;  de  Itexistence , Mans  un'AbBtrée  où  son»  , 

• répandue^  ^ec  profuÿon  toutes  .le«.  beautés  de  Ja  na-?‘  • 
"tur^  ■‘•'.e-JJv»..  4s.*' 

» ^f*Ç^itnper«urs  mqgols  traitàipnt  aducemènt  le  Càcfii^/ 
'••i!ifre^*  ,ij^n’en  tiraient  qufe  trois  lais' ^ deflii  'de  roupies 
(Sy^jdlBO,  fr.).  Sous  les  'AfgWIns , îesipipôls  se'mon^* 

taien^.  à pTas  da  vingt"  lais  sdé  ‘roup^  quelquefois 
trpi^'(â,Qoo,o»t>à  7,Qoo,oopfr!)'.  Si  ce|rifcrt  n’était  réî’ 

, ^lièVcîment  paÿésMe  gouvemfeur  pouvait  impunémeni*^ 
exercer  toutes  sortes 'de  vexations  sur  les'Cachenïirîons  ; 

* o’est,  ce  qui  avait  forcé  ceux-ci  à' renoncer  aux  plaisirs; 
quoique  leur  loqupité  eût  passé  an  proverbe,  ils  .refu- 
saient de  parler 'des  choses  les  plusindifTérentes.‘Du  temps' 
d’Akbar,  où  cependant  l’argent  était  rare , Aboal-Fazil , 
S qui  nous  devons  la  description  statistique  de  l’empiée 

’ du  inogol . faisait  la  remarque  que.  l’on  savait  à peine  dans 
^ jle  Cachemire  ce  que.c’était  qu’un  mendiant'ou  un  voleur; 

’ tes  choses  avaient  bien  changé  quand  Forster  parcourut 
^pa.vs-  * E...S.  - . 

* CACOPHONIE  '[Littérature.  ) C’est  ainsi  que  «l’on 

• exprime  lé  choc  désagréable  des  syllabes  qui  se  heurtent 
pec  rudesse  dans  le  discours , et  produisent  un  son  dur 
à l’oreille.  Il  y a isicophonie  dansda  rencontre  de  toutes 
les  syllabes^semblables  ; 0 faut  'par  conséquent  éviter  de 
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dire  : Le  roc  occideiitul , ô homtne  î soiifson  , etc.  La 
cacophonie  dans  la  moindre  partie  d’iinc  phrase , en  dt^- 
truil  toute  l’harmonie;  elle  est  désagréable  dans  la  prose 
et  intolérable  dans  les.  vers.  Celle  expression,  qui  s’ap- 
plique plus  particuliérement  à l’incohérence  des  sons, 
s’applique  par  extension  à l’incohérence  des  idées;  on  dit 
d’un  discours  sans  suite  et  sans  liaison , c’est  une  véri- 
table cacophonie.  La  cacophonie  dans  les  idées  est  plus” 
fréquente  aujourd’hui  que  dans  les  mots;  la  plupart  des 
écrits  romantiques  sont  une  suite  de  cacophonies  de 
phrases  vides  et  prétentieuses,  qui  choquent  la  raison  en- 
core plus  que  la  cacophonie  des  sons  ne  choque  l’oreille. 
On  appelle  aussi  cacophonie , les  sons  que  produisent  les 
voix  et  les  instruments  qui  chantent  et  jouent  sans  être 
d’accord  , et  par  extension  le  bruit  confus  et  ihinlelligible 
que  produisent  les  voix  d’un  certain  nombre  de  personnes, 
qui  parlent  ou  crient  toutes  à la  fois  sans  qu’on  puisse, 
distinguer  leurs  paroles.  Les  conversations  dans  les  .salons 
et  les  discussions  daus  les  grandes  assemblées,  dégénèrent 
souvent  on  cacophonies , sous  le  double  rapport  des  sons 
“et  des  idées.  D 

^Économie  politi(fue.)  Pour  répartir  la 
contribution  personnelle , il  faut  un  registre  où  se  trouvent 
inscrits  les  noms  de  tous  les  contribuables  : pour  fixer  la 
masse  et  opérer  une  répartition  équitable  de  l’impôt  fon- 
cier, un  cadastre  est  de  première  nécessité.  On  entend 
par  ce  mot un  plan  où  sont  tracés  et  désignés  par  des 
numéros , toutes  les  possessions  particulières , et  un  re- 
gistre corrélatif  à cp  plan,  où  sont  consignés  le  nom, 
l’étendue , la  culture , la  valeur  réelle  et  le  produit  annuel 
de  chaque  héritage  particulier.  Le  cadastre  peut  exister 
par  commune,  par  canton,  par  arrondissement  ou  par 

département.  Guillaumc'le-Gonqnérant  fit  faire  celui  d’An- 
gleterre; le  royaume  de  Sardaigne  avait  le  sien;  les  pro 
vinces  de  Dauphiné , de  Provence , de  Languedoc  possé- 
daient le  leur;  avant  la  révolution  on  travaillait  à celui  de 
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l’ile  de  France. -Charles  Vjil  avait  conçu  l’idée,d’uu  ca- 
dastre général;  Colbert  teiita  de  l’exécuter  : la  noblesse 
et  le* clergé  firent,  avorter  toute»  ces  utiles  entreprises  „ 
â°'parcéqu’clles  olTraient  le  moyco  de  soumettre  b ripnôÿ  . 
les  terres  nobles;  2°  parccqu’elles  duraient. montré  qWe 
les  privilégiés  possédaient^  la  moitié  du  territoire  de  lâ 
France;  5°  pareequ’en  limitant  les  héritages',  ui>,cmifU)^‘ 

SC  fftt'bpposé  à l’osurpalion  des  forêts , des  pâturages  , dles^ 
cours  d’eau  , de  tous  les  biens  apparlcnant  au  domaine 
aux  comipunes.  . • , • • * * » * ' , * ^ 

En  1789^  les  assemblées  électorales  demandèrent  Hkir 
cadastre;  l’assemblée  constituante  le  décréta,  et  posalesf 
seules  bases  sur  lesquelles  on  puisse  asseoir  ce  vaste  édifiée, 
ten  180s,  l’Empire  commença  celte  grande  opération,’' 
n^ts  il  voulut  imaginer  un  plan  nouveau  : on  procéda  par  • 
fratetions  de  communes ^ ce  mode  était  impraticalje,.il-  * 
fut  abandonné.  En  1 8o5 , on  cadastra  par  masses  de  'cul^t,^ 
turc  ,*nouvelle  sottise  qu’il  fallut-  interrompre.  Ëhfia , pu*- 
1808,.  le  gouvernement^  lassé  des  dépenses  inutiles', 'des ’• 
tâtonnements  ruineux  de  ses  ministres,  et  de  l'inhabilété^ 
de  ses  commis,  s’adressa  à des  savants  indépendants  de*; 
l’autorité;  ceux-ci  adoptèrent  le'prbjct'de  l’jVssemblée- 
constituantc , et  proposèrent  un  cadastre  qui  ferait  jCoq- 
naitre  la  conlènance  par  l’arpentage,  et  lu  valeur  par  . 
l’expertise.^  f ~ '**''*■■*•  ' 

, Ii’ arpentage  est  dirigé  par  des  ingénieurs  ; niais  cenx-pi 
•»  ’s’adjoî^ent  souvent  de  prétendus  géomètres  qu’ils  prenîpi*. 

. «sot  au  rabais , et  qui , forcés  de  travailler  beaucoup  pour  * 
ga^^'peu^  gâtent  leur  travail  moitié  par  la  bâte  ^ moitié 
,pav  l’inhabileté.  Après  avoir  tracé  les  limites  d’une  com- 
mune en  pr&CBce  des  maires  des  municipalités  limitro^. 
ip]|fe»,*^ik  prennent  la  contenance  de‘chaque  héritage  sur 
Ymé*écl(elle  qui  Varie,  selon  que  les  propriétés  sont  plus 
ou' tooijM  *mÔrcelées.  Chaque  propriété  particulière  esf^ 
iq^qUé^WK  le  plan  général  par.  un  ^t  cbaq 


» V 


9 


C.U)  • *•  1^7 

diqne  le  nom',  la  contenance.,  la  culture  de  l’héritage i 
ainsi -que  le  nom  du  propriétaire.  Ce  premier  travail  est 
révisé  par  un  vérificateur,  qui , saufles erreurs  de  calcul , 
l’adopte  pour  ne  pas  le  relaire.  Le  propriétaire  peut  en- 
core le  faire  vérifier  à scs  frais , et  il  l’adopte  aussi  pour  • 
i^épargner  une  dépense  sans  résultat  réel.  . 

L’expertise  offre  <l’aussi  graves  inconvénients  : faite  par 
un  expert  que  choisit  le  directeur  des  contributions  , véri-  *■ 
liée  par  les  conseils  municipaux , sanctionnée  par  des  con- 
seils de  préfecture,  c’est  toujours  l’autorité  qui  agît,  et 
jamais  les  citoyens  ne  peuvent  paraître  que  pour  faire 
rectifier  scs  erreurs  î»  leurs  frais  ; ce  qui  fait  qu’ils  semblent 
étrangers  h celle  opération,  fpii  leur  coûte  déjà  plus  de 
vingt  millions. 

11  faut  le  dire,-  celle  belle  entreprise  est  nécessaire 
pour  parvenir  à une  assiette  équitable  de  l’impôt  foncier; 
elle  est  honondj^pour  le  gouvernement,  utile  au  peuple," 
elle  pourrait  ^P^acer  des  titres  perdus,  fixer  des  limites 
incertaines,  prévenir  des  discussions  entre  les  proprié- - 
laires  limitrophes,  et  obvier  à des  prescriptions;  elle  ren-'  . 
<lrait  service  à l’économie  ]mblique,  eu  faisant  connaître* 
les  masses  de  culture,  lu  nature  des  produits;  elle  remé- 
dierait enfin  à celte  inégale  répartition  des  impôts,  plus 
onéreuse  à quelques  départeinenls  que  l’impôt  lui-même. 

Le  plan  de  cadastre  adopté  par  l’Assemblée  constituante , 
vérifié  par  M.  Delambre,  est  le  seul  praticable;  et  toute- 
fois le  mode  d’exécution  éclos  dans  la  tête  des  commis  ^ 
qui  ont  créé  une  espèce  de  bureaucratie  et  de  sinécures 
du  cadastre  , rendra  ce  vaste  travail  objet  de  tant  de 
sollicitudes,  d’argent  et  de’ temps,  à peu  près  inutile.  11 
remédiera  en  partie  à quelques  vices  de  la  répartition  ac- 
tuelle de  l’impôt  foncier,  mais  tous  les  autres  services 
qu’il  nous  promettait,  et  qu’on  devait  en  attendre,  seront 
en  vain  promis  et  attendus  : cet  immense  ouvrage  sera  déjà 
à refaire  lorsqu’il  sera  à peUic  achevé.  J. -P.  P.  * 

C ADLN  CL.  ( Lit  fera  turc.  ) Ce  terme  appartient  prip- 
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cipaicnient  à'  la  uuisiqiio.  11  exprirtu*  lo  rcnoiir  du  son  à 
dfs  temps  égaux  cl  marqués,  et  s’applique  à tout  ce  qui 
participe  du  mouvement  rt-glé  de  la  musique.  Ainsi,  l’on 
dit  qu’un  homme  marche- en  cadence,  qu’un  danseur 
. saute  eu  cadence , sort  de  cadence  , rentre  en  cadence  , 
perd  la  cadence,  entre  en  cadence,  lait  la  cadence,  s’ë- 
lév<;  et  reloinhe  en  cadence,  en  utarquant  lu  cadence.  , 

’ Tous  les  exercices  qui  se  font  au  son  de  la  musique , se 
font  en  cadence.  Les  chevaux  marchent  en  cadence , un 
régiiin-nt  marche  en  cadence,  c’est-à-dire  qu’à  l’œil  et  à 
l’oi-cille,  leurs  pas  frappent  également  la  terre. 

^ La  cadence  est , parlicidièremenl  en  nmsique , un  sou 
tremblé  et  soutenu  qui  se  fait  à la  fin  d’uue  mesure.  C’est 
un  ornemeut  agréable  quelquefois,  mais  dont  on  a abusé 
à l’excès  dans  la  niusiquo  moderne;  il  y a dés  cadences  « 
de  diflerentes  espèces  ; on  appelle  celles  dont  les  sons  égaux  , 
de  temps  et  de  durée,  ont  le  plus  de^jikutesse  et  de,., 
perfection  , cadences  perlées. 

Cadence  signifie  aussi  en  musique , la  terminaison  de'' 
la  phrase  harmonique  par  un  repos.  Cette  cadence  prend 
le  nom  de  cadence  parfaite  ou  imparfaite. 

Le  ténue  de  cadence , en  littérature  , s’applique  à l’har- 
monie  du  style , soit  dans  les  vers , soit  dans  la  prose. 

La  cadence  résulte  de  l’arrangement  des  mots,  qui  ramène 
les  longues  et  les  brèves  à de  eertaines  distances , de  ma- 
nière à former  de  l’éiiscmble  d’une  phrase  ou  d’uiu*  p6-  ► 
^ riode , une  sorte  de  musique  agréable  à l’oreille;  elle  ré- 
sulte aussi  dans  la  période  de  l’arrangement  des  phrases 
•qui  la  composent , de  la  variété  des  Ions,- des  intonations, 
des  tours,  de  leur  coup<‘,  de  leur  enchaînement , deriia-, 
bililé  des  transitions,  de  la  texture  et  de  l’économie  en- 
tière du  discours  dans  toutes  .ses  parties  , et  de  l’art  d,e  les 
disposer  de  manière  à obtenir  de  la  seule  liaison  des  sons 
une  sorte  d’harmonie  imitative,  qui  s^accorde  avec  lècarac-  ’ 
tère  des  idées,  du  sentinieut'%m  «les  imagiis  que  l’on  veut 
peindre.  Le  mouvement  de  la  cadence  doit  être  d<>nx , 
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agité,  violent,  selon  le  sujet  que  l’on  traite,  et  préparer 
l’àine , si  sensible  h l’harmonie , à recevoir  les  impressions 
qu’on  veut  lui  communiquer.  La  cadence  du  style  n’a 
point  de  régies  précises.  C’est  l’analyse  des  ressources 
physiques  d’une  langue  qui  |)put  seule  apprendre  à quel 
point  elle  est  susceptible  d’harmonie.  C’est  l’instinct, 
l'inspiration  , la  réllexion  , le  goût,  la  justesse  et  la  déli- 
catesse de  l’oreille , qui  indiquent  l’arrangement  harmo-* 
nieux  des  syllabes  les  plus  propres  à relever  l’expression 
de  la  pensée.  La  cadence  est  donc  la  combinaison  des 
sons  appropriés  aux  idées;  Rousseau  pour  la  prose,  et 
Racine  pour  les  vers  , sont , sous  ce  rapport , les  meilleurs 
modèles  à étudier;  c’est  en  décomposant  avec  attention 
leurs  écrits,  que  l’on  apprendra  par  quel  heureux  choix , 
et  quel  habile  arrangement  de  mots , ils  sont  parvenus  à 
obtenir  la  prose  et  les  vers  les  mieux  cadencés  qui  exis- 
tent dans  notre  langue , et  dont  la  perfection  est  telle , 
que  la  moindre  substitution  ou  le  moindre  dérangement 
en  altéreraient  essentiellement  l’harmonie.  E.  D. 

CADENCE.  {Miisu/ue.)  La  cadence  est  la  terminaison 
d’une  phrase  musicale  sur  un  repos.  Ce  mot  vient  du 
latin  cadere,  tomber;  le  résultat  de  la  cadence  parfaite, 
étant  toujours  une  véritable  chute  de  la  dominante  sur  la 
tunique. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  cadences  ; les  deux  principales 
sont  la  cadence  sur  la  tonique , et  la  cadence  sur  la  do- 
minante. 

La  cadence  sur  la  tonique  termine  le  sens  musical;  elle 
se  nomme  cadence  finale  ou  parfaite. 

La  cadence  sur  lu  dominante  suspend  le  sens  musical , 
sans  le  terminer. 

La  cadence  à la  tonique  peut  être  amenée  par  la  sous- 
dominante  , portant  accord  parfait , ou  accord  de  sixte. 
Cette  cadence  ne  termine  pas  le  sens  musical  comme  la 
cadence  parfaite , mais  on  l’emploie  souvent  comme  finale 
dans  les  chants  religieux  ; elle  $e  nomme  plagale.  J’ai  ter- 
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miné  le  chœur  du  deuxième  acte  de  Montana  par  une  ca- 
dence piagalc  , et  mon  collègue  Ijcsueur  l’a  employée 
aussi  dans  le  chœur  du  sommeil  d’Os^tan  ^ de  son  opéra 
des  Bardes. 

11  y a encore  des  cadences  évitées  , interrompues  et 
rompues;  nous  en  parlerons  plus  au  long  à l’article  con- 
tre-point. H.  B. 

CADRANS  SOLAIRES.  [Mathématiques.)  Ces  instru- 
mentsétaient  connus  de  temps  immémorial,  des  Égyptiens, 
des  Chaldéens , et  même  des  Hébreux , ainsi  qu’on  le  voit 
par  un  passage  d’Isaïe,  xxxviii,  8.  Les  Grecs  durent  à ces 
peuples  la  connaissance  des  premières  notions  de  gnomo 
nique , et  ce  ne  fut  que  dans  la  première  guerre  punique, 
que  les  Romains  eurent  un  cadran  solaire , que  Yal.  Mes  - 
sala  rapporta  de  Sicile , et  fit  placer  près  de  la  tribune 
aux  harangues  : encore  cet  instrument  , construit  pour 
la  ville  de  Catane , donnait-il  des  indications  fautives , 
puisque  la  latitude  de  Rome  est-de  4 ‘ et  demi  plus  grande 
qu’il  ne  faut  pour  que  le  même  cadran  puisse  servir  dans 
ces  deux  villes.  Avant  cette  espèce  de  conquête , les  Ro- 
mains ne  connaissaient  l’heure  que  par  une  grossière 
approximation , en  observant  la  longueur  des  ombres.  En 
l’absence  du  soleil , on  se  servait  de  clepsydres.  Un  es- 
clave était  ordinairement  préposé  à l’indication  des  temps 
écoulés , et  avertissait  des  époques  fixées  pour  accomplir 
les  devoirs  de  la  société  ou  prendre  les  repas. 

Les  cadrans  solaires  ont  beaucoup  perdu  de  leur  prix 
depuis  qu’on  se  procure  à bon  compte  des  instruments 
propres  à mesurer  le  temps  jour  et  nuit  ; mais  les  horloges, 
les  montres  , ont  besoin  d’être  réglées  dans  leur  marche  , 
elles  ombres  projetées  par  le  soleil  sont , pour  le  peuple, 
le  plus  commode  des  moyens  d’observation.  No  pouvant, 
dans  un  traité  de  la  nature  de  celui-ci , donner  l’ensemble 
des  procédés  delà  Gnomonique,  science  sur  laquelle  on 
a composé  des  ouvrages  spéciaux , nous  nous  bornerons  à 
exposer  les  principes  généraux  qui  servent  de  base  à tou- 
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tes  les  constructions , et  nous  les  appliquerons  aux  ca- 
drans horizontaux  et  aux  verticaux  déclinants , qui  sont 
presque  les  seuls  dont  on  fasse  usage. 

Concevons,  par  l’axe  de  la  terre,  douze  plans  niulucl- 
lement  inclinés  de  1 5 ® , et  coupant  ce  globe  en  Si4  fu- 
seaux égaux;  run  de  ces  plans  est  d’ailleurs  le  méridien 
du  lieu  ; qu’à  partir  de  ce  méridien  , et  en  allant  vers 
l’occident , on  donne  à ces  plans  les  numéros  respectifs 
1,  2,  3,  jusqu’à  12,  qui  sera  placé  sur  le  méridien  infé- 
rieur; achevant  ensuite  le  tour  entier,  on  marquera  les 
plans  des  mêmes  nombres  1,2,  3,  jusqu’à  12,  qui  sera 
placé  sur  le  méridien  supérieur.  Nous  aurons  ainsi  le  sys- 
tème des  plans  ou  cercles  horaires  du  lieu  proposé;  et 
quand,  chaque  jour , le  soleil  décrira  son  cercle  parallèle 
à l’équateur , 11  traversera  ces  divers  plans  d’un  mouve- 
ment uniforme,  et  mettra  une  heure  à passer  de  run  à 
l’autre.  A dix  heures , par  exemple , il  sera  dans  le  plan 
numéro  10 , du  côté  oriental  ou  occidental , selon  qu’on 
sera  le  matin  ou  le  soir;  à midi  et  à minuit,  l’asli'e  sera 
dans  le  plan  numéro  12 , du  côté  supérieur  ou  inférieur 
et  ainsi  des  autres. 

Imaginons  maintenant,  qu’une  surl’ace  plane  et  opaque 
j)asse  par  le  centre  de  la  terre  , et  soit  coupée  par  nos 
douze  plans  selon  autant  de  ligues  droites  «livergeutcs , 
(jue  nous  marquerons  des  mêmes  numéros  que  ces  plans 
respectifs.  Supprimons  tout  l’appareil  de  nos  plans  ho- 
raires, et  ne  laissons  siihsisley  qne  le  plan  opaque  sur  le- 
quel nos  droites  numérotées  sont  tracées;  et  changeons 
l’axe  de  la  terre  en  une  aiguille  ou  style,  dont  l’ombre  ira 
SC  projeter  sur  les  diverses  parties  de  la  surface  : il  est 
clair  que  cette  ombre  se  couchera  aux  heures  successives, 
sur  les  lignes  de  même  numéro  ; à dix  heures , par  exem- 
ple , le  soleil  étant  dans  le  plan  numéro  10,  l’qmbre  du 
style  se  portera  sur  la  ligne  horaire  numéro  10,  On  aura 
donc  un  cadran  solaire  placé  au  centre  de  la  terre;  le 
style  indicateur  sera  l’axe  du  globe  , et  les  lignes  horaires 
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sWont  les  sections  des  plans  horaires  par  la  surface  dont 
il  s’agit.  Or , les  dimensions  de  la  terre  sont  si  petites  b 
l’ég;ard  de  la  distance  qui  nous  sépare  du'soicil , qu’on 
peut  les  regarder  coinnïc  milles.  Transportons  donc  pa- 
rallèlement à elles-mêmes,  et  la  surface  et  l’aiguille , pour 
les  amener  en  un  lieu  quelconque , et  nous  aurons  un 
^ cadran  solaire  en  cet  endroit. 

Il  suit  de  cet  exposé  que  : i°.  Tout  cadran  solaire 
propre  à un  lieu  peut  servir  en  un  autre  lieu,  sous  le 
même  méridien , pourvu  quil  j soit  disposé  parallèle- 
ment à ce  quil  était  dans  la  première  situation. 

2°.  Dans  tout  cadran  solaire,  le  style  indicateur  des 
“ heures  est  une  parallèle  A l’axe  de  la  terre,  et  tend  vers 
le  pôle;  la  méridienne,  ou  ligne  de  midi,  est  la  section 
du  plan  du  cadran  parle  méridien  du  lieu;  le  style  est 
dans  le  méridien  et  incliné  à C horizon  comme  Cest  l’axr 
terrestre  ,c’est-A-dire  d’un  nombre  de  degrés  égal  àla  lati-  , 
iude  (48  ° 5o’>  à Paris), 

Pour  diriger  convenablement  le  style  d’un  cadran  so- 
laire , il  faut  donc  tracer  sur  un  plan  horizontal  une  ligne 
méridienne  , mettre  le  style  dans  un  plan  vertical  passant 
parcelle  droite,  et  faire  en  sorte  que  l’angle  de  ces  ligne» 
soit  égal  b l’élévation  du  pôle,  qu’on  suppose  connue, 
soit  par  une  table  de  latitudes , soit  à l’aide  d’une  bonne 
carte  dé  géographie.  ' * / * 

'5*.  Les  lignes  horaires  sont  les  sections  de  fa  surface 
du  cadran  par  douze  plans  inclinés  mutuellement  de 
i5°  en  i5°,  passant  par  le  style,  et  à partir  du  méri- 
dien, qui  est  un  plan  vertical  mené  par  l’axe. 

U est  inutile  de  dire  que  si  l’on  veut  que  le  cadran  mar  - 
que  ies  demi-heuccs,  il  faut  concevoir  vingt- quatre  plan» 
inclinés  de  7 “ - ; pour  les  quarts , l’inclinaison  est  de  5“  J : 
et  d’aHleurs  on  se  dispense  de  tracer  sur  le  cadran  les 
lignes  horaires  «juî  sé  /Apportent  au  temps  où  le  soleil 
j n’éclaire- |»as- sa  sy^rlàcè.  La  Gnomonique  est  l’art  de  tra- 
cer ces  ligne*  horajires  sjar  toute  surface  proposée. 
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4“.  Les  lignes  horaires  triin  cadran  tracé  sur  un  plan, 
•sont  des  droites  Cjui  concourent  toutes  au  cenlm  du  ca- 
dran, point  où  celte  surface  est  percée  par  le  style.  Les 
lignes  horaires  de  même  nombre  matin  et  soir,  sont  don- 
nées parla  section  d’un  même  plan  horaire  considéré  de 
])art  et  d’autre  do  l’axe;  aussi  ces  deux  lignes  , telles  (pie 
5 heures  du  matin  et  6 heures  du  soir,  sont-elles  le  pro- 
longement l’une  de  l’autre  dos  deux  côtés  du  centre. 

La  méridienne  iC un  cadran  verliail , est  la  ligne  ver- 
ticale (jui  passe  par  le  centre. 

Quehjucfois  l’heure  est  indiijiiéo  l’aide  d’une  plaque 
située  en  avant  du  cadran,  et  percée  d’un  trou  par  lequel 
passe  le  rayon  solaire  indicateur  des  heures.  11  est  visible^ 
qu’il  sullit  que  le  trou  de  ce  disque  soit  l’im  quelconque 
des  points  do  l’aiguille  , comme  si  le  style  eût  traversé  la 
plaque.  En  ellét , le  rayon  solaire  va  se  porter  sur  la  par- 
tie du  cadran  où  se  projetterait  l’ombre  du  point  corres- 
pondant de  l’aiguille,  qu’il  remplace.  Le  tracé  du  cadran 
est  doue  le  même  dans  les  deux  cas. 

Cadran  horizontal.  Soit  S A la  méridienne  (fig.  i5), 
S V une  ligne  horaire  quelconque,  S E le  stylc'faisaut  l’an- 
gle E S A égal  à la  latitude  du  lieu  , et  élevé  dans  un  plan 
vertical  au-dessus  de  S A.  Ordinairement  ce  style  est  l’ar- 
rcte  S E d’une  phupie  li'iangulaire  en  métal  , qu’on  main- 
licul  élev(i>e  au-dessus  de  S B îi  l’aide  de  pattes  lixées  par 
des  \is.  Alors  S E est  un  tranchant  dont  S A est  la  pro- 
jection horizontale.  L(i  soleil  L est  h une  heure,  désignée 
dans  un  plan  horaire  L E S V , lorsqu’il  projette,  l’ombre 
de  S E sur  S V;  désignons  par  p l’angle  dièdre  V SE  B Iqrmé 
par  ce  plan  avec  le  méridien  ; p est  i a“pour  i heure  , 3o“* 
pour  2 heures,  2 2°  J pour  i heure  et  dimiie,  etc.  Le  trièdre 
B E S V qui  a une' face  B S V horizontale , et  une  ESB 
verticale  , détermine  un  triangle  sjihérique  Teclanglc  , 
dont  on  connait  un.anglep,  et  un  côté  de  l’angle  ih’oit  , 
(pii  est  la  latitude  i^E  S B;  l’autre  côté  de  l’angle  droit, 
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du  B S V = a: , est  donné  par  l’équation  connue  de  la  tri* 
gonométrie  sphérique 


Tanga!  = sin/ -f- long p....  (i) 

♦ 

■Ppur  bien  coiiéevoir  notre  triangle , il  suffit  do  se  re- 
, présenter  une  sphère  qui  aurait  son  centre  en  S , et  dont 
Ja  surface  serait  coupée  par  nos  plans  B S E , B S V , 
E S V'  selon  trois  arcs  de  cercle.  Dans  notre  équation  , 
l est  connu  ].ar  la  position , sur  le  globe,  du  lieu  pour  lequel 
on  veut  construire  un  cadran  horizontal:  p l’est  aussi, 
et  doit  varier  de  i5"  en  i5°  pour  les  diverses  heures;  le 
^,calcul  trigononiétrique  fera  ensuite  connaître  la  valeur 
r de  l’angle  x = B S V correspondante  à chacune  de  ces 
heures,  et  il  ne  restera  plus  qu’à  construire  des  lignes 
S V convenablement  inclinées  sur  S A , pour  avoir  toutes 
les  lignes  horaires , lesquelles  seront  pladées  symétrique- 
ment de  part  et  d’autre  de  la  méridienne  AS.  ' . 

C’est  ainsi  qu’on  a trouvé  les  résultats  suivants  pour  la 
latitude  de  Paris, savoir :/ = 48°  5o’„  ; 

t » 

Angles  formés  par  les  lignes  horaires  d’un  cadran 
' ' . , horizontal. 


• Avec  la  méridienne.  Avec  U ligne  de  6 henree. 
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la  ligne  de  6 heures  du  matin  et  du  soir  est  d’ailleurs  une 
' perpendiculaire  à la  méridienne.  s,  ^ 

Ainsi  pour  tracer  un  cadran  horizontal  propre  à la  la- 
titude de  Paris , on  tirera  deux  droites  perpendiculaires 
pour  représenter,  l’une  la  méridienne,  l’autre  la  ligne 
de  6 heures  du  matin  et  du  soir;  puis  on  tracera  des 
droites  qui  aboutiront  toutes  au  centre  où  ces  deux  lignes  se 
croisent,  et  qui  feront  avec  elles  des  angles  respectivement 
égaux  à ceux,  de  notre  tableau.  Ces  angles  se  forment  au 
moyen  d’un  rapporteur , ou  mieux  encore  à l’aide  des 
cordes  de  angles  (voyez  ces  mots)  ; pour  achever  le 
cadran,  il  ne  reste  plus  qu’à  dresser  verticalement  au- 
dessus  de  là  méridienne.  S A,  on  plan  triangulaire  E S 
dont  l’angle  en  S soit  de  4^  ° 5o  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  pour  d’autres  latitudes , il  fautrefaire  les  calculs 
qui  conduisent  à d’autres  valeurs  angulaires. 

Lorsque  le  cadran  est  ainsi  exécuté,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  l’orienter.  La  droite  A S (fig.  1 5)  doit  coïncider 
'avec  la  méridienne  du  lieu , c’est-à-dire  que  l’ombre  de 
E S doit  tomber  à midi  sur  A S , un  jour  quelconque , 
ce  qui  suffit  pour  en  fairè  connaître  la  situation  , lors- 
qu’on est  certain  de  Phèure  dèibidi.. On  peut  encore  faire 
tourner  le  cadran  jusqu’à  ce  que  l’ombre  du  style  se 
projette  sur  l’heure  actuelle  donnée  par  une  montré  exac- 
tement réglée.  Le  plan  du  cadran  doit  d’ailleurs  être  bien 
horizontal , ce  dont  on  juge  aisément  avec  un  niveau  à 
bylle  d’air , ou  seulement  en  répandant  de  l’eau  à la  sur- 
face et  examinant  si  elle  s’écoule  indifféremment  dans 
tous  les  sens  , et  surtout  si  la  couche  liquide  qui  persiste 
ne  s’amasse  pas  de  préférence  vers  l’un  des  bords.  “ 

Ce  procédé  d’orientation  suppose  qu’on  a l’heure  pré-^ 
cise  ; dans  le  cas  contraire , on  pourra  opérer  ainsi  qu’il 
suit.  t 

' On  mettra  le  cadran  d’accord  avec  une  bonne  montre 
à quelque  heure  du  matin , à 9 heures  par  exemple  ; si 
lorsque  la  montre  marquera  3 heures  du  soir , le  cadran 
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donne  aussi  5 heures  , les  deux  ins'.rumcnls  sont  justes  ^ 
l’heure , el  le  cadran  a la  posilion  qui  lui  convient;  dans 
le  cas  où  il  y aurait  quelque  difierence  entre  les  deux  in- 
dications, on  iniputera  l’erreur  à chacun^ par  moitié. 
Supposons  qu’il  y ait  6 minutes  d’avance  du  cadran  sur 
la  montre,  où  tournera  le  plan,  sans  qu’il  cesse  d’être  ha- 
rizontal , jusqu’à  ce  qu’il  soit  dans  la  position  où  il  marque 
^ minutes  de  moins;  ou  plutôt  on  attendra  5 oûnHtcâ  . 
et  on  lui  fera  indiquer  juste  5 heures , au  lieu  de  S hennés 
moins  3 minutes  qu’indique  la  montre.  Quelques  épreuve* 
de  ce.  genre  suffiront  pour  amener  le  cadranidt  la  position 
où  il  sera  d’accord,  matin  et  soir,  avec  )a  montre  qu’on 
aura  soin  de  corriger  préalablement  de  Son  retard., 

La  construction  des  cadrans  horizontaux  ne  présente 
guère  d’antres  dilficnltés  que  celle  d’un  calcul  fort  simple 
et  du  tracé  d’iine  épure.  Mais  comme  l’usage  des  loga- 
rithmes n’est  pas  vulgaire , on  a imaginé  de  fonder  sur 
l’équation  précédente  des  échelles  marquées  de  divisions 
propres  à donner  les  incidences  des  lignes  horaires  sur  la 
méridienne  dans  tous  les  pays.  On  verra  dans  l'Urano- 
graplne,  deux  de  ces  échelles  et  leur  usage  , ainsi  que  la 
démonstration  des  procédés  qui  donnent  leurs  suhdiviH 
sions.  ^ ' '*  '*"* 

Cadrans  verticaux.  Les  cadrans  construits  sur  les  mu- 
railles, sont  de  celte  espèce;  la  surface  sur  ta(|uellc  on 
veut  tracer  un  de  ces  cadrans , est  convenablement  pré- 
' parée  pour  qu’elle  soit  exactement  plane  et  verticale;  on 
. l’enduit  de  couches  de  jièinlure  qui  mettent  les  plâtres  à 
l’ahri  des  effets  du  soleil  et  de  la  pluie.  On  détermine  en 
suite  la  déviation  ndativement  an  méridien  , soit  avec  une 
boussole , ou  par  des  opérations  qui  ne  sauraient  trouver 
place  ici.  Cet  angle  A d’un  cadran  vertical  avec  le  méridien 
est  ce  qu’on  nomme^son  aziniuth.  ' 

Dans  la  fig.  i6,  le,  style  SC  projeté  sur  le  plan  du  ca- 
dran , donne  ^ la  ligne  SB  qu’on  appelle  .souslYlaire  ; le 
plan  triangulairè  CSB  doit  être  censé  relevé  perpendica- 
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iairetncnt  au  cadran.  La  méridiünnv  SA  est  une  verticale 
passant  par  le  cenlre  S.  L’angle  CSA,  formé,  dans  l’es- 
pace , par  le  style  CS  avec  la  méridienne  SA , est  le  com- 
plément de  ladatitiidc  du  lieu;  cet  angle  CSA  est  dans  le  . 
méridien , et  l\ut , avec  le  cadran , un  angle  A égal  îi  l’a- 
zimulb  de  ce  plan.  Toutes  ces  dispositions  résultent  des 
principes  généraux  antérieurement  exposési. 

tne  ligne  horaire  quelconque  SV  lait  avec  la  inérU  , • 
dicnne  SA  un  angle  VSA  — a? , et  le  problème  proposé 
consiste  h trouver  cet  angle  x pour  toutes  heures,  con- 
naissant l’azimulh  A du  mur  , la  latitude  du  lieu  , et 
l’angle  horaire  p qui  appartient  à chacune.  Outre  ’x , 
les  inconnues  du  problème  sont  encore  : 

• . . . . * 

ASB  = S = Angle  de  la  souslylaire  avec  1a  méridienne. 

BSC  = 0 = Angle  de  la  soustylaire  avec  le  style. 

lorsque  S et  0 seront  connus , la  première  déterminera 
l’incidence  de  la  souslylaire  sur  une  verticale  quelconque 
SA  prise  pour  méridienne,  en  un  point  quelconque  S 
pris  pour  centre  du  cadran  ; la  seconde  fera  connuüre  la 
grandeur  du  plan  triangulaire  CSB,  qu’on  dressera  au- 
dessus  de  SB , et  qui  lixera  la  situation  du  style  SC  à 
l’égard  du  cadran. 

Les  angles  plans  ASB  , ASC  , BSC  déterminent  un 
Irièdre;  et  la  sphère,  dont  le  centre  est  en  S,  coupe  ce 
.corps  selon  un  triangle  sphérique  ABC  , représenté fig.  17.  •' 
Ses  côtés  sont  ASB  =S,  BSC  — *,  ASC  = 90°  ^ — l; 
les  deux  premiers  côtés  sont  à angle  droit;  le  troisième 
est  l’hypothénuse  qui  fait  avec  AB  l’angle  aziniulhal  A 
qu’on  suppose  connu.  Les  formules  ordinaires  des  trian- 
gles sphériques  rectangles  donnent  : • • 

Tang.  S — col  / cos  rt  0....(a) 

. Sin  0 = cos  l sin  n....(5) 

ces  équations  font  connaître  S et  8,  et  fixent  la  position 
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(lu  style  ; notre  ligure  suppose  que  le  cadran  regarde 
l’ouest  et  le  sud  ; mais  s’il  était  tourné  vers  l’est  et  le 
sud , l’ouverture  de  l’angle  azimuthal  serait  dirigée  du  côté 
- gauche  de  la  méridienne. 

Il  s’agit  maintenant  de  trouver  la  situation  de  chaque 
ligne  horaire , telle  que  SV,  à l’aide  du  triangle  sphérique 
obliquangle  ACV,  dans  lequel  l’angle  ACV=pest  donné; 
il  est  de  i5“  pour  i heure  , 5o°  pour  2 heures , etc.  Or, 
la  trigonométrie  conduit  à cette  équation  : 

1 1 I si®  A 

• ■ cot  X —■  tang  t cos  A -4-  — , cot  p , 

: cost  ' ■ 


.r  désignant  l’angle  inconnu  ASV.  Voici  l’usage  de  cette 
formule.  Par  le  centre  S du  cadran  ( fig.  16  ) menez  une 
_ horizontale  LL' , sur  laquelle  vous  prendrez  deux  parties 
«égales  quelconques  LS  = L'S  = m ; puis  tracez  des  ver- 
ticales hd"' , Ld'g,  formant  un  cadre  dans  l’enceinte  du- 
quel le  cadran  sera  contenu.  Pour  une  ligne  horaire , telle 
que  Sc,  le  triangle  rectangle  LSc  donne  Le  = SL  cotx  , 

T . I il  sin  A 

Le  = m tang  t cos  A-\-m ^ col  p. 

cos  l 


Or  pour  la  ligne  de  6 heures  Sa , et  le  dernier  terme 

• est  nul , d’où 

• La  = a = m tang  l cos  A (4) 

Cette  équation  détermine  la  ligne  de  6 heures  du  soir, 
qui , prolougée , donne  celle  de  6 heures  du  matin  , d’oü 
La  = L'a'  ; et  puisque  (4)  n’est  form’é  qiue  du  seul  pre- 
mier terme  de  notre  équation  , indépendant  de  p , le  der- 
nier terme  désigne  visiblement  la  longueur  a6,  ac,  ad...  , 
<|uc  nous  représentons  par  ,^ , qui  est  la  distance  du  point 

. • ■ " •’  «t. 
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a de  la  ligiïe  de  6 heures  , aux  points  de  section  des  autres 
lignes  horaires  avec  la  verticale  LA  , savoir  : 


m sin  A cot  p 
cos  l 


.(5) 


On  calculera  donc  les  diverses  longueurs  que  prend  f , 
par  les  valeurs  de  p croissantes  à raison  de  1 5”  par  heiu'B  ; 
ces  longueurs  y détermineront  les  points  b , o,  d...  et  par 
conséquent  les  diverses  lignes  horaires  du  soir  SA,  Se... 
Quant  à celles  du  matin  , comme  p reçoit  les  mêmes  va- 
leurs pour  celles-ci , <p  se  trouve  de  mêmes  grandeurs,  et 
on  a ab'—ab,  de'— oc...  en  sorte  que  les  droites’  telles 
que  ce  sont  parallèles  entre  elles  et  à ad . 

Ainsi  après  avoir  effectué  les  calculs  des  valeurs  de  a et 
de  If , correspondantes  à une  longueur  m exprimée  ert 
parties  d’une  échelle  métrique  quelconque , on  aura  les 
longueurs  La,ah,ac  ,...  en  unités  de  cette  même  échelle, 
et  les  lignes  horaires  seront  faciles  à tracer.  Il  est  vrai  que 
pour  les  lignes  voisines  de  la  méridienne , et  ce  sont  les 
■plus  importantes,  leur  rencontre  avec  la  verticale  se  fait 
en  un  point  h si  bas , que  celte  construction  n’est  guère 
praticable , à moins  qu’on  ne  substitue  à LA , quelque  autre 
verticâle  /t  plus  rapprochée  de  SA , et  correspondante  à 
une  moindre  valeur  de  m;  mais  il  est  plus  commode  de 
chercher  le  point  de  section  de  la  ligne  horaire  voisine  de 
midi , avec  une  horizontale  telle  que  Hg.  ' , 

Soit  SH=n  ; la  ligne  horaire  SI  va  couper  la  verticale 
LA  en  A , et  l’horizontale  h g en  f:  les  triangles  sembla- 
bles HS/’,  fgh  donnent  la  proportion  H/':  fg  : : SH  : gh  , 
d’où  lif  : H/’-|-  fg  ou  Hg  : : SH  : SH  -|-  gA  ou  LA  ; savoir 
H/*  : m : : n : a -j-  y.  Donc 


m 71 
? + ' 


....(6) 


Ainsi  apres  avoir  calculé  la  valeur  de  ç propre  à uuc  li- 


4 A.  . 
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horaire  voisine  de  midi , celle  équation  donnera  la 
longueur  H/'=  p , et  la  ligue  horaire  SI. 

Lorsqu’on  se  scri  d’une  plaque  percée  au  lieu  de  slyle, 
nous  avons  fail  remarquer  que  le  trou  par  où  passe  le  rayon 
solaire,  doit  éln*  l’un  quelconque  de  ceux  du’slyle  , tel 
que  C.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  lixer  d’abord  le  style  , 
pour  le  remplacer  ensuite  par  la  plaque  percée  qui  en 
lient  lieu;  on  lixe  d’abord  la  plaque  en  avant  du  mur  par 
des  potences,  sans  autre  précaution  que  de  faire  en  sorte 
d’en  lelleineut  choisir  la  distance  au  mur  et  l’élévation  , 
que  dans  Imites  les  saisons  l’image  solaire  tombe  ii  midi  , 
dans  l’espace  réservé  au  cadran  sur  la  verticale  méri- 
dienne. Le  tracé  du  cadran  se  fait  ensuite. 

Du  ctmlre  du  trou  C do  la  plaque,  abaisse*:  une  per- 
pendiculaire CB  sur  le  mur;  son  pied  B sera  sur  la  sously- 
laire  inconnue.  Par  ce  pied  B inenex  une  horizontale  BA, 
mesurez  BC=<; , et  puisque  le  triangle  rectangle  ABC 
donne  ABj=i=  BC  cot  A , la  longueur  AB  ==  i sera  donnée 
par  l'Equation 

■ . ' * = 7 Aî 

' ' . « 
ce  qui  détermine  le  point  A et  la  méridienne  SA , qu’on 
pourrait  d’ailleurs  tracer  par  d'autres  procédés.  Et  récipro- 
quement, si  vous  êtes  assuré  de  l’heure  de  midi  et  qOe  vous 
traciez  la  verticale  méridienne  qui  passe  par  l’image  so 
laire  à cet  instant , i et  tf  seront  donnés , et  notre  équa- 
tion fera  connaitre  razimulh  A du  mur.  D’ailleurs  les 
triangles  ASB , ASC , ABC  , tous  rectangles , donnent 

t 

AS  = AB  cot  S = AC  laiig  l,  BC  = AC  sin  A. 

, AS  = O cot  A coli  ^ — : — 7 — 

sin  A 

Celle  relation  déterminera  le  centre  S du  cadran , et  par 
suite  la  soustylairc.  Les  lignes  horaires  se  trouveront  en- 
fin comme  précédemment. 

• ► 
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Cadrans  sans  centre.  Il  arrive  ordinairement  qiip,  pour 
donner  au  cadran  pins  de  précision  , on  désire  cpie  les  li  - 
gnes  horaires  soient  fort  distantes,  ce  qui  oblige,  de  n’en 
marquer  qu’un  petit  nombre  parmi  celles  qui  sont  voi- 
sines de  midi.  Dans  ce  cas , le  centre  S est  tellcinenl  élevA 
qu’il  se  trouve  hors  de  l’aire  réservée  au  cadran;  comme 
toute  la  partie  supérieure  de  la  fig.  i6  , ne  peut  plus  être 
tracée  sur  le  plan  et  qu’un  point  ne  sullit  pas  pour  détci^ 
miner  chacune  de  nos  lignes,  voici  ce  qu’il  faut  faire.  On 
déterminera  comme  ci-dessus  les  valeurs  angulaires  S et  fl; 
on  tracera  une  verticale  SA  h volonté  pour  représenter  lé 
méridienne,  et  une  oblique  SB  , passant  où  l’on  voudra 
sur  le  plan  , mais  fesant  avec  SA  l’angle  0,  ou  avec  l’ho- 
rizontale llg  un  angle  complément  de  6 : S B sera  la  sous- 
tylaire  : ces  deux  droites  sont  d’ailleurs  censées  concourir 
en  un  point  S situé  hors  de  l’aire  du  cadran  ; mais  les  lon- 
gueurs BC=7,  et  AS  sont  connues  par  les  équations  ci- 
dessiis;  car  A étant  un  point  arbitraire  de  la  verticale  mé- 
ridienne, on  a pu  mesurer  sur  l’horizontale  AB=t,  d’où 


— BC  =e‘  tang 


AS  = t cot  S = 


>ang  L 
sin  A 


pour  un  autre  point  A'  de  la  verticale  , les  mêmes  équa- 
tions feront  connaitre  B C'=r/'  et  S , en  sorte  que  le  tra- 
pèze BCC'B' , peut  être  construit  et  élevé  jierpendiculai- 
reinept  au  plan  , sur  la  droite  BB';  l’arête  CC'  sera  alors 
le  style,  parallèle  h l’axe  de  la  terre  , dont  l’ombre  indi- 
quera les  heures. 

11  reste  encore  à tracer  les  lignes  horaires.  On  calculera 
comme  ci-devant,  ha  — a,  et  les  valeurs  de  ç et  p;  et 
puisque  S1I=:  M est  connu  , il  est  clair  que  , gé  , gc... 
le  sont  aussi;  c’est-à-dire  qu’on  connaft  sur  L un  point 
de  chaque  ligne  horaire;  en  prenant  une  autre  verticale, 
on  aura  de  même  un  second  point  appartenant  à iv» 

♦ * , 

...  - 
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mêmes  lignes  , qui.  seront  par  conséquent  déterminées. 
D’ailleurs  si  l’on  comiait  le  point  D de  la  ligne  SD  (lig.  1 8) , 
ainsi  que  les  longueurs  SA , AD  et  S a , on  aura  ad  par  la 
proportion  SA  : AD  : : Sa  : ad  , qui  fixe  le  point  d et  per- 
met de  tirer  la  ligne  Dd , sans  que  le  point  de  concours  S 
soit  marqué  sur  le  plan.  F. 

CAPRES.  ( (léoi^r aphte.  ) Ce  nom , qui  désigne  plu- 
sieurs peuples  de  l’Alrique  méridionale , leur  a été  donné 
par  les  Arabes  ; il  vient  de  cafir,  qui  signifie  infidèle. 
Faute  de  dénomination  générale,  on  est  obligé  de  l’em- 
ployer. 

Les  Cafres  occupent , la  partie  de  l’Afrique  méridionale 
comprise  entre  le  pays  de  Mozambique  à l’est , la  mer  des 
Indes  au  sud-est , la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance 
au  sud-ouest , et  des  nations  très  peu  connues  au  nord- 
ouest.  Cette  vaste  contrée  a environ  226  lieues  de  lon- 
gueur de  l’est  à l’ouest , sur  une  largeur  qui  est  de  plus 
du  double  du  nord  au  sud.  Elle  est  assez  unie , bordée  le 
long  de  la  mer  par  des  plages  marécageuses  et  malsaines , 
mais  fertiles  , coupée  dans  l’intérieur  de  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  s’élèvent  graduellement  en  s’éloignant  de  la 
mer , et  sont  parallèles  à la  côte  ; le  pays  est  arrosé  par 
plusieurs  grands  fleuves  ; les  uns , tels  que  le  Lorenzo- 
’ Marquez  , le  Macumbo  et  le  ’fumbo,  vont  à la  mer  des 
Indes  ; d’autres  , tels  que  le  Gariep  qui  , en  entrant  sur 
le  territoire  fréquenté  par  les  Européens  , prend  le  nom 
d’Oranje-Rcvier,  coule  vers  l’Océan  Atlantique.  Ces  cours 
d’eau  et  leurs  allluents  arrosent  tantôt  de  vastes  plaines  , 
tantôt  des  vallées  profondes;  ils  diminuent  beaucoup  du- 
rant les  séchere.sses  ; quelquefois  aussi  les  plaines  fertiles 
sont  contiguës  à dès  terrains  pierreux  stériles  et  déserU 
et  à des  forêts  immenses.  Ce  pays , qui  s’étend  du  1 5“'. 
au  34“'.  parallèle  sud,  et  à-peu-'près  du  iS™'.  au  35”“'. 
méridien  oriental , est  un  des  plus  mal  connus  du  globe. 

On  n’éprouve,  à proprement  parler,  que  deux  saiSous 
dans  la  Cafrerie;  l’été  et  l’hiver  qui  ne  diffèrent  que  pnv- 
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K;  plus  ou  moins  de  chaleur,  sans  que  l’hiver  y soit  tou- 
jours la  saison  des  pluies;  il  commence  au  mois  de  juin 
et  finit  en  septembre.  Le  thermomètre  à midi,  à l’ombre,  * 
se  soutient  entre  8®  et  iy“;^endant  tout  le  reste  do  l’an- 
née il  varie  communément  de  1 7*  à 26”.  C’est  dans  les 
mois  de  décembre , janvier  et  février  qu’on  ressent  les 
plus  grandes  chaleurs  qui  sont  souvent  insupportables; 
c’est  pendant  ces  mois  que  la  pluie  tombe  en  grande 
abondance;  elle  est  précédée  d’orages  qui  sont  presque 
journaliers.  Les  brouillards  sont  alors  également  très  ' 
communs  dans  plusieurs  parties  du  pays  ; ils  s’élèvent 
après  minuit  et  ne  se  dissipent  ordinairement  que  vers 
midi.  Ils  contribuent  beaucoup  à humecter  la  terre. 

Les  Coussas , dont  le  territoire  est  séparé  de  celui  de 
la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  le  Groot-\is- 
Revier,  fleuve  que  les  Portugais  avaient  nommé  Rio-do- 
Infante,  furent  les  premiers  Cafres  connus  par  les  Euro- 
péens , le  long  de  la  côte  sud-est  de  l’Afrique.  Alberti , 
officier  hollandais , a publié  une  description  très  intéres- 
sante de  ce  peuple.  On  rencontra  ensuite  on  allant  au  ; 
nord  , les  Tnmboukis  ou  Matimba  , au-delà  du  Bassèh , 
puis  les  Mamboukis  ou  Immbos  et  Hambonas;  dans  l’in- 
térieur des  terres,  sous  le  25“°.  parallèle  sud,  de  cha- 
que côté  , des  montagnes  riches  en  cuivre  et  en  fer, 
les  Makinis , les  Biri  , les  habitants  des  cantons  monta- 
gneux de  Manica , de  Sofala  et  de  Chicova  , ceux  de» 
monts  Foura.  Enfin  , en  1801  , Truter  et  Sommerville , 
partis  du  cap  de  Bonne-Espérance , s’étant  avancés  vers 
les  nord-nord-est  , arrivèrent  , après  avoir  traversé  les  ; ' 
terres  peuplées  des  Hottentots , dans  le  pays  des  Beljoua-  , ^ 
. nas  , dont  la  ressemblance  avec  les  Coussas  les  frappa.  , • . 

Depuis  cette  époque  , Lichtenstein  , naturaliste  allemand 
(i8o5);  Campbell , missionnaire  anglais  ( 1814  et  1820)  ; 
Burchcll , naturaliste  anglais  ( 1820  et  1822  ) , ont  visité 
les  Betjouanas , sont  même  parvenus  au-delà  de  la  con- 
trée occupée  par  les  Matjapius  , leur  tribu  la  plus  voisiuu 
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des  Hottentots  , et  ont , dans  leurs  relations  , donné  des 
détails  précieux  sur  plusieurs  tribus  de  ce  peuple  «|ui , 
dans  toutes  ses  subdivisions,  ollVe  des  traits  caractéris- 
tiques très  l'cinarcpiables.  V 

Les  Cafres  diffèrent  éj^aleinent  des  nègres  , des  Hotten- 
tots et  des  Arabes  avec  lesquels  ils  conlinent.  Le  crâne 
des  Cafres  pi-ésente,  coinuic  celui  des  liuropéeus , dit 
Licblenslein , une  voftte  élevée;  leur  nez,  bien  l(*in  d’être 
déprimé , s’approche  de  la  forme  arquée  ; ils  ont  la  lèvre 
épaisse  du  nègre  et  les  pommettes  saillantes  du  llolten  - 
tôt;  leur  chevelure  crépue  est  moins  laineuse  que  celle 
du  nègre;  leur  barbe , plus  forte  que  celle  du  llolten- 
tol.  Ils  sont  en  général  grands  et  bien  laits;  la  couleur  de 
leur  peau  est  un  gris  noirâtre  , qu’on  pourrait  comparer 
à celle  du  1er  quand  il  vient  d’être  forgé  ; mais  le  Cafre 
ne  se  contente  pas  de  sa  couleur  natui-elle , il  se  peint  le 
visage  et  tout  le  corps,  d’ocre  rouge  réduit  en  poudre  et 
délayé  dans  l’eau.  Quelquefois  les  hommes  et  plus  sou- 
vent le.s  femmes  y ajoutent  le  suc  de  queh|ue  plante  odo- 
riférante. Pour  lâire  tenir  ce  premier  enduit , on  ajoute 
par-dessus  une  couche  de  moelle  et  de  graisse  d’animaux  , 
qui , en  le  pénétrant , l’attache  intimement  â la  peau  , 
et  eu  même  temps  rend  celle-ci  plus  .souple. 

Les  femmes  dillèrent  beaucoup  des  hommes  par  la 
taille;  elles  atteignent  rarement  à celle  d’une  liuropéeuno 
Lien  faite;  d’ailleurs  elles  sont  aussi  bien  conformées  que 
les  hommes.  Tous  les  membres  d’une  jeune  Cafre  ollrent 
ce  contour  arrondi  et  gracieux  que  inms  admirons  <lans  les 
antiques;  leur  physionomie  annonce  la  douceur  et  la  gaitc. 

Les  habits  des  Cafres  sont  faits  avec  les  peaux  des  ani-. 
maux  qu’ils  tuent  à 1a  chasse  ou  de  ceux  qu’ils  élèvomt. 
Ils  ont  |»our  ornement  des  anneaux  d’ivoire  ou  de  cuivivs 
qu’ils  portent  au  bras  gauche  et  aux  oreilles.  Le  bétail  fait 
leur  principale  richesse  ; la  culture  des  terres  leur  fournit 
«ne  partie  de  leur  subsistance  : les  femmes  sont  chargées 
de  ce  travail. 
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Chez  les  Coussas,  à l’âge  de  douze  ans , les  enfants  des 
deux  sexes  reçoivent  une  sorte  d’éducation  auprès  du 
chef  de  la  horde  ; on  les  partage  en  plusieurs  bandes  qui 
se  relèvent  à mesure  que  le  service  l’exige.  Les  garçons 
sont  chargés  de  la  garde  des  troupeaux  , en  même  temps 
que  les  officiers  du  chef  les  exercent  à lancer  la  javeline, 
à manier  la  massue  et  à courir.  Les  filles  apprennent , 
sous  les  yeux  des  femmes  du  chef,  à faire  des  habits , è 
préparer  des  aliments , en  un  mot , è s’acquitter  de  la 
besogne  du  ménage  et  à soigner  Je  jardin. 

De  nombreux  troupeaux  de  vaches  fournissent  aux  Cafres 
le  laitage  qui  fait  leur  principale  nourriture;  ils  le  man- 
gent toujours  caillé , et  le  conservent  dans  des  outres  ou 
dans  des  paniers  de  jonc  d’un  travail  admirable , oti  il  ne 
tarde  pas  à s’aigrir.  Ils  font  rôtir  ou  bouillir  la  viande; 
ils  broient  les  grains  de  mâiet , et  en  humectent  la  farine 
avec  du  lait  frais,  ou  bien  font  renfler  les  grains  dans 
l’eau  chaude , et  s’en  nourrissent  sans  y mêler  aucun  as- 
saisonnemént.  Tous  sont  passionnés  pour  le  tabac.  Les 
^tjouanas  mangent  volontiers  la  chair  des  bétes  sauva- 
ges et ^es  gros  oiseaux  qu’ils  tuent  h la  chasse.  Les  Cous- 
^ SM  ont  une  horreur  invincible  poQr  la  chair  des  porcs , 
des  lièvres,  des  oies,  des  canards  et  des  poissons.  Les 
Beijouanas  partagent  leur  aversion  pour  ce  dernier  mets. 

' Ils  ignorent  l’art  que  possèdent  les  Coussas , d’extraire 
des  grains  fermentés  une  boisson  enivrante;  mais  ils  ont 
bu  avec  plaisir  le  vin  et  l’eau-de-vie  que  les  Européens 
X leur  ont  présentés.  La  boisson  ordinaire  de  tous  ces'  peu- 
ples est  l’eau  pure. 

Tous  les  Cafres  sont  très  actifs  ; ils  ont  un  goût  décidé 
pour  les  longues  courses  ; ils  poursuivent  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  les  éléphants  auxquels  ils  font  la  chasse; 
cependant  ils  ne  mangent  pas  la  chair  de  ces  animaux , et 
les  dents  sont  la  propriété  du  chef  de  la  horde.  Ils  entre- 
prenneril  souvent  des  voyages  uniquement  pour  voir  leurs 
amis , ou  bien  pour  changer  de  place.  Les  Coussas  ont 
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un  penchant  décidé  pour  la  vie  pastorale  et  pour  la  tran- 
quillité ; néanmoins  ils  ne  balancent  pas  à prendre  les  ar- 
mes pour  défendre  leur  patrie  ; ils  ont  même  tenu  tête  à 
des  troupes  européennes.  Un  traité  conclu  avec  le  gou- 
vernement du  Cap  , leur  assure  la  possession  de  leur 
pays  borné  par  des  limites  convenues  du  côté  de  cette  co- 
lonie. 

Les  Cafres  sont  soumis  à des  chefs  particuliers  qui  se 
font  souvent  la  guerre;  ils^observent  des  formes  avant 
de  s’attaquer.  Ce  n’est  qu’aux  Boschismen  qu’ils  font  une 
guerre  à outrance , ils  les  traitent  comme  des  bêtes  fé- 
roces. 

Tous  les  voyageurs  s’accordent  à dire  qu’avant  d’être 
corrompus  par  leurs  communications  avec  les  Européens 
qui  les  ont  rendus  querelleurs  et  cruels , les  Cafres  étaient 
un  peuple  hospitalier,  bon  et  affable,  qui  accueillait  ami- 
calement les  malheureux  jetés  par  le  naufrage  sur  les 
côtes  de  leur  pays , et  leur  donnait  des  guides  pour  les 
conduire  à plusieurs  centaines  de  milles  aux  comptoirs  des 
blancs.  Quelques  naufragés  n’ont  pas  éprouvé  une  récep- 
tion aussi  bienveillante;  cependant  on  a vu  des  exemples 
récents  qui  prouvent  que  l’humanité  n’est  pas  bannie  du 
cœur  des  Cafres  habitant  sur  les  bords  de  la  mer. 

Dans  leurs  guerres  avec  les  colons  du  Cap  ; guerres  dé- 
sastreuses causées  par  les  instigations  de  quelques  mau- 
vais sujets , par  l’arrogance  des  blancs  , par  leur  abus  de 
la  force , par  leurs  fraudes  dans  le  trafle , les  Coussas  ont 
montré  un  ressentiment  profond  des  injures  qu’ils  avaient  sf 
reçues  ; mais  rien  n’a  été  plus  facile  que  de  traiter  avec 
eux,  en  invoquant  leur  équité  naturelle.  Le  droit  du  plus 
fort  ne  règne  pas  chez  eux;  il  n’est  permis  à personne 
d’être  son  propre  juge , excepté  le  cas  où  un  homme 
surprend  sa  femme  en  adultère. 

Beaucoup  plus  éloigués  de  l’état  do  nature  que  les 
Coussas  , les  Betjouanas  connaissent  l’art  de  la  dissimu- 
, lation , cl  savent  ménager  avec  adresse  leurs  intérêts  per- 
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soniiels.  Lichtenstein  observe  que  souvent  l’expression  de 
leurs  yeux  et  le  mouvement  de  leur  bouche  annoncent 
l’homme  dont  la  sensibilité  est  déjà  active  sans  être  encore 
ralinée.  Avides  d’instruction , ils  accablent  les  étrangers 
de  questions.  La  facilité  de  leur  mémoire  se  manifeste  par 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  retiennent  les  mots  hol- 
landais , et  même  des  phrases  entières  qu’ils  prononcent 
beaucoup  mieux  que  les  Hottentots  dans  la  colonie  du 
Cap.  " 

La  langue  des  Cafres  est  sonore , riche  en  voyelles  et 
en  aspirations,  bien  accentuée  et  très  douce;  elle  a moins 
fréquemment  que  celle  des  Hottentots  et  des  Boscbismen, 
ces  claquements  de  la  voix  qui  font  paraître  ces  dernières  si 
étranges  ; on  ne  les  a pas  remarqués  chez  les  Betjouanas. 
Ils  croient  à une  intelligence  suprême  et  indivisible;  ils 
ne  l’adorent  pas  , ne  la  représentent  point  par  des  figures, 
et  ne  la  placent  pas  dans  les  corps  célestes  : ils  ont  des 
devins , qui  chez  les  Betjouanas  président  à des  sortes  de 
* cérémonies  religieuses;  leur  chef  est  le  premier  person- 
nage après  le  roi  ; ces  cérémonies  sont  principalement  la 
circoncision  des  enfants  môles  , la  consécration  des  bes- 
tiaux et  la  prédiction  de  l’avenir.  Ils  ne  connaissent  pas 
l’écriture;  leur  arithmétique  se  borne  à l’addition;  ils 
comptent  sur  leurs  doigts  et  manquent  de  signe  pour  les 
.<  dizaines.  Les  Betjouanas  divisent  l’année  en  treize  mois 
lunaires  , et  distinguent  les  planètes  des  autres  étoiles, 
t*  La  construction  de  leurs  maisons  et  de  leurs  enclos  , 
* les  distingue  avantageusement  des  autres  peuples  de  l’A- 
frique méridionale.  Ces  maisons  sont  généralement  cir- 
culaires; leur  distribution  en  est  bien  entendue;  l’in- 
térieur en  est  frais  et  aéré;  elles  sont  entourées  d'un  es- 
pace fermé  par  une  espèce  de  treillage,  et  ont  devant 
leur  entrée  un  portique. 

On  a trouvé  chez  les  Betjouanas  des  réunions  de  mai- 
sons formant  des  villes  considérables.  Litakou , capitale 
des  Matjapins,  renferme  près  de  10,000  habitants;  Cump- 
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bell  pense  que  la  population  de  Macheou  est  de  io,ooe 
finies , et  celle  de  Kourrocban  , capitale  des  Marouizes 
est  de  1 6,000  fimes.  Les  Maroiitzès  et  les  Makinis  four- 
nissent aux  autres  Betjouanas  les  couteaux,  les  aiguilles  , 
les  boucles  d’oreilles  et  les  bracelets  de  fer  et  de  cuivre 
que  les  voyageurs  ont  été  si  surpris  de  rencontrer  chez 
ces  peuples. 

La  fabrication  de  la  poterie  est  réservée  aux  femmes; 
elles  y emploient  une  argile  ferrugineuse  mêlée  de  mica , 
qui  leur  sert  aussi  pour  s’enduire  le  corps.  Avec  l’écorce 
de  plusieurs  arbres , elles  savent  préparer  des  cordes  et 
des  ficelles  très  fortes.  L’art  avec  lequel  les  Betjouanas 
taillent  des  figures  sur  les  gaines  de  leurs  couteaux  qu’ils 
portent  au  cou , sur  leurs  javelines , sur  leurs  ustensiles 
de  bois  , prouve  qu’ils  ne  manquent  pas  de  dispositions 
pour  le  dessin  et  la  sculpture. 

Les  Gafres  aiment  beaucoup  la  musique  et  sont  pas- 
sionnés pour  la  danse.  Les  Betjouanas , aux  époques  de 
pleine  lune,  passent  souvent  les  nuits  à chanter  et  à 
danser.  Leurs  instruments  de  musique  sont  grossiers  et 
peu  harmonieux. 

Comme  chez  la  plupart  des  peuples  de  l’Afrique,  la  po- 
lygamie est  en  usage  chez  les  Cafres.  Aussitôt  qu’un  jeune 
homme  pense  à s’établir , il  emploie  une  partie  de  son 
bien  à l’acquisition  d’une  femme  : elle  lui  coûte  ordinal-  ^ 
remenl  une  douzaine  de  bœufs.  La  première  occupation 
d’une  nouvelle  mariée  est  de  bâtir  une  maison  avec  ses  '< 
dépendances;  elle  doit  abattre  elle-même  les  bois  qui  * 
entreront  dans  sa  construction  ; quelquefois  sa  mère  et 
ses  sœurs  l’aident  dans  ce  travail.  Quand  le  Betjouana 
voit  son  troupeau  de  bétail  s’accroître , il  pense  è aug- 
menter sa  famille  , en  prenant  une  seconde  femme  qui , 
de  même  que  la  première  , est  obligée  de  bâtir  sa  maison 
et  d’y  joindre  une  étable  et  un  jardin.  Ainsi  le  nombre 
des  femmes  d’un  homme  donne  la  mesure  de  sa  richesse  ; 
les  femmes  betjouanas  paraissent  très  fécondes. 
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On  a essayé  de  convertir  les  Betjouanas  au  christia- 
nisme; jusqu’à  présent  les  efforts  des  missionnaires  n’ont 
pas  obtenu  de  grands  succès.  Cependant  comme  ceux-ci 
ont  commencé  par  bâtir  des  maisons  et  à cultiver  des 
champs  dans  les  lieux  où  ils  ont  été  admis , ils  ont  gagné 
la  conflance  des  naturels , qui , par  la  suite , seront  peut- 
être  plus  favorablement  disposés  à les  écouter.  Les  mis- 
sionnaires ont  fondé  à dix  journées  de  route  au  sud  de 
Litakon , et  au  - delà  des  limites  septentrionales  de  la 
colonie  du  cap,  la  ville  de  Griqua,  où  est  leur  point 
^ central.  Ce  canton  était  habité  par  un  peuple  formé  d’un 
r < mélange  de  diverses  races  : on  le  nommait  Bastardhot- 
^ tentots.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  cinq  ans  que  les  Euro- 
péens  parvinrent , par  leurs  exhortations , à faire  renoncer 
ces  nomades  à leur  vie  errante  et  à leur  inspirer  le  goût 
de  la  culture.  Les  champs  produisent  tous  les  grains , tes 
l^utnes  et  les  plantes  potagères  de  l’Europe;  dans  les 
jardins  oa  élève  avec  succès  les  arbres  à fruits.  Cet  éta- 
^ blissement  ne  peut  manquer  d’être  à l’avenir  un  grand 
bienfait  pour  l’Afrique  mériibenale.  E...s. 

0--  CAÎC.  (d/arina.)  Esquif  d’ une  galère. 'Cette  embar- 
^ location  terminée  en  pointe  par  les  deux  . bouts  comme  les 
^ bâteaux  de  pêche  de  la  Méditerranée , et  dont  l’usage  s’est 
^ perdu  avec  celui  des  galères,  avait  vingt-quatre  à vingt- ^ 
cinq  pieds  de  long , six  de  large  et  deux  pieds  et  demi  de 
a creux.  Le  nom  do  caïc  désigne  encore  de  petites  barques 
^ en  usage  dans  le  Levant  et  principalement  sur  la  mer 
Noire;  ces  dernières  sont  ordinairement  montées  par  des 
cosaques.  Les  auteurs  du  dictionnaire  de  Marine , qui  fait 
. partie  del’Encyclopédie  méthodique,  rapportent  des  choses 
^ très  extraordinaires  au  sujet  des  eates  de  la  mer  Noire. 
« Cas  barques , disent-ils , sont  toutes  couvertes  de  pe  au 
de  vache , pour  empêcher  l’eau  d’y  pénétrer.  Leur  équi- 
page se  compose  ordinairement  de  quarante  è cinquante 
soldats  qui  s’en  servent  pour  faire  le  métier  de  corsaires. 
Les  galères  du  grand-seigneur  leur  donnent  souvent  la 
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chasse;  en  pareil  cas  ces  corsaires  se  retirent  vers  lesPalusr 
Méotides;  ils  font  un  trou  à leurs  cales,  afin  que  l’eau 
y pénètre  et  les  coule  à fond.  Quant  à eux  , ils  se  cachent 
sous  l’eau  dans  ces  marécages  , où  ils  demeurent  quelque- 
fois un  jour  entier.  Pour  pouvoir  y respirer  , ils  coupent 
des  cannes , dont  iis  tiennent  un  bout  dans  leur  bouche  et 
l’autre  hors  de  l’eau,  et  attendent  de  cette  manière  que  la 
nuit  soit  venue.  Alors  ils  relèvent  leurs  caxes , vident  l’eau 
qui  les  avait  remplis , bouchent  le  trou  qu’ils  y avalent 
fait , et  à la  faveur  de  l’obscurité , vont  attaquer  les  ga- 
lères des  Turcs  , et  les  piller  jusqu’à  six  lieues  de 
Constantinople.  » Si  ces  détails  sont  exacts , ils  doivent 
certainement  se  rapporter  à une  époque  passée,' car, 
de  nos  jours  on  n’entend  jamais  parler  de  choses  sem- 
blables. 11  existe  dans  la  marine  française  une  espèce 
de  petit  bâtiment  qui  porte  le  nom  de  calque , ou  cha- 
loupe à l’espagnole.  Fqyes  Flottille.  J. -T.  P.  iiï 

CAISSE.  {Artillerie.  ) Dans  l’artillerie  on  se  sert  beau- . 
coup  de  caisses , pour  l’emballage  des  armes  portatives  , _ï_ 
pour  celui  des  munitions  de  guerre,  etc.  Elles  ont  toutes 
des  dimensions  déterminéi»  par  l’objet  de  leur  destina-^ 
tion.  Il  en  existe  pour  les  fusils , pour  les  pistolets , pourT 
les  carabines,  pour  les  mousquetons,  pour  les  cartouches  à 
boulets , à mitraille , à fusil , etc.  Elles  sont  d’une  utilité 
indispensable  dans  le  service  de  l’artillerie.  Leur  confec-  - 
tion  ne  présente  aucune  difficulté  ; j’en  indiquerai  plus 
spécialement  l’usage  et  l’emploi  en  traitant  des  différentes 
espèces  d’armes  portatives , et  des  différentes  espèces  de 
munitions.  ^ 

' CAÏMAN.  {Histoire  naturelle.)  Voyez  crocodilb. V 
CAILLOUX,  {Histoire  naturelle.)  Voyez 
CALAMINE.  {Histoire  naturelle.)  Voyez  zinc.'  ■ 
i CALAMUS  AROMATICUS.  {Histoire  naturelle.)  On 
trouve  sous  ce  nom  latin  , dans  presque  toutes  les  phar- 
macies , une  racine  odorante  qui  d’abord  nous  fut  por^ 
tée  des  parties  septentrionales  de  l’Inde , où  on  la  recucil- 
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lait  dans  les  lieux  marécageux.  Celte  plante  est  l’acorus 
calamus  des  botanistes  ; on  l’a  retrouvée  depuis  dans  le 
nord  de  l’Europe , où  nous  l’avons  observée  nous-mêmes 
dans  une  ligne  inclinée  à l’équateur , qui  s’étend  depuis 
Tilsit,  sur  le  Niemen,  jusqu’à  Rennes  en  Bretagne,  en 
passant  par  le  sud  de  la  Prusse  ducale , l’ile  de  la  Nogat , 
à l’embouchure  de  la  Vistule  , le  cœur  de  la  Westphalie, 
Aix-la-Chapelle  et  la  Belgique  centrale.  On  l’a  égale- 
ment observée  dans  l’Amérique  septentrionale , où  les 
ondatras  s’en  nourrissent.  Aucun  botaniste  ne  l’a  encore 
regueillie  dans  l’hémisphère  austral.  La  racine  dont  il  est 
«fuestion  , semblable  pour  la  forme  à celle  de  l’Iris , ré- 
pand comme  elle  une  odeur  des  plus  agréables.  C’est  par 
son  emploi  que  les  distillateurs  de  grains , de  Dantzick , 
donnent  à leur  eau-de-vie  cet  arôme  qui  la  particularise  et 
corrige  en  elle  l’odeur  empyreumatique , qui  fait  ailleurs 
des  liqueurs  de  ce  genre  une  boisson  grossière.  Nous 
avions  soupçonné  ce  l'ait  dans  les  environs  de  Marienver- 
der , où  nous  remarquâmes  des  paysans  occupés  à déra- 
ciner de  l'acorus  le  long  de  certains  canaux.  Nous  eu 
vérifiâmes  l’exactitude  après  le  mémorable  siège , par  où 
^ les  litres  honorifiques  reparurent  en  France , sous  le  gou- 
vernement impérial.  Nous  rapportons  cette  anecdote , 
parccqu’elle  pourra  donner  aux  distillateurs  de  quelques- 
uns  des  départements  septentrionaux  de  la  France , à Lille 
en  Flandre  particulièrement , l’idée  d’utiliser  l’acorus  de 
leurs  marécages , et  de  perfectionner  leurs  eaux-de  -vies 
de  grain  ou  de  pomme  de  terre  par  le  procédé  qu’ont 
employé  les  distillateurs  do  Dantzick , pour  donner  à la 
leur  une  célébrité  méritée.  B.  de  St.-V. 

CALANDRE.  [Histoire  naturelle.)  Il  est  peu  d’agri- 
culteurs ou  de  commerçants  en  grains  à qui  le  nom  de  c« 
redoutable  insecte  soit  inconnu.  Linné  l’avait  placé  dans 
le  genre  nombreux  qu’il  appelait  curculio  (charanson) , 
et  qui , maintenant  divisé  par  les  entomologistes  en  genres 
divers , est  devenu  l’une  des  grandes  familles  du  la  classe 
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des  insectes.  On  en  reconnaît  aujourd’hui  plusieurs  es- 
pèces , dont  la  plus  grande  , étrangère  à l’Europe , est 
celle  des  palmiers,  figurée  par  Olivier  (Coléopt.  Toin.  v, 
pl.  2 , lig.  A.  B.  ).  Cet  animal  est  dans  son  étal  parfait  du 
plus  beau  noir  j sa  larve  , qui  ressemble  à celle  des  hanne- 
tons , se  nourrit  aux  dépens  des  troncs  des  dattiers , des 
aréquiers,  des  cocotiers,  et  autres  arbres  de  la  uiénie  fa- 
mille. Elle  cause  souvent  leur  mort  à force  d’y  creuser 
des  trous.  Dans  certaines  colonies  on  les  mange  gi-illées , 
comme  un  mets  fort  délicat,  sous  le  nom  de  vers  palmistes. 
Les  Romains  estimaient  aussi  une  grosse  larve  d’ins^te 
qu  ils  nourrissaient  dans  de  la  farine  pour  l’usage  de  leür 
table.  Linné  a pensé  que  la  chenille,  d’où  provient  le 
cossus,  très  gros  papillon  de  nuit,  était  la  larve , dont 
les  Apicius  paraissent  avoir  été  si  friands.  11  est  pro- 
bable que  Linné  eut  raison  contre  l’opinion  de  ceux 
qui  veulent  que  les  anciens  aient  connu  le  ver  palmiste  , 
animal  du  nouveau  monde,  sans  réfléchir  que  le  même 
goût  pour  des  larves  peut  être  commun  à divers  peu- 
ples en  divers  pays , dès  qu’il  s’y  trouve  des  larves  d’un 
aspect  appétissant. 

Les  plus  connues  des  calandres  sont  celles  qui  s’attaquent 
aux  graines  nourrissières.  Le  ris  et  le  miel  ont  chacun  la 
leur,  celle  du  blé  est  la  plus  funeste;  elle  a voyagé  avec 
cette  céréale  partout  où  les  hommes  l’ont  répandue.  Son 
corps  est  étroit  et  de  couleur  brune  ; ses  antennes  sont  en 
massue  ovale , et  les  élytres  profondément  striées  ; sa  taille 
est  moyenne» 

Dans  l’état  parfait,  la  calandre  du  blé,  figurée  par 
Olivier  (Coléopt.  Tom.  v,  pl.  i6,  fig.  196  A.  B.),n’oc- 
casione  pas  de  grands  dommages  dans  nos  greniers;  c’est  •' 
la  larve  qui  en  est  le  véritable  fléau.  Elle  ne  s’y  introduit 
qu’au  temps  de  la  ponte;  è peine  devenue  insecte  parfait, 
et  lorsque  la  température  est  au-dessus  de  8 ou  de  9®  du 
thermomètre  de  Réaumur  , elle  travaille  h la  propagation 
de  son  espèce.  Le  rapprochement  des  deux  sexes  n’aurait 
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pas  lieu  s’il  faisait  plus  froid,  et  au-dessous  de  6*,  la  ca- 
landre, engourdie,  parait  être  comme  dans  un  état  de 
mort.  Depuis  le  mois  d’avril  jusqu’à  l’automne , la  femelle 
s enfonce  dans  les  las  de  frumentacées  i-écollés  par  l’agri- 
culteur; elle  fait  à chaque  grain  un  trou,  dans  lequel, 
mère  prévoyante  , elle  dépose  un  œuf  qu’elle  bouche 
par  dessus  avec  un  enduit  tenace , de  la  couleur  même  de 
la  semence' attaquée , de  sorte  que  l’œil  le  plus  exercé 
n’en  saurait  distinguer  la  trace. 

L’œuf  déposé  dans  le  grain  ne  tarde  point  h éclore;  il 
en  provient  une  petite  larve , blanche , allongée , molle , 
ayant  le  corps  formé  de  neuf  anneaux  avec  une  tête  arron- 
die, de  consistance  cornée , munie  de  deux  fortes  mandi- 
bules , au  moyen  desquelles  elle  agrandit  chaque  jour  sa 
demeure , en  se  nourrissant  de  la  substance  farineuse  dont 
est  composé  son  berceau.  Parvenue  au  terme  de  son  ac- 
croissement , elle  se  métamorphose  en  nymphe , som- 
meille dans  cet  état  durant  huit  ou  dix  jours , et  se  trans- 
l'orme  enfin  en  nouvelle  calandre , capable  de  perpétuer 
la  race  destructrice , après  avoir  brisé  l’enveloppe  qui  la 
tenait  renfermée,  comme  le  poulet  brise  la  coque  de  l’œuf, 
où  s’organise  sa  petite  et  vivæote  machine.  La  durée 
des  métamorphoses  de  la  calandre  est  subordonnée  au 
degré  de  la  température  atmosphérique , la  chaleur  l’ac- 
célérant , et  le  froid  la  retardant  beaucoup  ; par  terme 
moyen,  à compter  du  dépôt  de  l’œuf  jusqu’à  l’émancipa- 
tion de  la  calandre,  on  l’évalue  de  quarante  à quarante-cinq 
jours.  Selon  le  calcul  de  Degéer , une  seule  mère  peut , 
dans  le  cours  d’une  année , produire  vingt-trois  mille  six 
'cents  individus  : ce  résultat  est  effrayant;  d’autres  res- 
treignent cette  fécondité  à six  mille  environ. 

Qu’une  calandre  produise  vingt-trois  mille  six  cents  suc- 
cesseurs , ou  seulement  six  mille , une  telle  propagation 
est  encore  prodigieuse , et  rend  raison  des  dégâts  qu’é- 
prouvent nos  greniers  , et  de  l’importance  qu’on  a mise 
à découvrir  les  moyens  les  plus  propres  à y porter  obs- 
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^ tacie.  On  a proposé  des  fumigations  , l’exposition  subite 
à une  chaleur  excessive  dans  des  étuves , le  mélange , dans 
les  tas  de  grains,  de  poudre  de  chaux;  mais  ces  divers 
procédés , qui  peuvent  ne  pas  tuer  à coup  sûr  l’ennemi 
qu’on  veut  atteindre,  peuvent  altérer  les  récoltes;  il  a 
fallu , conséquemment , y renoncer.  Le  procédé  qui  nous 
parait  le  plus  certain , sinon  pour  détruire , du  moins 
pour  diminuer  considérablement  le  nombre  des  insectes 
destructeurs  dans  les  grains , est  de  sacrifier  un  tas  de- 
céréales  , d’orge , par  exemple , au  milieu  du  dépôt  des 
frumentacées;  on  n’y  touchera  point  durant  une  saison  , 
tandis  qu’avec  des  pelles  on  remuera  souvent  les  tas  voi- 
sins qu’on  voudra  préserver , et  parmi  lesquels  on  tâchera, 
nu  moyen  de  ventilateurs , d’entretenir  la  plus  basse  lem- 
jvérature  possible.  Les  calandres , tournaentées  dans  ces 
tas , guidées  par  cel  instinct  de  conservation , qui  n’est 
pas  moins  naturel  aux  moindres  insectes  qu’aux  animaux 
les  plus  avancés  dans  l’échelle  de  l’organisation , se  por- 
teront toutes  vers  la  part  qui  leur  aura  été  abandonnée. 
L’agronome  aura  soin,  vers  l’époque  où  l’on  peut  supposer 
que  les  larves  auront  été  déposées  en  presque  totalité 
dans  le  tas  d’orge,  d’échauder  celui-ci  avec  de  l’eau  bouil- 
lante. B.  de  St.-V. 

CALANDREÜR.  ( Technologie.  ) Les  étoffes,  avant 
d’être  livrées  aux  consommateurs,  reçoivent  diverses  pré- 
]>aratiops«  dont  les  unes  ont  pour  objet  de  les  lustrer, 
de  leur  donner  un  aspect  tantôt  glacé  et  uni , tan- 
tôt ondoyant  ou  gaufré;  ces  opérations  sé  font  en  général 
en  passant  et  comprimant  les  tissus  entre  plusieurs  cy-“ 
lindres;  ce  qui  a fait  donner  à l’ouvrier  qui  fait  ce  travaif 
le  nom  de  calandreur,  et  aux  machines  qu’il  emploie  le 
nom  de  calandre. 

jAistrage.  Les  machines  à lustrer  sont  composées  d’un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  rouleaux  , entre  lesquels 
on  fait  circuler  l’étoffe , dont  les  deux  bouts  sont  enve- 
loppés sur  des  «nsouples  ou  roulcanx  garnis  de  manî- 
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Telles.  Lorsque  l’ouvrier  fait  tourner  un  de  ces  énsouj)lps, 
la  pièce  s’enveloppe  dessus  progressivement , et  se  dé- 
veloppe en  même  proportion  de  dessus  l’autre.  On  a 
eu  soin  de  l’imbiber  préalablement  d’une  eau  gommée 
ou  amidonée , qui , remplissant  l’interstice  des  fils  , tend 
à donner  à l’étoffe  une  apparence  plus  ferme , plus  pleine 
et  plus  nourrie.  ' ' 

Pendant  l’opération  , on  chauffe  l’un  des  cylindres , 
soit  par  des  barres  de  fer  rougies  que  l’on  introduit  dans 
son-'iritérieiir , soit  par  un  courant  de  vapeur  qu’on  y 
amène  à l’aide  de  tuyaux.  Lorsque  le  tissu  doit  être  ap- 
prêté des  deux  côtés , on  abrège  l’opération , en  exécu- 
tant le  lustrage  en  même  temps  sur  les  deux  faces;  à 
cet  effet,  tous  les  cylindres  entre  lesquels  passe  la  pièce 
doivent  être  chauffes  par  l’un  des  moyens  ci  - dessus 
indiqués. 

Moirage.  Une  étoffe  moirée  est  celle  dont  la  surface 
présente  des  reflets  ondulés  différemment  contournés.  Il 
n’y  a que  les  étoffes  à grain  saillant'ou  fi  cannelures  qui 
puissent  être  moirées.  C’est  l’aplatissement  de  ce  grain , 
ou  des  oanneluros  couchées  par  parties , qui  fait  paraître 
les  ondes  sur  le  tissu  , à cause  des  différents  reflets  de  lu- 
mière que  les  couches  occasionent. 

Le  moirage  des  étoffes  se  fait  comme  le  lustrage , avec 
la  calandre  ou  des  machines  à cylindres  , à cela  près  que 
l’étoffe  est  pliée  en  double  et  en  zig-zag,  afin  que  les  canne- 
lures et  les  grains  se  croisent  et  s’aplatissent  réciproque- 
ment dans  certaines  parties  du  tissu;  ce  qui  produit  le 
moiré.  Le  célèbre  Vaucanson  a inventé  une  calandre  à 
moirer  plus  parfaite  que  celle  dont  on  faisait  usage  de  son 
temps  et  qui  était  duc  aux  Anglais. 

Laminage  des  étofjes  de  soie  , d’or  et  d’argen.t.  Los 
Vénitiens  ont  employé  les  premiers  des  machines  à la- 
miner dans  la  fabrication  de  damasquètes  (étoffes  riches 
de  dorure  ) , dont  ils  faisaient  un  grand  commerce  dans 
le  Levant.  Los  fabricants  de  Lyon  désirèrent , en  1744  » 
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s approprier  ce  genre  d’industrie , et  le  génie  de  Vau- 
canson  leur  en  fournit  les  moyens.  Ce  mécanicien  inventa 
une  machine  avec  laquelle  il  surmonta  toutes  les  diffi- 
cultés que  présentait  cette  espèce  de  travail , et  particu- 
lièrement l’inégalité  de  résistance  de  l’étolTe , qui  semblait 
» opposer  à l’action  régulière  d’une  compression  puissante 
et  continue. 

Gaufrage.  Le  gaufrage  est  une  impression  en  creux 
qui  fait  ressortir  le  dessin,  non  par  des  couleurs  düTé- 
rcnles  , mais  par  un  relief  plus  ou  moins  saillant.  Il 
s exécute  à l’aide  de  deux  planches  gravées , entre  les- 
quelles on  place  la  pièce  à gaufrer , et  que  l’on  soumet  à 
l’action  d’une  presse. 

Mais  les  étoffes  sont  gaufrées  de  préférence  entre  deux 
cylindres  , l’un  de  bois , ayant  une  enveloppe  molle  et 
souple,  l’autre  de  métal,  portant  les  dessins  gravés  et 
ciselés  que  l’on  veut  imprimer  sur  l’étoffe.  Celui  - ci  est 
entretenu  chaud  pendant  le  gaufrage , afin  de  faciliter 
^ son  action.  Au  sortir  des  deux  cylindres,  le  tissu  porte 
une  empreinte  si  forte  du  dessin , qu’il  ne  la  perd  presque 
jamais , à moins  qu’il  ne  soit  mouillé.  On  soumet  ordi- 
nairement au  gaufrage  les  étoffes  épaisses  et  velues , 
comme  le  velours  d’Litrecht.  Leur  épaisseur  fait  que  les 
reliefs  du  cylindre  gravé  couchent  les  poils , et  resserrent 
beaucoup  le  tissu  de  l’étoffe  dans  certains  endroits , en 
laissant  beaucoup  de  saillie  aux  autres  parties. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

CALAO  , Buceros.  ( Histoire  naturelle.  ) Les  oiseaux 
qui  constituent  le  genre  désigné  par  ce  nom  d’étymologie 
asiatique,  paraissent  propres  aux  régions  équinoxiales  de 
l’ancien  monde;  on  ne  les  a jusqu’ici  trouvés  que  dans 
l’Afrique  intertropicale  , dans  les  parties  méridionales  de 
l’Inde,  et  dans  les  lies  nombreuses  de  son  vaste  archipel. 
Les  calaos  sont  fort  remarquables  par  la  taille  démesurée 
de  leur  bec , et  par  les  formes  bizarres  qu’afiecte  cette 
partie  dans  les  individus  adultes.  Dans  les  uns,  ce  bec 
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énorme'  se  charge  avec  l’âge  d’une  protubérance  en  forme 
de  casque,  de  corne  ou  de  croissant;  chez  d’autres  ce 
sont  des  ciselures  ou  des  côtes  angulaires  qui  viennent  le 
particulariser.  11  existe  cependant  dans  les  ouvrages  des 
ornythologistes  un  petit  nombre  de  calaos  , dont  le  bec  est 
dépourvu  de  toute  Superfétation  ; mais  ce  sont  peut-être 
de  jeunes  individus  pris  pour  des  espèces  particulières , 
car  cet  organe , n’acquérant  que  graduellement  ses  di- 
mensions , diffère  totalement  dans  le  premier  âge  et  chez 
les  adultes. 

La  conformation  du  bec  chez  le^calao , donne  à sa  tête 
la  figure  la  plus  étrange,  et  quoique  caverneux,  et  le  plus 
léger  possible  , eu  égard  à son  volume  , ce  bec  déme- 
suré doit  gêner  l’allure  de  l’animal  , surtout  dans  le  vol 
et  même  dans  la  marche:  aussi , quoiqu’il  soit  muni  de 
fortes  ailes  et  de  pattes  robustes , voit-on  rarement  cet  oi- 
seau errer  à la  surface  de  la  terre , ou  fendre  les  plaines 
de  l’air;  il  se  tient  habituellement  perché  sur  les  arbres 
morts  ou  dépouillés  , d’oü  , pouvant  au  loin  distinguer 
les  objets  qui  tentent  son  appétit , il  fond  sur  eux  par 
le  chemin  le  plus  court.  Omnivore , sa  nourriture  con- 
siste en  fruits , graines , vermisseaux , insectes , et  même 
on  le  voit  attaquer  de  petits  mammifères  ou  s’abattre  sur 
des  charognes.  La  femelle  pond  quatre  œufs , que  le  mâle 
couve  è son  tour.  La  tendresse  du  père  et  de  la  mère 
pour  leurs  petits  est  extrême , et  l’éducation  qu’ils  leur 
donnent  est  aussi  longue  que  soignée.  Les  jeunes  ne  quit 
tent  que  fort  tard  les  auteurs  de  leurs  jours  : de  telles 
mœurs  eussent  dû  établir  une  sorte  d’état  social  parmi  les 
calaos;  néanmoins , après  la  séparation  de  la  couvée  , 
chaque  individu  vit  isolé,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles 
amours  reproduisent  de  nouvelles  tendresses  de  famille. 

Les  calaos  sont  en  général  d’une  assez  grande  taille , et 
leur  physionomie  les  rend  fort  remarquables  dans  les  col- 
lections , oii  l’on  en  possède  environ  une  vingtaine  d’es- 
pèces constatées.  ’ B.  de  St.-V. 
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CALCAIRE.  [Histoire  naturelle.)  Voyez  Chaux. 

CALCINATION.  (Chimie.)  Caldnatio,  ignitio;  du 
inol  latin  calx,  chaux.  Opération  (|ui  consiste  à traiter 
par  le  feu  une  substance  quelcon(|ue  , jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  perdu  les  matières  déconiposables  ou  volatiles  qu’elle 
contient.  C’est  ordinairement  dans  des  creusets  de  pla- 
tine, de  porcelame  ou  de  Hesse,  que  l’on  opère  la  cal- 
cination , «ù  un  mot  dans  des  vases  qui  soient  inaltérables, 
par  le  corps  que  l’on  veut  calciner.  On  croyait  autrefois 
que  les  métaux  échaullés  par  le  contact  de  l’air  subis- 
saient , par  la  combustion , la  même  modification  que  la 
pierre  à chaux  ; aussi  appelait-on  le  produit  de  cette  opé- 
ration chaux,  et  l’opération  elle-même  caleination. 

0.  et  A.  D. 

CALCULS.  ( Médecine.  ) On  donne  le  nom  de  calculs 
à des  concrétions  de  consistance  pierreuse , formées  par 
une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  matières  inor- 
ganiques unies  à des  principes  animalisés , et  que  l’on 
rencontre  dans  plusieurs  cavités  ou  au  milieu  de  divers 
organes  des  animaux.  Nous  indiquerons  les  principau.x 
d'entre  eux. 

Les  calculs  salivaires  se  trouvent  dans  la  glande  et  les 
conduits  de  ce  nom.  Ils  sont  fort  rares  et  formes , d’a- 
près l’analyse  de  M.  John , de  phosphate  de  chaux  et  de 
mucus.  On  peut  aisément  s’assurer  de  leur  existence  et 
s’opposer  aux  accidents  que  leur  développement  occa- 
siouerait. 

Les  calculs  biliaires  existent  dans  les  ramifications  du 
canal  hépatique  , dans  les  canaux  'cholédoque  et  cysti- 
que , et  surtout  dans  la  vésicule  biliaire.  Leur  nombre 
peut  varier  depuis  un  jusqu’à  plusieurs  centaines.  Lors- 
qu’ils sont  uniques,  leur  forme  est  ovoïde;  lorsqu’ils  sont 
multiples , ils  ofl'rent  des  polygones  variés.  Leur  couleur 
présente  également  beaucoup  de  différences.  Ils  sont  ordi- 
nairement d’un  gris-olivâtre , et  quelquefois  d’un  jaune- 
rougeâtre  ; enfin , on  en  a vu  de  blancs.  Leur  volume  est 
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d’autaot  moindre  qu’lis  sont  plus  nombreux  ; lorsqu’il 
n’y  en  a qu’un,  il  peut  occuper  toute  la  cavité  de  la  vé- 
sicule biliaire.  Ils  sont  le  plus  souvent  moins  pesants  que 
l’eau , d’une  consistance  assez  grande,  formés  de  couches 
superposées  dont  les  plus  extérieures  sont  les  plus  den- 
ses. Ils  brûlent  assez  facilement  sur  les  charbons  ardents. 
Leur  analyse  donne  principalement  une  grande  quantité 
de  cholestérine , et  du  principe  )aune  de  la  bile  en  pro- 
portion variable.  M.  Orfila  en  a analysé  un  contenant  du 
picromel. 

On  connaît  pou  les  causes  qui  donnent  lieu  à la  forma- 
tion de  ces  calculs.  On  en  rencontre  rarement  chez  les 
jeunes  sujets.  L’abus  des  liqueurs  fortes , une  vie  séden- 
taire , l’hiver  et  l’habitation  des  pays  froids  et  humides , 
paraissent  déterminer  leur  formation. 

Ces  calculs  peuvent  exister  sans  que  leur  présence  soit 
manifestée  par  aucun  symptôme,  et  ceux  que  l’on  pourrait 
indiquer  comme  annonçant  leur  existence , appartiennent 
tout  aussi-bien  aux  maladies  chroniques  du  foie.  Ce  n’est 
que  lorsqu’ils  font  faire  une  saillie  à la  vésicule  biliaire,  à 
travers  la  paroi  de  L’abdomen , ou  lorsqu’on  en  a rendu 
par  les  selles , que  l’on  peut  certainement  reconnaître 
qu’ils  sont  formés. 

Une  foule  de  moyens  ont  été  vantés  pour  la  guérison 
de  cette  maladie.  Ce  sont  en  général  des  purgatifs  et  des 
médicaments  appelés  fondants.  On  a employé  avec  succès 
le  remède  de  Durande  , composé  d’un  mélange  d’éther 
sulfurique  et  d’huile  essentielle  de  térébenthine.  Il  en  est 
de  cette  maladie  comme  de  beaucoup  d’autres,  son  trai- 
tement doit  être  modifié  selon  les  circonstances , et  c’est 
dans  l’observation  des  règles  de  l’hygiène  qu’il  faut  cher- 
cher les  moyens  de  prévenir  ou  d’arrêter  son  développe- 
ment. 

Les  calculs  intestinaux  ne  sont  souvent  que  des  calculs 
biliaires  échappés  des  voies  de  ce  nom  , et  recouverts  de 
quelques  matières' salinés.  Quelquefois  aussi  ces  calculs 
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sont  formés  au  centre  par  des  corps  étrangers , ou  par  des 
matières  fécales  durcies , et  à leur  surface  par  des  couches 
plus  ou  moins  épaisses  de  substances  salines.  Ces  calculs 
sont  plus  communs  chez  les  animaux  que  chez  l’homme: 
ceux  du  cheval  portent  le  nom  de  bézoard.  • * 

Calculs  urinaires.  On  rencontre  ces  calculs  dans  les 
«liverses  parties  de  l’appareil  urinaire.  On  en  trouve  dans 
les  reins.  On  les  appelle  alors  calculs  rénaux.  Leur  vo- 
lume et  leur  forme  varient.  Souvent  ils  occupent  la  plus 
grande  partie  du  bassinet  et  de  ses  divisions;  ils  ressem- 
blent alors  à des  fragments  de  corail.  Le  développement 
de  ces  calculs  est  la  cause  de  nombreuses  maladies  des 
reins.  Dans  certains  cas,  ces  calculs  descendent  dans  l’u- 
rètre et  s’y  arrêtent.  Leur  volume  peut  alors  augmenter, 
empêcher  l’urine  d’arriver  à la  vessie,  et  produire  de 
graves  accidents. 

Mais  c’est  surtout  dans  ce  dernier  viscère  que  l’on  ren^ 
contre  les  calculs  urinaires;  on  leur  donne  le  nom  de 
calculs  vésicaux.  Leur  couleur  varie  selon  leur  compo- 
sition; les  uns  sont  jaunâtres , les  autres  blancs  , et  quel- 
ques-uns brunâtres.  Leur  consistance  et  leur  forme  varient 
^ussi  beaucoup  ; leur  surface  est  tantôt  lisse  et  tantôt  ru- 
gueuse. Ils  ont  tantôt  assez  peu  de  volume  pour  pouvoir 
être  extraits  par  le  canal  de  l'urètre,  tantôt  ils  sont  telle- 
ment gros , qu’ils  occupent  toute  la  cavité  de  ta  vessie.  Le 
plus  souvent  ils  sont  libres  dans  celte  cavité;  quelquefois 
ils  y sont  adhérents  ou  enchatonnés  : en  les  cassant  on 
les  voit  formés  de  couches  concentriques , superposées , 
d’épaisseur  et  de  densité  difiFéreutes.  Le  centre  est  ordi- 
nairement moins  dur , et  présente  quelquefois  du  mucus 
épaissi  ou  des  corps  étrangers.  Les  calculs  vésicaux  sont 
composés  de  principes  très  différents  , ou  isolés  , ou  réu- 
nis. Ces  principes  sont  : l’acide  urique , l’urate  d’ammo- 
niac , le  phosphate  de  chaux , le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien , l’oxalale  de  chaux , l’oxide  cystique  , une 
matière  animale  et  quelques  autres  principes  que  l’on  a 
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trouves  très  rarement  * comme  la  silice , l’oxide  xanthi  - 
que,  etc. 

Nous  ignorons  entièrement  la  cause  qui  donne  nais- 
sance aux  calculs  vésicaux  ; ils  peuvent  arriver  tout  formés 
des  reins  dans  }a  vessie',  et  ne  faire  que  s’accfo4tre  dans 
cette  cavité.  Dans  d’autres  cas,  c’est  la  présence  d’un 
corps  étranger  dans  la  vessie  qui  semble  déterminer  leur 
formation  : aussi  a-t-on  trouvé  dans  leur  centre  des  grains 
d’orge,  des  fragments  de  bois , des  balles  de  plomb,  etc. 
Ils  sont  plus  communs  chez  les  hommes  que  chez  les  fem- 
mes, parceque  celles-ci,  ayant  le  canal  de  l’urètre  plus 
large,  rendent  facilement  par  cette  voie  des  calculs  d’un 
certain  volume.  Ils  sont  plus  communs  chez  lès  adultes  que 
chezles  enfants  et  les  vieillards;  enfîn  on  observe  plus  sou- 
vent cette  maladie  dans  les  pays  froids  et  humides  que 
dans  les  autres.- 

On  a des  exemples  de  personnes  qui , pendant  long-> 
temps  , ont.  porté  des  calculs  dans  la  vessie  sans  en  éprou- 
ver de  douleur , et  même  sans  se  douter  de  leur  existence. 
On  trouva  à la  Charité , dans  la  vessie  d’un  prêtre , un  cal- 
cul qui  en  occupait  toute  la  cavité.  Le  sujet  ne  s’en  était 
jamais  plaint.  Ces  cas  sont  infiniment  rares;  car,  presque 
toujours  , ces  calculs  occasipnent  les  souffrances  les  plus 
atroces.  Des  envies  fréquentes  d’uriner , des  douleurs  à 
la  région  vésicale,  après  l’évacuation  de  l’urine , des  dou- 
leurs sympathiques  au  gland  , le  sentiment  d’un  poids 
incommode  dans  le  petit  bassin  et  des  tencsmes  doulou- 
reux, indiquent  la  présence  de  calculs  dans  la  vessie  ; mais 
ce  n’est  que  par  l’introduction  d’une  sonde  dans  cet  or- 
gane que  l’on  peut  en  être  certain,  parceque  les  symp- 
tômes indiqués  plus  haut  appartiennent  aussi^à  d’autres 
maladies  de  la  vessie. 

De  nombreux  moyens  ont^  été,,  proposés  pour  guérir 
cette  cruelle  maladie.  Les  uns  consistent  à dissoudre  la 
pierre  en  injectant  dans  la  vessie,  ou  en  faisant  boire  aux 
malades  des  médicaments  assez  faussement  appelés  lithon- 
' y.  n 
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treptiqiies,  car  ils  n’ont  pas  la  faculté  de  détruire  les  piei‘- 
' res.  Les  autres  moyens  ont  pour  objet  l’extraction  des 
calculs.  On  peut  la  faire,  soit  en  leur  pratiquant  une  route 
artificielle, au- dessous  et  au-dessus  des  os  pubis  , c’est 
ce  qui  co'nstitue  l’opération  de  la  taille  , soit  en  broyant  le 
calcul  dans  la  vessie  et  en  retirant  ses  fragments  par  le  ca- 
nal de  l’urètre.  Cette  dernière  méthode  est  nouvelle, ‘et  pa- 
raît présenter  des  avantages  réels  dans  certains  cas. 

On  rencontre  encore  des  calculs  dans  les  autres  régions 
de  l’appareil  urinaire , et  dans  les  organes  de  la  généra- 
tion. C’est  ainsi  que  chez  l’homme,  on  en  trouve  dans  la 
prostate , le  canal  de  l’urètre ,.  entre  le  prépuce  et  le 
gland  , etc.  , etc. 

Il  existe  des  calculs  dans  beaucoup  d’autres  parties.  H 
est  ordinaire  d’en  voir  de  très  petits  dans  la  glande  pi- 
néale.  On  trouve  des  concrétions  calculcuses  à base  de 
chaux  dans  les  poumons  de  quelques  phthisiques , des 
concrétions  d’iirate  de  soude  dans  les  articulations  des 
goutteux.  Enfin  des  concrétions  calculeuses  peuvent  se 
développer.dans  les  voies  lacrymales  et  dans  d’autres  or- 
ganes; mais  elles  sont  trop  rates  et  trop  peu  connues 
pmtr  être  mentionnées  dans  cet  article.  » M.  et  M.  S. 

CALE.  [Marine.)  Partie  la  plus  basse  de  l’intérieur 
du  vaisseau.  C’est  tout  l’espace  compris  sous  le  pont  in- 
férieur ou  le  faux  pont  d’un  bâtiment.  La  cale  d’un  vais-" 
seau  ou  de  tout  autre  bâtiment  de  guerre  est  divisée  en 
plusieurs  compartiments  qui  contiennent  outre  le  lest  , 
les  pompes  , les  poudres  , les  boulets  , les  vivres  et  l’eau , 
les  câbles , les  voiles  et  cordages  de  rechange  et  autres 
objets  qui  ne  servent  pas  immédiatement  dans  les  cir- 
constances onlinairës  de  la  navigation.  Ces  comparti- 
ments ont  des  noms  particuliers.  Le  plus  grand  , celui  qtri 
renferme  l’eau  destinée  h la  consommation  de  l’équipage 
pendant  une  partie  de  la  campagne  s’appelle  cale  à l’eau, 
grande  cale  ou  simplement  cale.;  celui  où  est  placé  le  vin 
et  les  autW's . boissons  se  nomme  cale  au  vin  ; celui  qui 
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entoure  les  tu  ) dux  ou  corps  des  pompes  porte  le  nom  d’ar- 
chiftoinpe;  celui  qui  contient  les  boulets  s’appelle  puits  aux 
boulets  ; la  partie  où  sont  roulés  les  câbles , fosse  nux 
câbles;  celle  qui  contient  les  rechanges  du  maître  d’é- 
quipage a le  nom  singulier  de  fasse  aux  lions,  qui  est  très 
probablement  une  corruption  de  fosse  aux  liens , putsqUf 
c’est  Ht  que  l’on  met  en  dépôt  tous  les  cordages  destinés 
aux  réparations  du  gréement  et  aux  amarages  de  toute 
espèce.  Tous  les  autres  compartiments  de  la  cale  portent 
le  nom  de  soute;  tels  que  soutes  à poudre  , souUs  à biscuit» 
soutes  aux  voiles,  soutes  aOx  rechanges,  etc.  - 

Au-dessns  de  la  cale  au  vin,  et  sur  le  faux  pont,  se 
trouve  \&*camhuse,  emplacttmcnt  où  l’on  mesure, 'pèse 
et  distrihue  lés  rations  de  vivres  à l’équipage  ; c’est  aussi 
dans  cet  endroit  que  sont  reportés  et  replacés  en  ordre 
après  chaque  repas  tous  les  bidons,  gamelles  et  corbillons; 
la  caiiiibuse.sert  en  même  temps  de  logement  aux  divers 
préposés  de  la  direction  des  vivres.  On  trouvera  au  mot 
Cuisine  des  détails  sur  la  distribution  des  vivres  à bord 
des  bâtiments  de  guerre  français.  ' 

' La  cale  d’un  bâtiment  de  commerce  contient  quelques- 
uns  des  compartiments' de:oéll0.des.bâtiments  de  guerre; 
mais  la  plus  grande  partie  en  eift  destinée  à loger  les  mar- 
chandises qui  composent  la  cargaison.  La  cale  se  désigne 
quelquefois  par  les  mots  fond  de  cale , comme  dans  ces 
phrases:  Nous  descendîmes  à fond  de  ca/e,,lés  prison- 
niers furent  renfermés  b fond  de  cale. 

La  cale  est  un  supplice  qui  était  autrefois  fort  en  usage 
dans  la  marine , mais  qu’on  inflige  rarement  aujourd’hui» 
Voici  en  quoi  il  consiste  : On  hisse  le  condamné  au  bout 
de  la  grande  vergue , apr^  lui  avoir  lié  les  deux  mains 
au-dessus  de  la  tète , et  avoir  attaché  quelques  boulets 
rames  à ses  pieds  pour  ajouter  à son  poids  et  précipiter  sa 
chute.  Un  coup  de  canon  tiré , et  un  pavillon  de  conven- 
tion arboré  à bord  du  bâtiment  où  a lieu  l’exécution,  sa- 
li» 
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noncent  qu'elle  va  commencer,  el  le  condamné  est  tenu 
suspendu  en  l’air  pendant  quelques  minutes  , afin  que 
les  équipages  de  tous  les  bâtiments  réunis  dans  le  port 
ou  sur  la  rade  puissent  le'voir.  Au  bout  de  ce  temps , on 
largue  entièrement  le  cordage  appelé  cartahut  qui  le  tient 
'hissé',  et  il  tombe  du  bout  de  la  vei^ue  dans  la  mer, 
d’oii  on  le  tire , et  on  le  remet  à bord  du  vaisseau  , au 
moyen  d’un  second  cordage  attaché  à sa  ceinture  et  qu’on 
nomme  kûle-à-bord.  Cette  manière  de  donner  la  cale  est 
la  plus  ordinaire , et  s’appelle  cale  simple  ou  calemauilUe 
par  opposition  à la  cale  sèiihe.  Celle-ci  qui , non  plus  que 
la  grande  cale,  n’a  jamais  été  en  usage  dans  notre  pays, 
est  une, espèce  d’estrapade,  et  consiste,  non  pas  peut- 
être  comme  beaucoup  de  gens  le  croient , à laisser  tom- 
ber le  patient  sur  un  quai  ou  sur  un  ponton  où  il  est  fra- 
cassé dans  sa  chute;  mais  à ne  point  le  laisser  tomber 
jusqu’à  l’eau;  la  chute  lui  càose  alors  une  secousiSe  vio- 
lente dont  le  résultat  ordinaire  est  la  mort  ou  quelque  lé- 
sion grave.  La  grande  cale  diffère  de  la  cale  mouillée , 
en  ce  que  le  hâle-à-bord  passe  dessous  la  quille , et  revient 
à bord  du  côté  opposé  à celui  où  on  laisse  tomber  le  crimi- 
nel ; do  sorte  q'u’en  le  retirant  dè  l’eau , on  le  fait  passer 
sous  le  vaisseau , ce  qui  n’est  pas  sans  danger  pour  sa  vie. 

* On  appelle  cale  de  construction  ou  de  radoub  une  es- 
pace de  terrain  sur  le  bord  delà  mér,  que  l’on  arendu  solide 
et  disposé  «n  pente,  pour  que  de  vaisséau  une  fois  achevé 
ou  réparé  puisse  glisser  à la  lAer.  C’est  sur  ces  cales 
que  l’on  établit  les  chantiers  ou  tins,  sur  lesquels  doit  po- 
ser la  quille"  du  vaisseau  qu’on  met  en  construction  , ou 
qu’on  a remonté  de  la  mer  sur  la  cale  pour  le  radouber. 

Les  cales  de  quai  sont  des  rampes  en  pente  douce  que 
des  canots , chaloupes , etc. , approchent  plus  ou  moins  bas, 
suivant  l’état  de  la  marée  poury  embarquqr  ou  débarquer 
des  hommes , des  vivres , des  munüipns  ou  des  marchan- 
dises. On  conçoit  que  ces  cofet  ne  sont  nécessaires  que 
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•îan»  les  ports  de  marges , c’est-à^lirc  où  la  mer  a flujc  et 
rellux.  Dans  ceux  de  la  Méditerrartée,  les  quais  se  t>rouvent 
à la  hauteur  convenable  pour  embarquer  et  débfirquer 
facilement  toute  espèce  d’objets.  J.-Ti.  P. 

CALÉDONIE  ( Noüvkllk  ).  ( Géographie,  ) G^te  fl^, 
la  plus  considérable  .du  grand  Océan  après  la  Nouwflê- 
Zélande , est  située  dans  la  partie  équinoxiale  de  ceUe 
mer,  entre  20°  9'  et  22*  26'  de  latitude  sud,  et  entre  161 
et  i65  de  longitude  est;  elle  s’étend  dans  une  direction, 
oblique  du  nord-ouest  au  sud-est;. une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  la  hauteur  est  de  l^oo  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer . s’élève  sur  toute  la  longueur  de  cette  lie 
étroite.  Le  froid  y est  assez  vif  pour  qu’il  soit  nécessair^e 
d’y  faire  du  feu  durant  la  nuit,  tandis  que  pendant  le  jour 
la  chaleur  est  étouffante  daqs  les  plaines.  Ces  grandes 
masses  ont  offert  du  grès , du  quartz , du  mica , de  la 
stéatite , des  grenats , de  la  mine  de  fer  spéculaire , du 
cristal  de  roche.  En  escaladant  la  cime  de  ces  mon- 
tagnes , les  voyageurs  européens  ont  aperçu  distinctement 
la  mer  de  chaque  cpté  de  l’ile , car  sa  laideur  n’est  que 
de  10  lieues,  tandis  que  sa  longueur  est  de  5(>  lieues.  ^ 

Cette  lie' est  entièrement  entonnée  de  récifs  ; la  chaîne 
des  brisants  n’est  interroq|pOe  que  dans  un^petit  nombre 
d’endroits , et  elle  est  d’autant  plus  dangereose.  que  .des 
courants  portent  sur  ces  écueils.  Les'  petites  lies  qui  'en- 
tourent la 'Nouvelle-Calédonie  sont  également  défendues 
par  la  continuation  du  même  récif;  c’eSt  une  chose  pro- 
digieuse que  sa  grande  étendue;  car  il  se  prolonge  de 
iy°  57'  à 23*  en  latitude,  et  de  160  à 166“  en  longitude; 
son  point  extrême,  au  nord,  est  à une  distance  de  plus  de 
cinquante  lieues  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
hors  de  vue  de  toute  terre. 

La  côte  occidentale  de  l’ile  offre  pou  de  traces  de  vé- 
gétation : entre  le  rivage  et  les  montagnes  sont  placés , 
dans  des  formes  très  variées  et  souvent  assez  pittoresques, 
plusieurs  rangs  de  collines  groupées  , de  hauteurs  dif-  ' 
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féreiitcs;  mais  la  teinte  inuiiotonc  de  toutes  ces  iuoh-t 
tagnes  sans  verdure  ne  présente  rien  où  la  vue  puisse  se 
reposer  agréablement  : ce  ii’est  que  sur  les  bords  ou  très, 
près  de  la  mer  que  l’on  aperçoit  quelques  bouquets  d'ar- 
bres placés  à de  grandes  distances  les  uns  des  autres; 
l’inférieur  de  l’ile  est  boisé,  et  de  vastes  espaces  sont 
couverts  de  forêts.  L’aspect  de  la  côte  orientale  est  moins 
triste  que  celui  de  la  côte  occidentale.  De  superbes  chutes 
d’eau  produisent  un  cflét  très  pittoresque  au  milieu  des 
arbres  d’un  vert  sombre  dont  les  inoalagncs  sont  cou- 
vertes; elles  forment  des  ruisseaux  qui  se  rendent  à la 
mer,  ou  bien  se  perdent  dans  les  terrains  bas  ot  sablon- 
neux qui  sont  au  pied  des  hauteurs. 

Cook  découvrit  la  Nouvelle-Calédoüio  le  4 septembre 
1774»  dans  sa  seconde  expédition  autour  du  monde,  et 
cette  contrée,  que  personne  n’avait  vue  avant  lui,  porte 
le  nom  qu’il  lui  imposa.  11  ne  put  pas  achever  lu  recon- 
naissance de  cette  grande  ile;  il  avait  abordé  h la  côte 
orientale.  Le  but  principal  de  son  voyage  qui  était  la  re- 
eherchc  du  continent  austral,  lui  commandant  impérieu- 
sement de  profiter  de  l’été  qui  s’approchait , il  s’éloigna. le 
i3  des  côtes  dangereuses  de  la  Nouvelle-Calédonie , sans 
avoir  pu  en  doubler  les  deux  extréinilés  o]>posées;  c’est  la 
seule  fois  que  ce  grand  navigateur  n’ait  pas  complète- 
ment examiné  une  découverte  qu’il  avait  iàite. 

D’iinfrecasleanx,  expédié  par  la  France  à la  recherche 
de  la  Pérouse,  lif  le  tour  de  l’ile  entière  , nt  reconnut , en 
»7q2  ot  17^5,  ce^to  barrière  de  récils,  qui  la  met  à l’abri 
de  l’invasion  des  peuplades  voisines  et  de  la  fréquentation 
des  Européens.  11  mouilla  le  ly  avril  1795  dans  le  port  de 
Baladé,  où  le  vaisseau  de  Ccok  avait  laissé  tomber  l’ancre, 
et  y resta  dix-uenf  jours.  i 

■Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont  en  général 
de  taille  médiocre;  leurs  cheveux  sont  crépus,  ils  ont  la 
peau  noire  , les  bras  et  les  jambes  très  grêles  : l’usage  do 
•s’épiler  est  assev  rt'pandu  parmi  eux;  cepeiidaiil  (|iielqueS' 
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lias  laissent  croil»e  leur  barbe.  Ils  veut  enli^reiaeul  nus; 
mais  ils  s’enveloppent  les  parties  naturelles  avec  mie  es- 
pèce d’écorce  d’arbre  , ou  plus  siiupleuicul  encore  avec 
des  l’euilles,  et  ils  les  relèvent  avec  un  cordon  qui  leur  sert 
de,  ceinture.  Ils  y attachent  tous  les  morceaux  d’étoffe 
(ju’dn  leur  donne  : car  c’est,  ajnsi  que  la  tète , ce  qu’ils  ont 
le  plus  grand  soin  d’orner;  cependant  quelques-uns  ont 
des  colliers  et  des  bracelets  ; d’autres  noircissent  une 
partie  de  leur  poitrine  en  y traçant  de  larges  bandes  tra- 
cées obliquement , et  appelé*»  poun  dans  leur  langue. 
Leurs  colliers  sont  faits  de  tresses , ils  y portent  ordinai- 
rement, suspendu  à une  corde,  un  petit  morceau  d’os 
assez  mal  sculpté,  qui  a paru  être  un  os  humain.  Leurs 
bracelets  sont  tantôt  taillés  dans  des  coquillages,  tantôt 
dans  du  quartz  et  autres  pierres  très  dures.  Ou  a vu  quel- 
ques insulaires  qui  avaie.ut  la  tête  entourée  d’un  petit  (ilet 
à larges  mailles;  d’autres  portaient  un  bonnet  cylindri- 
que sans  fond,  de  couleur  noire  et  f;iit  de  nattes  grossiè- 
rement tressées.  Ceux  qui  sans  doute  voulaient  paraitre 
avoir  les  cheveux  très  longs , y avaient  attaché  d<  ux  à 
trois  tresses  faites  avec  des  feuilles  de  plauti's  graminées 
couvertes  du  poil  de  la  jChauve- souris  vampire,  et  qui 
leur  descendaient  vers  le  milieu  du  dos.  Le  lobe  inférieur 
de  l’oreille  de  ces  sauvages  est  percé  d’un  ti  cs  grand  trou, 
et  leur  tombe  jusque  sur  J’épaule;  les  uns  y introduisent 
des  feuilles  d’arbres , d’autres  un  morceau  de  bois  pour 
l’agrandir  encore  davantage;  plusieurs  ont  ce  même  Io.be 
coupé  par  lanières. 

Les  femmes  ont  lu  regard  féroce  et  les  traits  désagréa- 
bles : elles  portent,  pour  vêlement  une  ceinture  de  lila- 
ments  d’écorce  qui  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  .corps , et 
dont  les  franges  retombent  par  devant  sur  les  cuisses.  Les 
voyageurs  français  ont  remarqué  que  les  fcuiiues  mariées 
portaient  des  ceintures  noires  et  que  celles  des  filles 
étaient  blanches.  Elles  parurent  plus  chastes  que  celles 
de  plusieurs  autres  îles  du  grand  Océan  ; cependant  quel- 
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quee  circonstances  indiquèrent  chez  de  jeunes  filles  une 
grande  dépravation  de  mœurs  : les  femmes  sont  les  es- 
claves des  hommes. 

Ces  peuples  parlent  une  langue  diiférente  de  celle  des 
lies  du  grand  Océan , situées  plus  à l’est.  Ils  vivent  dans 
des  huttes  qui  ont  à peu  près  la  forme  de  ruches.  Une 
natte  est  le  seul  meuble  qu’on  y ait  vu  ; l’ouverture  qui 
sert  de  porte  à ces  misérables  cases  est  si  basse , qu’on 
ne  peut^  y entrer  qu’en  se  tenant  extrêmement  courbé  ; 
elle  est  fermée  par  des  jpncs  qu’ils  ne  lient  pas  ensemble, 
mais  qui  sont  en  assez  grande  quantité  pour  ne  pas  pa- 
raître détachés  lorsqu’ils  les  ont  étendus  le  long  d’un 
morceau  de  bols  placé  intérieurement  au-dessus  de  cette 
espèce  de  porte.  Ces  buttes  sont  enfumées  au  point  d’être 
inhabitables  pour  des  Européens  ; c’est  sans  doute  pour 
sè  garantir  de  la  piqûre  des  moustiques  en  • si  grand 
nombre  et  si  incommodes  dans  ce  pays  , que  les  insu- 
laires y allument  du  feu. 

Les  relations  de  Cook  et  de  Forster  avaient  fait  sup- 
poser que  des  vaisseaux  trouveraient  facilement  des  vivres 
à la  Nouvelle-Calédonie,  les  navigateurs  français  furent 
bien  trompés  dans  leurs  espérances  à cet  égard.  Lorsque 
les  insulaires  abordèrent  les  frégates  , loin  de  pouvoir 
fournir  des  cocos , des  bananes , des  ignames , ils  donnè- 
rent tout  ce  qu’ils  avaient  dans  leurs  pirogues  , pour  un 
ou  deux  cpcos  qui  restaient  à bord.  Leur  excessive  mai- 
greur décelait  leur  misère , et  l’on  jugea  que  leuçs  moyens 
de  subsistance  étalent  très  insuffisants,  quoique  }a  popu- 
lation de  l’ile  parût  bien  moins  considérable^  que  ne  l’a- 
vait pensé  Forster  qui  l’avait  évaluée  à 5o,ooo  âmes.  En 
parcourant  l’ile,  on  vit  des  plantations  de  cannes  à sucre  , 
d’arbres  à pain  , de  choux  Caraïbes , d’ignames  et  de 
patates^  en  gravissant  sur  les  montagnes , on  observa , 
non  sans  surprise , dés  petits  murs  que  les  naturels  avaient 
élevés  les  uns  au-dessus  des  antres  pour  arrêter  l’éboule- 
ment  des  terres  qu'ils  cultivent  : ailleurs  c’étaient  des  ca- 
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Baux  d’irrigalidn  ; les  huttes  sont  souvent  entourées  de 
cocotiers  auxi^uels  ces  sauvages  grimpent  avec’  autant 
d’aisance  et  de  vitesse  que  s’ils  marchaieut  sur  un  plan 
horizontal. 

On  n’a  trouvé  de  sol  fertile  que  dans  quelques  vallées; 
ailleurs  il  est  pierreux  et  maigre  : les  productions  végé- 
tales se  ressentent  de  cette  mauvaise  qualité  de  la  terre,; 
elles  sont  peu  substantielles  : les  naturalistes  ont  observé 
des  melaleuca , des  casuarina , de  grandes  fougères , des 
leurites  dont  l’amande  a un  goût  très  agréable,  des  gre- 
nadilles , ^ du  gingëmbre  dont  les  naturels  no  font  aucun 
usage.  Ils -mangent  les  jeunes  pousses  de  V/iibiscus  tüùtr- 
ceus , les  fruits  du  sehestebier , dont  ils  avalent  jusqu’à  ux 
noyaux , les  racines  du  dolickos  tuberosus  qu’ils  appellent 
yaU,  celles  de  l’hypoxis  et  de  beaucoup  d’autres  végé- 
taux. Les  coquillages , abondants  sur  leurs  côtes  , leur 
servent  aussi  de  nourriture;  ce  sont  principalement  les 
femmes  qui  vont  les  pêcher  ; elles  s’avancent  dons  la  mer 
jusqu’à  la  ceinture , et  en  ramassent  de  grandes  quantités  ; 
qu’elles  découvrent  dans  le  sable  au  moyen  de  bâtons 
pointus  qu’elles  y enfoncent  ; on  fait  cuire  au  feu  les  ani- 
maux que  ces  coquilles  contiennent.  Les  filets  sont  très 
rares,  et  jamais  les  habitants  ne  voulurent  s’en  défaire  à 
quelque  prix  que  ce  fut.  . . , 

Plusieurs  animaux  sont  très  peu  nombreux  àda  Nou- 
vellcrCalédonie  ; on  n’y  a pas  même  trouvé  de  rats  ; là 
chauve-souris  vampire  y est  très  commune;  on  y a obser- 
vé diverses  espèces  d’oiseaux  sauvages  , et  une  petite 
quantité  de  poules  et  de  coqs.  Une  sorte  d’aràignée  tend 
des  fils  si  forts , que  souvent  ils  opposent  une  résistance 
incommode  aux  hommes  qui  passent.  Les  insulaires  re- 
cherchent ces  araignées  avidement  et  les  croquent  avec 
plaisir.  £nfin  le  besoin  pressant  de  la  faim  les  porte  k 
manger  de  la  stéalite. 

Cook  et  Forster  avaient  fait  un  tableau  séduisant  des 
mœurs  douces  et  simples  des  habitants  de  la  NouveHe- 
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Caltidonic  : « Ils  sont,  dît  l'orsier,  huiuains  et  hienv^- 
iants;  leur  unique  désir  est  de  rendre  service  à ceux,  qui 
viennent  chez  eux;  niais  leur  sol  ingrat  ne  leur  fournis- 
sant qu’une  chétive  subsistance,  qu’ils  ne  peuvent  se 
procurer  qu’avec  beaucoup  de  travail,  il  leur  fut  iiupos- 
siblc  de  nous  approvisionner  de  racines  et  de  plantes  po- 
tagères. Nous  leur  donnâmes  un  chien'  et  une  chienne 
ainsi  qu’un  cochon  et  une  truie  qui  uu  jour  ajouteront 
peut-être  à leurs  moyens  de  se  nourrir.  » • 

Combien  Cook  et  Forster  se  trompaient  ! « Ce  qui  doit 
le  plus  surprendre  , s’écrie  d’Entrecaste&ux , ceux  qui  .ont 
lu  le  récit;de. Forster,, c’est  que  ce  peuple  qui  lui  avait 
paru  <4.  bon , et  J qui  avait  témoigné,  à ce  qu’il  dit,,  une 
si' grande  horreur  en  voyant  des  matelots  manger  de  la 
chair  , pareequo;  ces  insulaires  crurent  que  c’était  de  la 
chair  humaine , c’est  que  ce  peuple,  dis-je , est  lui-mêmé 
antropophage  ; il  est  avide  de  chair  humainê,  et  il  ne 
s’ea  cache  pas;  ainsi  il  semblerait  que  ce  n’est  pas  un 
usage  nouvellement  établi  parmi  eux.  On  crut  d’abord 
faire  injure  à ce' peuple  en  croyant  qu’il  se  souillait  do 
cette. alireuse  nourriture;  bientôt  il  ne  fut  plus  permis 
d’en  douter.  » , ...  ... 

Cos  hommes , que  l’on  regardait  comme  les  plus  tran-r 
quilles  de  tous  les  insulaires  du  grand  Océan , chez  les- 
quels on  était  venu  avec  les  dispositions  lus  plus  pacifi- 
ques , et  avec  <pui  l’on  pensait  qu’il  était  inutile  de  prendre, 
des  précautions,  commirent,  dès  le  second  jour  de  l’ar- 
rivée des  Français,  plusieurs  vols  avec  une  audace,  re- 
iparquablci  et  lentèroul  d’assommer  à-coups  de  massue 
les  .matelots  qui  étaieot  â l’aiguade.  Toutes  les.  incur- 
sions que,  l’on  lit  dans  l’ile  servirent  à coulirumr  l’otpi- 
nion  que  l’on  s’était  fuite  de  la  misère  et  de  la  férocité 
des  habitants  de  cette  ' malheureuse  contrée.  ,On  reov- 
contrait  à chaque  pas  des  traces  de  dévastation.  Un  très 
grand jaoitthre  de  cases  brûlées',  des  cocotiers  abattus, 
dqs  têtes  attachées. à des  piques  pour  servir  .de  trophées* 
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annoQçaient  la  manière  barbare  dont  ifs  se  font  la  guerre. 
Ces  hostilités  ne  sont  probablement  paa  générales  ; ce  sont 
des  rixes  de  cdnton  b'canton,  dans  lesquelles  les  animo- 
sités et  les  vengeances  , qui  s’entretiennent  par  le  besoin 
do  la  faim , s’exercent  avec  une  fureur  sans  borne.  « Ca 
qui  me  fait  juger  ainsi , observe  d’Enlrccasteaux,  c’est 
que  nous  avons  été , à difl'érentes  reprises , plusieurs 
jours  sans  voir  beaucoup  de  naturels , et  que  toutes  les 
fois  qu’ils  ont  paru  en  grand  nombre , nous  avons  vu 
entre  leurs  mains  de  nouveaux  lambeaux  de  chair  grillée 
qu’ils  mangeaient  en  notre  présence.  » 

Ces"  insulaires  ont  des  pirogues  doubles,  dont  la  consv 
truction  fait  pix^.sumer  qu’ils  ne  peuvent  pas  se  hasarder 
^ien  loin  au  large;  on  ne  les  vit  s’éloigner  de  terre  que 
par  un  très  beau  temps , et  jamais  elles  ne  sortirent  en 
dehors  du  récif  qui  borde  la  côte;  une  très  grosse  pierre 
attachée  à une  corde  tient  lieu  d’ancre.  Us  donnent  le 
plus  grand  soin  à là  fabrication  de  leurs  armes;  ils  les 
polissent  parfaitement;  leurs  massues  sont  très  variées  : 
leurs  ïagaies  ont  près  de  quinze  pieds  de  long  : ils  ne  con- 
naissent pas  l’usage  de  l’arc.  Ils  font  très  grand  cas  du  fer 
et  ils  paraissent  en  sentir  le  prix.  Les. Français  ne  virent 
aucun  des  objets  que  Cook  avait  laissés  dans  l’ile.-v.'-v  • 
On  n’a  remarqué  aucune  trace  de  police  ni  de  subor- 
dination parmi  les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie 
ils  semblent  vivre  indépendants  les  uns  des  autres,  ou  du 
moins  l’autorité  des  chefs  est  très  faible  pour  maintenir 
l’ordre  c cçp<;ndant  ils  prennent  sans  diliicultë  les  choses 
que  leurs  sujets  ont  reçues  en  pi-ésent. 

Les  navigateurs  français  ont  supposé  que  les  ejdets 
laissés  par  Cook  à Bulude  ont  attiré  la  guerre  aux  habi- 
tants de  ce  canton  , et  que  ceux-ci , dépouillés  par  un  vol 
public  , auront  prjs  le  goût  des  vols  privés , si , comme  le 
disent  Cook  et  Forster,  ils  étaient  efl’eclivement  exempts 
de  ce  vice.  La  paresse  de  ces  insulaires  a pu  les  rendre 
antrapophagos  ; car  bien  qu’on  ait-  remarqué  chez  eux 
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des  marques  évidentes  de  culture,  on  ne  les  a vus  la 
plupart  sortir  de  leurs  cases  que  pour  aller  en  course , et 
ils  J restent  bien  tard.  Leur  logement  resserré , et  oii  ils 
allument  sans  cesse  du  feu  pour  se  garantir  de  l’importu- 
nité des  moustiques  , les  rend  si  frileux  qu’ils  n’osent 
pas  s’exposer  à là  fraîcheur  de  la  nuit  : ils  paraissaient 
transis  de  froid  quand  le  vent  était  frais;  ils  recevaient 
avec  plaisir  toutes  les  espèces  d’habillements  qu’on  leur 
donnait  et  s’en  couvraient  volontiers.  - ,f 

Le  jardinier  de  l’expédition  française  sema  une  grande 
quantité  de  graines  à Balade  ; la  férocité  qu’on  avait  re- 
marquée dans  les  mœurs  des  habitants  enapêcha  de  leur 
laisser  un  bouc  et  une  chèvre:  ces  hommes  voraces,  qui 
n’épargnent  pas  leurs  semblables , n’auraient  pas  laissé  à 
ces  animaux  le  temps  de  se  reproduire  : on  ne  trouva  pas 
de  traces  de  ceux  que  Cook  leur  avait  donnés. 

Malgré  les  chaleurs  excessives  que  les  Français  éprou- 
vèrent sur  la  côte,  le  thermomètre  que  l’on  y porta  ne 
dépassa  pas  s 5 degrés.  / . 

Divers  indices  ont  donné  lieu  aux  Français  de  penser, 
contre  le  sentiment  de  Cook , que  le  nom  de  Balade  est 
celui  de  l’ile  entière.. .Le  peu  de  ressources  qu’elle  offre, 
les  écueils  dont  elle  est  environnée , la  férocité  des  habi- 
tants, la  difficulté  même  d’y  faire  de  l’eau,  quoiqu’elle  y 
soit  assez  abondante , tout  cela  est  fait  pour  en  éloigner 
les  navigateurs.  On  sait  que  La  Pérouse  devait  en  recon  - 
naitre  la  côte  occidentale , et  on  ne  peut  que  frissonner 
d’horreur,  en  pensant  au  sort  qui  est  réservé  aux'  malheu- 
reux navigateurs  qu’un  naufrage  jetterait  sur  des  côtes 
aussi  périlleuses,  et  forcerait  de  chercdier  un  asile  au 
milieu  de  ces  cannibales.  . 

. Les  lies  situées  dans  le  voisinage  de  la  Nouvelle- 
Càlédonie , sont  au  nord  Balabea , Bouguiouz , nommée 
pa|T  Cook  lie  de  l’Observatoire,  parcequ’il  y observa  une 
éclipse  de  soleil:  Huon  de  Kermadec,  qui  commandait 
ta  seconde  frégate  de  l’expédition  de  d’Entrecasteaux  ^ y 
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fut  Enterré  ; les  lies  Beaupré,  l’ile  Moulin  et  quelques 
autres  , enfin  les  lies  Huon  et  les  récifs  de  d’EnlrecaS' 
teaux,  groupe^de  petites  lies  sablonneusés  et  de  rochers , 
dont  plusieurs  n’ont  pas  plus  d’un  tiers  de  mille  de'  lon^ 
gueur.  La  hauteur  des  ruchers  diminue  à mesure  qu’ils 
, s’éloignent  de  la  Nouvelle-Calédonie.  La  plus^  septentrio- 
nale des  lies  Huon  a près  de  trois  lieues  de  tour;  elle  est 
entièrement  couverte  d’arbres.  On  rencontre  au  sud  l’ile 
Botany  et Tlle  des  Pins,  ainsi  nommée  du  grand  nombre 
de  ces  arbres  qui  s’y  élevaient  à une  hauteur  considé- 
rable; elle  est  habitée.  E.,.s. 

CALENDRIER.  ( Antiquités.  ) Tel  est  le  nom  que  l’on 
donne  au  livre  ou  tableau  destiné  à faire  connaître  la  mé- 
thode employée  par  les  différents  peuples  , pour  distribuer 
la  succession  des  jours , selon  la  nature  de  leurs  usages 
civil  , religieux  , astronomique  ou  agricole  , pendant  la 
durée  d’un  espace  de  temps  quelconque  appelé  Année. 

Ce  nom  vient  du  mot  calendœ,  que  les  Romains  écri- 
vaient dans  leurs  fastes , au  commencement  de  chaque 
mois , et  qui  servait  à en  désigner  le  premier  jour.  On 
prétend  que  calendœ  est  dérivé  du  verbe  latin  ealo  ( j’ap- 
pelle , j’annonce  ) ^ ou  du  verbe  grec  v.a\iu  , qui  a le 
même  sens.  L’emploi  d’une  telle  dénomination  vient  < 
dit-6n , de  ce  que  les  pontifes  romains , chargés  dé  régler 
le  calendrier , avaient  l’usage  d’appeler  le  peuple  dans  le 
forum,  à chaque  nouvelle  lune , et  de  lui  indiquer  quelle 
devait  être  la  durée  de  'chaque  mois.  D’autres  pensent 
que  c’est  de  la  préposition  clàm  ( à l’insu  , à la  dérobée  ) , 
qu’il  faut  faire . venir  le  nom  des  calendes , parceqiie , 
disent-ils , la  lune  est  cachée  à l’époque  de  la  nouvelle 
lune.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  étymologies  qu’on  ait 
données  de  ce  nom.  Elles  ne  sont  guères  plus  plausibles 
les  unes  que  les  autres;  elles  viennent  des  anciens,  et 
elles  ne  méritent  pas  plus  de  confiance  que  toutes  celles 
qu’on  rencontre  dans  leurs  écrits.  11  vaut  mieux'avouer 
son  igtiorance . que  de  s’abandonner  à de  vaines  con jec- 
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tures , au  moins  inutiles  et  trop  sourcnt  nuisibles  à bi 
science.  ' i 

Selon  la  nature  diverse  des  années  dont  ils  doivent  faire 
connaître  les  divisions  ou  les  détails , les  calendriers  sont 
tolaires,  (uni-solaires , lunaires  et  vagues. . , 

I.  Calendriers  solaires.  Ce  sont  ceux  qui , par  l’inter- 
calation d’un  jour  tous  les  quatre  ans , ramènent  aved 
plus  ou  moins  de  précision , mais  constamment  dans  la 
même  saison  et  à la  même  époque  , le  commencement  de 
l’année , de  manière  à avoir  pour  année  moyenne , une 
durée  de  365  jours  { , c’est-à-dire  une  durée  égale  ou  à 
peu  près  à la  quantité  de  temps  nécessaire  pour  que  la 
terre  , après  avoir  achevé  sa  course  autour  du  soleil  , 
puisse  se  retrouver  dans  la  même  situation  par  rapport  à 
cet  astre.  Telle  est  la  forme  du  calendrier  en  usage  parmi 
nous  et  chez  tous  les  peuples  èhrétiens.  Il  n’est  antre  que 
le  calendrier  introduit  chez  les  Romains  par  Joies-César  « 
rectifié  et  modifié  en  i58s  ,*  par  le  pape  Grégoire  XIH. 
11  ne  s’est  conservé  sous  son  antique  forme , que  chez  les 
Russes , les  Grecs  modernes  et  les  chrétiens  orientaux^ 

II.  Calendriers  luni-solaires.  Dans  ces’  calendriers^ 
les  mois  doivent  se  régler , autant  que  possible , sur  le 
cours  de  la  lune , commencer  et  finir  avec  une  lunaison  1 
mais  pour  que  le  renouvellement  de  chaque  année  puisse 
se  retrouver  dans  la  même  saison  , vers  la  même  époque  ^ 
il  faut , de  temps  à autre , faire  usage  d’un  treizième  mois^ 
de  sorte  qu’après  une  certaine  quantité  d’années,  dont  la 
réunion  porte  le  nom  de  Cycles , l’époqne  initiale  de  l’an* 
née  se  retrouve  dans  les  mêmes  circonstances  physiqucs4 
Dans  ces  calendriers  comme  dans  les  calendriers  solaires, 
oh  a , pour  année  moyenne  , 565  jours  Ils  sont  lunaires 
dans  leurs  détails  et  solaires  dans  leur  ensemble.  Tels 
étaient  tous  les  calendriers  en  usage  chez  les  Grecs  et  le 
calendrier  macédonien  ; tels  sont  encore  les  calendriers 
dont  sc  servent  les  indigènes  de  l’indoustah , les  Chinois , 
les  Japonais  et  les  Mongolsi  Le  calendrier  des  Juifs  et 
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le  Calendrier  connu  sous  le  nom  de  cycle  pascal  \ dont 
nous  nous  servons  encore  pour  déterminer  les  fêles  de 
l’Église /sont  aussi  de  la  même  nature.  ' 

III.  Calendriers  lunaires.  Dons  la  composition  de  cette 
troisième  espèce  de  calendriers , on  n’a  absolument  égard 
qu’au  cours  de  la  lune  ; seulement  il  faut  disposer  les  du- 
rées plus  ou  moins  longues  de  chacun  des  mois  , de  ma- 
nière que  leur  commencement  puisse  toujours  répondre 
à peu  -près  avec  une  nouvelle  lune  naturelle.  Ainsi , en 
réunissant  une  quantité  quelconque  d’années  réglées  par 
des  calendriers  de  cette  sorte  , on  doit  toujours  avoir  une 
année  moyenne  de  354  jours  8 heures  environ.  Ce  sont  i 
du  reste , des  années  vagues , en  ce  qu’elles  parcourent 
successivement  toutes  les  saisons.  Le  calendrier  arabe, 
qui  a été  adopté  par  tous  les  peuples  qui  professent  la  re- 
ligion musulmane  , est  le’seul  qui  se  règle  et  même  qui  se 
soit  jamais  réglé  de  cette  façon. 

IV.  Calendriers  vagues.  Ces  calendriers  qu’on  pourrait 
encore  appeler  tivils , pàrcequ’ils  ne  se  rattachent  è au- 
cune circonstance  prise  dans  la  nature , sont  destinés 
b régler  la  fortpc  d’anoées,  composées  d’une  quantité 
de  jours  quelconque , mais  constamment  la  même.  Ces 
années. parcourent  successivement  toutes  les  saisons,  et 
elles  ne  peuvent  se  retrouver  à leur  point  de  départ , qn’a- 
près  de  très  longues  périodes.  C’est  de  cette  façon  que  sc 
réglaient  les  calendriers  des  anciens  Égyptiens*  des  Perses , 
des  Arméniens , des  Cappadociens  et  des  indigènes  de 
l’Italie , ainsi  que  des  plus  anciens  peuples  de  la  Grèce. 

Je  n’ai  en  égard,  dans  cette  classification,  qu’à  la  na- 
ture des  années  ou  à leur  rapport  avec  les  phénomènes  cé- 
lestes ; mais  si  on  voulait  considérer  les  calendriers , selon 
l’usage  que  les  différents  peuples  en  ont  fait , on  pourrait 
les  diviser  en  calendriers  civils , calendriers  religieux  et 
calendriers  rustiques  ou  agricoles.  Ainsi , indépendam- 
ment du  calendrier  Julien  réformé  ou  calendrier  Grégo- 
èien , nous  en  employons  encore  un , dont  l’usage  tout 
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ecclésiastique , est  borné  à retrouver  tous  les  ans  l'époqne 
> de  la  fête  de  Pâque  êt’de  toutes  les  autres  fêtes  qui  s’y  rat- 
tachent. Les  Juifs  aussi  employaient  de  deux  façons  leur 
calendrier  luni-solaire  ; il$  commençaient , vers  l’équi- 
noxe du  printemps  , leur  année  religieuse,  et  vers  l’équi- 
noxe d’automne  , leur  année  civile.  Chez  les  Grecs  , 
indépendamment  des  divers  calendriers  luni  - solaires , 
propres  à chaque  peuple,  on  se  servait  encore  de  calen- 
drièrs  purement  solaires,  dont  les  mois , d’inégalë  .durée , 
répondaient  aux  douze  signes  du  zodiaque  et  empruntaient 
les  noms  de  ces  signes.  C’est  sur  des  calendriers  de  cette 
espèce , que  se  réglaient  chez  eux  les  travaux  agricoles. 

..  La  connaissance  des  calendriers  qui  sont  ou  qui  furent 
en  usage  chez  les  difl'érents  peuples , forme  une  partie 
très  importante  de  la  chronologie  ; on  pourrait  même  dire 
qu’elle  est  la  base  principale  de  cette  science  ; sans  elle , 
il  est  impossible  d’indiquer , avec  toute  la  précision  désira- 
ble, la  date  des  divers  événements  de  l'histoire.  Malgré  une 
telle  importance,  il  est  vrai  de  dire  cependant  que,  jusqu’à 
présent , on  a fait  très  peu  d’attention  dans  les  études  his- 
toriques à la  science  du  calendrier.  On  s’est  borné  à con- 
* naitre  le  calendrier  Julien  , adopté  parmi  nous  , en  se 
tenant  pour  les  autres , à des  notions  vagues  et  tout-à-fait 
insullisantes.  C’est  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  l’état 
d’enfance  dans  lequel  la  chronologie  est  restée  jusqu’à 
présent , am  moins  pour  tout  ce  qui  concerne  l’histoire 
ancienne.  Ce  ne  sont  pas  les  matériaux  qui  manquent  ; on 
est  plutôt  embarrassé  de  leur  abondance  ; mais  on  n’a  pas 
fait  réflexion , qu’avant  de  rétablir  la  succession  des  temps , 
il  fallait  en  bien  connaître  la  division , et  s’assurer  si  le 
nom  d’année  ne  pouvait  pas  s’appliquer  à des  quantités 
très  diverses  , soit  pour  les  peuples , soit  pour  les  diverses 
époques  de  l’histoire. 

Le  résultat  inévitable  de  la  méth'ode  qu’on  a suivie, 
devait  être  de  créer  une  multitude  de  difiiciiltés  et  de 
discordances  qui  ont  répandu  sur  Thistoire  ancienne  une 
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incertitude  presque  générale.  Il  fallait  pour  réussir  suivre 
une  marche  toute  contraire , et  faire  précéder  toutes  les 
recherches  historiques , par  des  travaux  approfondis  sur 
la  chronologie  positive.  Je  veux  désigner  par  là  , cette 
partie  essentielle  de  la  science  chronologique , qui  repose 
tout  entière  sur  la  connaissance  des  calendriers.  On  aurait 
pu  alors  donner  des  bases  inébranlables  à l’histoire  ; car  du 
moment  qu’on  a constaté  une  époque  quelconque  par  la 
chronologie  positive , on  peut  remonter  avec  une  certi- 
tude non  moins  grande , jusqu’aux  époques  les  plus  recu- 
lées. Telle  est  la  méthode  que  j’ai  suivie  dans  mes  travaux 
historiques  ou  chronologiques  , et  j’ose  assurer  que  mon 
espérance  n’a  jamais  été  trompée;  cette  méthode  m’a 
fourni  les  moyens  de  donner  à presque  toutes  les  parties 
de  l’histoire  ancienne , un  degré  d’évidence  dont  on  était 
loin  de  les  croire  susceptibles.  Une  multitude  de  difli- 
cultésct  de  discordances  regardées  jusqu’à  présent  comme 
insolubles,  sont  disparues.  Tous  les  témoignages , quelque 
contradictoires  qu’ils  fussent  en  apparence , ont  été  adop- 
tés. Bien  plus , c’est  de  ces  contradictions  mêmes  que  je 
suis  parvenu  à tirer  les  preuves  les  plus  fortes  et  les  plus 
décisives  de  la  certitude  des  résultats.  Ces  recherches  , 
qui  touchent  à toutes  les  parties  de  l’histoire  ancienne , 
forment  le  sujet  d’un  ouvrage  considérable  que  je  compte 
publier  , et  qui  sera  intitulé  Chronologie  de  l’histoire 
' ancienne.  Tout  ce  qui  est  relatif  à la  forme  , l’empIoi , la 
division  et  l’application  des  calendriers  adoptés  chez  les 
peuples  anciens  et  orientaux , y sera  exposé , discuté  et 
expliqué. 

^ * * ,»  ^ 
C’est  de  cet  ouvrage  que  sont  tirés  les  renseignement^ 

sommaires  que  je  placerai  ici , et  qui  sulTiront  pour  don- 
ner une  idée  juste  des  moyens  divers  dont  les  hommes 
se  sont  servis  pour  diviser  et  calculer  le  temps.  Jusqu’à 
' présent,  on  s’est  borné  «à  retracer  l’histoire,  plus  ou  moins 
exacte,  du  calendrier  romain  dont  nous  avons  adopté 
l’usage.  Je  suivrai  une  marche^  toute,  différente , ce  n’est 
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qu’après  avoir  fait  connailre  les  divers  calendriers  admis 
chez  l^s  peuples  anciens , que  je  parlerai  du  calendrier 
romain,  sur  lequel  j’entrerai  dans  de  plus  grands  détails. 

Je  commencerai  parles  Égyptiens,  je  parlerai  ensuite  des 
Persans  et  des  autres  anciens  peuples  de  l’Orient;  je  pas- 
serai après  aux  Juifs,  puis  aux  Grecs  et  aux  Macédoniens. 

Je  traiterai  enfin  des  révolutions  du  calendrier  romain 
jusqu’à  l’époque  où  il  fut  corrigé  par  Jules-César.  Je  re- 
tracerai ensuite  les  nouveaux  changements  qu’il  a éprou- 
vés i et  je  terminerai  par  quelques  détails  sur  le  calendrier 
actuellement  en  usage  chez  les  Orientaux. 

Calendrier  é^ptien.  Les  témoignages  précis  de  Géminus, 
de  Censorinus  et  de  plusieurs  autres  auteurs , attestent  que 
les  Égyptiens  ne  réglaient  pas  leurs  années  civiles  sur 
le  cours  du  soleil,  ni  sur  celui  de  la  lune,  mais  qu’ils 
’se  servaient  d’années  vagues  de  365  jours,  retardant  d’un 
jour  tous  les  quatre  ans,  sur  les  années  solaires,  de  ma- 
nière qu’elles  se  retrouvaient  au  même  point  après  un 
espace  de  i46o  ans.  Ce  long  espace  de  temps  s’appelait 
l'année  de  Dieu,  la  grande  année  caniculaire  et  la  pé- 
riode sothiaque.  Ce  dernier  nom  lui  venait  de  ce  que  la 
période  commençait  à l’épocj^ue  où  l’étoile  de  la  canicule 
nommée  aussi  stVtuSj  et  en  Egypte  sotAis,  se  levait  hélia- 
quement  le  premier  jour  de  thoth  premier  mois  de  l’an- 
née vague  des  Égyptiens.  Elle  se  terminait  au  bout  de 
1460  ans, quand,  par  suite  du  retard  d’un  jour  tous  les 
quatre  ans,  le  1".  de  thoth  se  trouvait  coïncider  de  nou- 
veau avec  le  lever  héliaque  de  «iVfMS.  ,^On  connaît  avec 
certitude  deux  de  ces  périodes.  On  sait  de  la  manière  la 
plus  positive,  par  le  témoignage  de  Censorinus,  que  la 
dernière  s’est  terminée  le  20  juillet  iSg  de  l’ère  vulgaire. 

Il  faut  donc  en  placer  le  commencement  au  20  juillel  de 
l’an  i322  avant  notre  ère.  Elle  portait,  chez  les  Égyp- 
tiens < le^  nom  A' ère  de  Ménophrès.  Ce  prince , dont  le 
règne  datait  du  26  juillet  i349  avant  notre  ère,  était  le 
troisième  des  rois  de  la  dix-neuvième  dynastie  des  souve- 
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rains  de  l’Égjple.  C’èst  î>  l’an  2782  avant  notre  ère,  que 
remontait  le  commencement  de  la  première  période- 

sotbiaqüe.  On  a dans  les  airtenrs  anciens , des  preuves 

non  équivoques  de  son  lisage  civil.  ' - ■ • 

L’année  égyptienne  sc  composait  de  douze  mois , tous 
de  trente  jours , auxquels  on  ajoutait  cinq  jours  épago- 
mènes  ou  complémentaires.  Les  noms  de  ces  douze  mois  - " 
’ étaient  : thotU  , paophi  , alhyr , choïae , tybi  , tnéclùr  ^ 
pliamé/iolh  , pliamiouthi  , packoa  / payni  , éptphi  et 
mésori.  ' 5 

Calendrier  persan.  De  même  que  le  calendrier  des 
Égyptiens , celui  des  anciens  Persons  était  vague  , et  leut- 
année  composée  de  365  jours,  se  divisait  en  douze  inois 
de  trente  jours,  sans  compter  les  cinq  épagoniènos  qu'on 
plaçait  à la  fin  do  l’année.  Chacun  des  jours  et  des  mois 
était  'consacré  à un  ange  particulier  , dont  il  portait -le 
nom.  Les  noms  des  douze  mois  sont  : farvardin , ardi- 
bchescht , kk&rdad  , tir  , amerdad  , schakriver , mihir, 
aban  , ader deh  , bahman  , isfendarmad. 

On  sait  que  les  années  des  Persans  furent  constamment 
vagues  jusqu’en  l’an  3ay  avant  notre  ère , c’est-à-dire  jas- 
qii’à  l’époque  de  l’avénement  d’Alexandre  au  trône*  de 
Perse,  après  la  mort  de  Darius.  Il  parait  qu’on  tenta  alors 
de  changer  la  nature  du  calendrier  persan.  Les  auteurs  on 
avaient  rendu  la  réforme  presque  impossible , par  la  ini  - 
’nière  dont  ils  l’avaient  lié  à la  religion,  en  mettant  les 
jours  et  les  mois,  chacun  sons  la  garde  d’un  ange  particulier. 

Il  était  impossible  de  créer  de  nonveaox  anges;  pour  ob- 
vier à cette  difficulté , et  faire  cesser  les  terreurs  supersti-  ' 
tieuses  des  peuples,  on  régla  qu’on  intercalerait  un  mms 
extraordinaire  après  chaque  espace  de  cent  vingt  ans  ,*  et 
que  cerionveau  mois  se  placeraitsuccessivement  aprèscha- 
cun  des  mois  de  l’année  dont  il  partageoit  le  nom,  de  ma- 
nière que  les  anges  préposés  aux  mois  , pussent  chacun  à 
leur  tour  présiderà  Ce  mois- surabondant.  Les  jours  épago- 
mënes  prirent  part  aussi  à cette  grapde  révolution,  et  se 
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transportèrent  successivement  tous  les  cent  vingt  ans,  apri^ 
les  mois  qui  avaient  été  doublés.  Huit  de  c‘es  petites  pé- 
riodes se  sont  accomplies.  La  neuvième  commença  le  1 6 
juin  602  de  noire  ère , avec  la  première  année  d’Iezde- 
djerd  III , dernier  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides.  La  monarchie  personne  ayant  été  détruite  peu  de 
.temps  après  cette  époque  par  les  sectateurs  de  Mahomet , 
l’intercalation  ne  fut  plus  pratiquée  par  lé  petit  nombre 
de  Persans  restés  fidèles  à la  religion  et  aux  lois  de  leur 
patrie , et  leur  calendrier  est  redevenu  entièrement  va- 
gue, comme  il  l’était  avant  Alexandre;  seulement  les  jours 
épagomènes  , au  lieu  d’être  placés  à la  lin  de  l’année , 
sont  restés  après  le  mois  d'aban , qui  est  le  huitième  de 
l’année. 

Calendrier  arménien.  Les  Arméniens  avaient  une  an-  • 
née  semblable  à celle  des  Persans , mais  elle  est  restée 
vague  jusqu’à  présent.  Les  douze  mois  dont  elle  se  com- 
pose, sans  compter  les  épagomènes,  sont  : Hori, 

Sahmi,  Dré-,  Kaglwts , Arats , Méhégi,  Aréki,  Ahki , 
Maréri,  Margats  et  Urodits.  Les  Arméniens  possèdent 
encore  un  autre  calendrier  dont  les  mois  s’appellent 
Schams  3 Adam  y Schebath,  Nakhaî,  Ghaniar,  Nadar, 
Thira,  Dama.,  Hamira,  Aram,  Ovdanel  Nirhan. 
Ce  calendrier  était , à ce  qu’il  parait , en  usage  dans  la 
petite  Arménie.  Le  commencement  de  l’année  vague  des 
Arméniens  se  trouve  aciuellcraent  en  1825,  le  id  sep- 
tembre. Pour  déterminer  la  fête  de  Pâque  et  toutes  les 
autres  fêtes  religieuses  qui  sont  en  rapport  avec  elle , les 
Arméniens  se  servent  du  calendrier  Julien , tel  qu’il  était 
chez  nous  avant  la  réforme  grégorienne. 

On  connaît  encore  les  calendriers  des  anciens  Cappa- 
dociens,  des  Ibériens  qui  portent  actuellement  le  nom 
de  Géorgiens , et  des  Albaniens  qui_  habitaient  la  partie 
orientale  du  mont  Caucase , sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. Ils  étaient  de  la  même  nature  que  ceux  des  Ar- 
méniens et  dos  Persans.  Pour  ne  pas  étendre  outre  nie- 
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sure  les  bornes  de  cet  article , je  ne  rapporterai  pas  ici 
les  noms  des  mois  qui  se  trouvent  dans  ces  calendriers. 

Calendrier  syriert,.  Les  noms  des  mois  qui  furent  au- 
trefois en  usage  chez  les  Syriens , et  à ce  qu’il  parait  dans 
l’antique  Babyloue  , étaient  Tisri  i",  Tisri  a*  , Ka- 
noun  i",  Kanoun  2',  Sabat,  Adar,  Nisan,  lyar,  Hati- 
ran,  Tamouz,  Ab  et  Eloul.  Celte  année  était  dans  l’ori- 
gine luni- solaire;  admettant  en  conséquence  de  temps  à 
autre  uii  treiziéme  moisj  efc  commençant  avec  la  nouvelle 
lune,  la  plus  voisine  de  l’équinoxe  d’automne.  Elle  devint 
julienne  sous  la  domination  des  Romains;  elle  est  restée 
telle  jusqu’à  nos  jours  et  elle  est  encore  en  usage  parmi  les 
Nestoriens  et  les  Jacobites  de  Syrie  et  de  l’Orient,  qui 
font  correspondre  le  premier  de  T isri  1 avec  le  premier 
d’octobre  julien. 

Calendrier  juif.  On  voit  par  la  Genèse  que  dans  l’o-- 
rigine  les  Israélites  eurent  une  année  de  36o  jours;  on 
ignore  d’ailleurs  comment  ils  l’employaient  dans  l’usage 
civil.  Depuis  la  sortie  d’Égypte , ils  se  servirent  d’un  ca- 
lendrier luni-solaire  ; l’institution  de  la  Pâque  leur  en  lit 
une  nécessité.  En  eQet,  pour  que  cette  fête  destinée  à 
rappeler  la  délivrance  des  Juifs  de  l’esclavage  des  Ëgyp-  . 
liens,  pût  toujours  se  retrouver  avec  la  pleine  lune  la 
plus  voisine  de  l’équinoxe  du  printemps , et  pour  que  les 
prémices  des  moissons  pussent  être  offertes  à la  fêle  de 
la  Pentecôte , fixée  cinquante  jours  après , il  fallait  né- 
cessairement qu’un  mois  extraordinaire  vint  de  temps  à 
autre  compenser  la  différence  qui  existe  entre  l’année  so- 
laire et  l’année  lunaire.  La  nouvelle  lune  qui  précédait  la 
célébration  de  la  Pâque  marquait  le  renouvellement  de 
l’année  des  Juifs,  qui  se  trouvait  ainsi  placé  au  commence- 
ment du  printemps.  Telle  fut  sans  aucun  doute  la  forme  de 
l’année  dont  les  anciens  Juifs  se  servirent  jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  emmenés  captifs  à Babylonc.  On  ignore  les  détails 
de  leurs  mois  pendant  cette  longue  période  de  temps.  Les 
noüis  de  trois  seulement  nous  ont  été  conservés , ce  sont 
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ceux  des  deuxième,  septième  et  huitième  mois,  appetés 
zlou,  bout  et  étlianim.  La  religion  s’opposait  ù ce  que  les 
JuiCs  pussent  changer  d’une  manière  essentielle  la  forme 
de  leur  calendrier.  Leur'séjourà  Babylone  ne  put  y ap- 
porter non  plus  aucun  changement  notable , puisqu’on  s^ 
servait  aussi  dans  cette  ville,  d’un  calendrier  luni-solaire; 
tout  ce  qu’ils  firent  sans  doute,  c’est  qu’ils  empruntèrent 
les  noms  des  mois  babyloniens , et  peut-être  le  mode  d’in- 
tercalation, usité  dans  cette  ville,  comme  ils  y adoptèrent 
la  langue  chaldéenne.  Les  noms  des  mois  qu’ils  rappor- 
tèrent dans  la  Judée,  après  leur  retour  de  la  captivité, 
se  sont  perpétués  parmi  eux  jusqu’à  présent;  ils  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  dont  se  servaient  les  Syriens.  Les 
voici  : nisan,  iiar , sivan,  thamuz,  ab , cloul , thisri , 
murcUcsvan , casleu  , tebetk,  sabatb  et  adar.  Un  cycle.de 
dix-neuf  ans,  combiné  comme  celui  de  Méton,  .règle  la  dis- 
position de  leurs  années  simples  ou  intercalaires.  Ces  der- 
nières sont  les  années" 5,  6,8,  ii , \l^,  17  et  19  de  la 
période  de  dix-neuf  ans;  pour  les  former,  on  doubje  le 
mois  adar , le  dernier  de  l’année,  de  sorte  qu’elles  con- 
tiennent treize  mois.  Par  ce  moyen , la  Pâque  et  le  com- 
mencement de  l’année  ne  peuvent,  s’écarter  de  l’équinoxe 
du  priiilomps.  Telle  est  la  forme  du  calendrier  encore  en 
usage  parmi  les  Juifs.  ' . . . \ 

Calendriers  grc-cs.  Jusqu’au  commencement  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère , tous  les  calendriers  en  usage  chez 
les  Gi-ecs  se  rapportaient  à une  année  composée  de  trois 
cent  soixante  jours  , divisée  en  douze  mois  de  trente  jours 
chacun;  les  .témoignages  d’Hérodote,  de  Géminus  et  de 
Gensorinus  sont  formels.  Tous  les  deux  ans  on  ajoutait 
im  mois  intercalaire  également  de  trente  jours,  de  sorte 
que,  pour  avoir  une  juste  idée  de  ce  que  les  Grecs  enten-, 
duient  dans  les  temps  anciens  par  le  nom  d’année , il  faut 
toujours  compter  un  espace  moyen  de  trois  cent  soixante- 
quinze  jours,  sans  quoi  on  s’expose  à commettre  une  er- 
reur progressive , qui  affecte  toutes  les  p.arliés  de  l’histoire 
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nncienne.  Ces  années , allcrnativement  de  trois  cent 
quatre-vingt-dix  et  de  trois  cent  soixante  jours  , formaient  • 
des  périodes  qu’on  appelait  des  triétcridcs , parcequ  elles' 
se  renouvelaient  dans  la  troisième  année , mais  qui  n é- 
taient  réellement  que  des  parccqu  elles  ne  con- 

tenaient que.  deux  années.  C’est  ce  que  dit  Ccnsorinus , 
(mp.  i8)  {dque  tempus  T^ivzr,fiSa.  appellabant , qtiod  tertio 
quoque  anno  intercalabatur  , quamvis  biennii  ciremtus , 
et  reverà  estel.  Tel  fut  l’usage  constamment  suivi 

par  tons  les  peuples  de  la  Grèce  , }usqu^au  sixième  siècle 
avant  notre  ère,  époque  vers  laquelle  on  volt  la  connais- 
sance de  l’aslrono(nie  s’introduire  dans  ce  pays.  L élude 
de  cette  science  lit  apercevoir  l’imperfertlonide  la  mé- 
thode suivie  dans  les  calendriers  qui  étaient  alors  en  vi- 
gueur, et  elle  dut  faire  sentir  la  nécessité  d une  réforme. 
Mais  comme  les  calendriers  triétérique^  étaient  consacrés 
par  un  long  usage,  on  craignit  sans  doute  de  blesser  les 
préjugés  des  Grecs,  on  fît  intervenir  les  dieux,  pour  intro- 
duire les  ajpnéliorations  que  les  progrès  de  la  science  de- 
mandaieilt.  Les  oracles  parlèrent , et  ils  prescrivirent  aux 
Grecs  de  célébrer  les  fêtes  et  les  sacrifices  ordonnés  par 
les  lois , dans  les  nâêm’es  saisons  et  dans  mêmes  mois  , 
leur  recommandant  pour  le  faire  «l’une  maniéré  c^taine, 
de  se  régler  pour  l’année  sur  le  soleil,  et  sur  la  lune 
pour  les  mois  et  jes  jours.  Il  fallut  prendre  pour  base  de 
la  réforme  des  calculs  scientifiques  et  recourir  h des  as- . 

V tronomes.  L’observation  avait  déjà  convaincu  que  la  vé- 
rilablê  'durée  d’une  lunaison  était  d’environ  vingt-neuf 
jours  et  demi.  On  la  doubla,  ce  qiii  donna  cinquante-neuf 
jours  qu’on  divisa  en  deux  parties  inégales , l’ime.  de  trente 
jours  formant  un  mois  qu’on  appela  plein,  et  l’autre  de 
vingt-neuf  jours , formant  un  mois  qui  fut  nommé  cave. 
Alors  pour  la  première  fois  chez  les  Grecs , on  donna  le  ' 
nom 'de  mois  à des  quantités  de  jours  différentes.  Ou 
changea  la  dénomination  des  jours  ; le  premier  fut  ap- 
pelé néoménie  , ou  nouvelle  June  ; le  deuxième  s'econd 
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de  la  lune',  etc.  Le  quinzième  fut  appelé  dichoménie  ef 
panséléné,  milieu  de  lu  lunaison,  ou  pleine  lune.  Le  tren- 
tième fut  nommé  îvv)  xoù  via  , la  vieille  et  la  nouvelle  ,'par- 
ceque  c’est  à cette  époque  d’un  mois  lunaire  que  la  lune 
finit  et  renouvelle  son  cours.  Ce  nom  ne  fut  donné,  par 
cette  raison  , qu’au  dernier  jour  des  mois  pleins.  On  con- 
serva le  nom  de  triacas  ou  trentaine  au  dernier  jour  des- 
mois  de  vingt-neuf  jours,  par  respect  sans  doute,  pour  l’an-  _ 
tique  coutume  qui  faisait  tous  les  mois  également  de  trente 
jours;  coutume  qui  resta  dans  l’opinion  et  dansle  laOgage, 
malgré  le  changement  réel  qui  s’était  opéré  dans  le  calen- 
drier. Il  existe  effectivement  un  grand  nombre  ^d’indica- 
tions postérieures  5 cette  époque,  qui  font  voir  que  les  Grecs 
avaient  conservé  l’habitude  de  regarder  les  mois  comme 
composés  de  trente  jours.  Cet  usage  s’est  perpétué  jusque 
chez  nous, malgré  l’inégalité  des  mois  romains;  on  n’en 
tient  pas  plus  de  compte  dans  le  langage  ordinaire.  ' ' ' 

Douze  lunaisons  ou  mois  alternativement  de  trente  et  de 
vingt-neuf  jours  ne  donnant  que  trois  cent  cinqftante-qiia- 
tre  jours , l’année  civile  se  serait  trouvée  en  retard  de  onze' 
jours  un  quart  sur  l’année  indiquée  par  le  cours  du  so- 
leil, qui  fut  évaluée  alors  à trois  cent  soixante-cinq  jours  un 
quart.  Pour  avoir  des  mois  parfaits  , on  multiplia  par  huit 
l’excédant  de  l’année  solaire,  ce  qui  donna  quatre-vingt-dix 
jours  ou  trois  mois.  On  eut  donc  ainsi  trois  mois  interca- 
laires , que  l’on  plaça  autant  que  possible  à des  intervalles 
égaux,  dans  une  période  de  huit  ans,  qui  fut  par  cette  rai- 
son appelée  oclaétéride.  Les  années  intercalaires  furent  la 
troisième,  la  cinquième  et  la  huitième;  elles  eurent  treize 
mois  et  trois  cent  quatre-vingt -quatre  jours,  tandis  que 
les  autres  ne  contenaient  que  douze  mois  et  trois  cent  cin- 
quante-quatre jours. 

L’octoéteVide  renfermait  deux  mille  neuf  cent  vingt-deux 
jours,  quantité  qui. égale  le  nombre  de  jours  contenus 
dans  huit  années  solaires  avec  leurs  bissextiles;  ainsi  au 
moyen  de  celte  réforme , lés  années  grecques  purent  se  • 
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renouveler  précisément  dans  la  même  saison.  Malgré  cet 
avantage  précieux  , Voctaétéride  ne  remplissait  pas  «mcore 
l’objet  qui  avait  été  prescrit  aux  Grecs  par  les  oracles,  c’est- 
à-dire  que  les  années  se  réglassent  sur  le  cours  du  soleil , 
tandis  que  les  jours  et  les  mois  devaient  être,  pour  leure 
noms  et  leur  durée  , en  rapport  avec  le  cours  de  la  lune. 
C’était  selon  cette  double  raison  qu’il  fallait  disposer  le  ca- 
lendrier et  coordonner  les  détails  du  cycle.  Il  ne  sulTisait 
donc  pas  que  le  soleil  se  retrouvât  à la  ün  do  celle  période 
au  même  point  que  celui  d’où  il  était  parti , i|  fallait  aussi 
que  la  lune  fût  revenue  dans  la  inêine  position  , par  rap- 
port à cet  astre.  Il  n’en  était  pas  ainsi  à la  fin  de  Voctcul- 
léride.  Les  Grecs  ne  'furent  pas  long-temps  sans  s’aperce- 
voir de  cette  imperfection:  les  astronomes  n’eurent  pas  de 
peine  à reconnaître  qu’à  la  fin  de  Voctaétéride , il  s’en 
fallait  d’un  jour  et  demi  que  la  lune  eût  achevé  sa  der- 
nière révolution.  Au  bout  de  deux  octaétérides  la  dilTé- 

• • 

rence  aurait  été  de  trois  jours.  Pour  obvier  à cet  inconvé- 
nient , ils  joignirent  deux  octaétérides  pour  en  former  une 
nouvelle  période,  qui  fut  ainsi  composée  de  seize  années; 
c’est  de  là  que  lui  vient  le  nom  d’eccaîdécaétérides.  Elle  se 
terminait  par  trois  jours  épagomènes  ou  Complémentaires. 

Cette  réforme  se  fit  à Athènes , oii  il  se  trouvait  des 
astronomes;  les  autres  républiques  de  la  Grèce  qui  avaient 
adopté  les  nouveaux  calendriers  octacttirii/ocs,  mais  qui  ne 
possédaient  pas  les  moyens  de  réparer  une  imperfection , 
qu’elles  ne  lardèrent  pas  non  plus  à reconnaître , furent 
obligées  de  les  garder  tels  qu’ils  étaient.  Il  en  résulta  que 
les  cycles  dont  elles  se  servaient  furent  dans  un  retard  pro- 
gressif de  trois  jours  tous  les  seize  ans , par  rapport  aux 
périodes  athéniennes.  Cette  dilTérence  allant  toujours  en 
croissant , les  quantièmes  et  les  noms  des  jours  ne  furent 
plus  en  harmonie  avec  le  cours  de  la  lune.  La  néoménie 
se  trouva  à la  place  de  la  nouvelle  lune  , et  vice  versâ. 
Le  désordre  le  plus  complet  régna  dans  le  calendrier  et, 
fit  sentir  à tout  le  monde  le  besoin  d’une  réforme. 
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Les  Athéniens  en  ajoutant  trois  jours  épagomènes  h 
leur  nouvelle  période,  de  seizeannées,  n’avaientpas  encore 
rempli  l’objet  que  s’étaient  proposé  les  réformateurs  du 
calendrii-r  : savoir , que  les  années  fussent  en  rapport 
avec  le  soleil;  les  jours  et  les  mois  avec  la  lune.  La 
chose  est  évidente;  par  l’addition  de  trois  jours,  on  se 
serait  trouvé  au  bout  de  dix  périodes  ou  de  cent  soixante 
ans , en  avance  d’un  mois  entier  sur  le  point  de  départ 
par  rapport  au  soleil.  Pour  obvier  à ce  nouvel  inconvé- 
nient , on  résolut  de  retrancher  un  mois  intercalaire  après 
ce  long  espace  do  temps.  La  longueur  et  l’imperfection 
de  cette  période  qui  remplissait  si  tard  son  objet,  et  qui 
laissait  les  mois  flotter  si  long-temps  loin  de  leur  place  na- 
turelle , fit  recourir  à une  nouvelle  combinaison  pour 
régler  le  calendrier. 

Méton , astronome  athénien  , fut  l’inventeur  de  la 
nouvelle  méthoelc.  Il  imagina  un  cycle  de  dix-neuf  ans  , 
liftminé  par  les  Grecs  Enndadécaétéridc , dont  tous  les  dé- 
tails en  années , mois  et  jours , furent  constamment  en 
rapport  avec  le  cours  de  la  lune , et  qui,  en  plaçant  le 
commencement  de  l’année  dans  la  même  saison , la  ra- 
menait au  bout  de  dix-neuf  ans,  précisément  au  même 
point  par  rapport  au  soleil.  Cet  astronome  prit  pour  base 
de  sa  réforme  une  observation  du  solstice  d’été,  qu’il 
fixa  au  27  juin  julien,  en  l’an  43a  avant  J.  -C.  La  nou- 
velle lune  qui  suivit  ce  solstice  marqua  le  commence- 
ment de  la  période  de  IMéton.  En  ce  temps-là,  la  véritable 
nouvelle  lune  arriva  pour  le  méridien  d’Athènes,  le  1 5 juil- 
let, 7,  h.  i.i  m.  après  midi.  Los  jours  des  Grecs  commen- 
çaient le  soir , il  en  résulte  donc  que  nous  devons  re-  ' 
garder  le  ifi  juillet  4^2  avant  J.  - C.  , comme  le  premier 
jour  du  cycle  de  Méton.  Cette  période  contenait  6,940 
jours  répartis  entre  2Ô.Ï  mois  dont  sept  intercalaires.  Ce 
nombre  de  mois  fut  divisé  en  1 26  pleins  ou  de  3o  jours  , 
et  1 10  caves  , ou  de  29  jours  seulement.  Le  nombre* 
des  mois  pleins  l’emportant  de  beaucoup  sur  ceux  qui 
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tlaicnl  caves , on  ne  put. les  faire  alterner -comme  dans 
• V octaétéridc  ; pour  les  placer  convenablement  les  uns  par 
rapport  aux  antres,  on  en  revint  à Tancien  usagc."On 
. supposa  que  tous  les  mois  étaient  de  trente  jours;  on  eut 
donc  7,o5o  jours  , nombre  qui  excède  de  i lo  celui 
des  jours  réellement  compris  dans  la  période  de  Méton. 
Comnie  il  fallait  ajoir  une  quantité  égale  de  mois  caves; 
on  divisa  6,940  par'iioî  le  quotient  fut  63  jours,  sur- 
lesqiîels  on  décida  d’en  retrancher  un , qui  fut  le  65'  ; 
ce  jour  fut  appelé  t^xtpnaiiio;  , c’est-à-dire  relrancliable. 
Pour  le  trouver,  on  partit  du  commencement  de  la  pé- 
riode , et  tous  les  mois  dans  lesquels  on  comptait  suc  - 
eessivement  63  , le  jour  était  retranché  , et  le  mois 
«levenait  cave,  Par  cet  arrangement,  huit  années  ordi- 
naires eurent  554  jours , et  les  quatre  autres  355.  Une 
année  intercalaire  eut  583  jours;  cinq  en  curent  cha- 
cune 384  » et  00e  autre  en  eut  385.  Les  années  de  cette 
période  de  dix-neuf  ans , qui  furent  intercalaires , ou  qui 
eurent  un  treixièime  mois,  étaient  les  2',  5',  8',  li'  , 
i5',  16*  et  ig'.'; 

Quoique  la  période  de  Méton  fût  bien  supérieure  à 
tous  les  cycles  qui  avaient  été  jusqu’alors  en  usage  chez 
les  Grecs,  elle  n’était  pas  encore  parfaite.  Une  légère  er  ' 
reiir  commise  dans  l’évaluation  de  la  véritable  durée  des 
lunaisons  fît  qu’au  bout  de  soixante-seize  ans  on  se  trouva 
en  avance  d’un  jour.  Pour  réparer  cette  erreur , Calippe 
de  Cyzique , astronome  çélèbre,  qui  vivait  sous  le  règne 
d’Alexandre , établit  une  période  de  soixante-seize  ans , 
composée  de  quatre  cycles  de  Méton,  auxquels  il  ne  chan- 
' gea  rien,  si  ce  n’est  qu’il  retrancha  un  jour  au  dernier 
d’entre  eux  , de  sorte  que  sa  période  contint  2.7,759 
jours,  tandis  que  quatre  périodes  de  dix-neuf  ans  en 
auraient  contenu  27,760.  Au  reste,  toutes  les  règles  ap- 
plicables au  cycle  de.  Méton,  le  furent  également  à celui  de 
Calippe.  Cette  réforme  date  de  l’année  35o  ayant  J.  -C.  , 


Digitized  by  Google 


1 88  CAL 

dans  laquelle  Alexandre,  après  la  mort  de  Darius,  fut  dé- 
claré monarque  de  l’Asie. 

L’usage  de  ce  cycle  destiné  à régler  les  calendriers 
grecs , s’est  introduit  parmi  les  chrétiens  et  s’est  perpé  ■ 
tué  jusqu’à  nous;  c’est  la  période  qu’on  est  accoutumé  à 
appeler  nombre  d’or , dans  les  calendriers  ecclésiastiques, 
où  il  est  destiné  à faire  retrouver  l’époque  de  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Pâque.  Le  nom  qu’on  lui  donne  yient 
de  ce  qu’on  était  autrefois  dans  l’üsage  do  le  marque!*  en 
lettres  d’or  dans  les  calendriers.  C’est  depuis  l’époque  du 
concile  de  Nicée,  cq  l’an  5s 5,  que  les  chrétiens  ont 
adopté  cette  méthode  de  faire  accorder  l’année  lunaire 
avec  l’année  solaire.  L’église  d’Alexandrie  fut  chargée 
alors  par  les  évêques  assemblés  à Nicée , de  proposer  un 
moyen  efficace  pour  trouver  avec  exactitude  l’époque  de 
la  fête  de  Pâque,  et  pour  que  tous  les  chrétiens  pussent  la 
célébrer  partout  en  même  temps;  ce  qui  ne  s’était  pas 
fait  jusque-là.  La  préférence  accordée  pour  cet  objet  à 
l’église  d’Alexandrie  lui  venait  de  ce  qu’elle  avait  auprès 
^ d’elle  la  plus  illustre  et  la  plus  nombreuse  réunion  de 
Savants  qui  existât  à cette  époque.  Cette  église  s’adressa 
donc  aux  astronomes  payons  qui  habitaient  dans  Alexan- 
drie ; ceux-ci  donnèrent  aux  chrétiens  le  cycle  de  Méton  , 
qui  fut  ainsi  répandu  partout  où  pénétra  la  religion  chré- 
tienne. 

Le  cycle  composé  par  Méton  fut  adopté  par  presque 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Le  témoignage  de  Diodore 
de  Sicile  est  formel.  On  apprend  de  Macrobe  et  de  Cen- 
sorinus  que  les  Arcadiens  et  les  Acarnaniens' furent  les 
'seuls  qui  refusèrent  de  s’en  servir  par  attachement  sans 
doute  à leurs  anciens  usages. 

Quoique  tous  les  Grecs,  à peu  d’exceptions  près , se  ser- 
vissent de  la  même  méthode  pour  régler  leur  calendrier,  il 
s’en  fallait  de  beaucoup  cependant,  que  ces  calendriers  fus-, 
sent  semblables.  Ils  différaient  au  contraire  considérable- 
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ment , soit  par  les  noms  des  mois , soit  par  l’époque  de 
leur  commencement.  Ainsi , par  exemple,  les  Athéniens 
commençaient  leur  année  à la  nouvelle  lune  la  plus  voisine 
du  solstice  d’été;  les  Ëléensen  usaient  de  même,  aussi  est- 
ce  à cette  époque  de  l’année  que  se  renouvelaient  les  olym- 
piades et  les  années  olympiques.  Les  Lacédémoniens  au 
contraire  plaçaient  l’époque  initiale  de  leur  année , à la 
nouvelle  lune  la  plus  voisine  de  l’équinoxe  d’automne; 
tous  les  peuples  Doriens  comme  eux,  qui  avaient  un  grand 
nombre  de  fêtes  qui  leur  étaient  communes,  suivaient  par 
cette  raison  le  même  usage , quoique  les  noms  de  leurs 
mois  particuliers  différassent  souvent;  il  suflisait  pour 
être  d’accord  que  ces  mois  fussent  soumis  à un  même 
mode  d’intercalation.  Ainsi  donc  à Argos , à Sicyone , 
à Corinthe,  à Corcyre,  en  Crète,  à Cyrène  et  en  Si 
cile , on  mettait  le  commencement  de  l’année  comme  à 
Lacédémone ,, vers  l’équinoxe  d’automne.  Les  Achéensau 
contraire  dataient  de  l’équinoxe  du  printemps.  A Thèbes 
on  comptait  de  la  nouvelle  lune  après  le  solstice  d’hiver. 
A Delphes,  c’ét^t  de  la  prenaière  lune  avant  le  solstice 
d’été.  On  n’a  pas  de  notions  Bien  précises  sur  les  époques 
initiales  descalendriérs  usités  chez  les  ThessaHens,lesPhb- 
cidiens,  les  Locriens  et  dans  les  nombreuses  colonies  grec- 
ques établies  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.'  Il  çst 
probable  que  les  calendriers  répandus  dans  ces  divers 
lieux  présentaient  tous  de  notables  différences.  Les  peu-( 
pies  anciens  attachaient  une  grande  importance  à ces  ca- 
lendriers nationaux  ; ils  les  considéraient  comme  une 
preuve  d’indépendance.  Les  calendriers  des  nations  q^ 
j’ai  nommées  ne  nous  sont  pas  connus  dans  tous  leurs  d" 
tails,  les  noms  seuls_de  quelques-uns  de  leurs  mois  nous  ont 
été  transmis  par  les  auteurs  anciens  , ou  par  les  inscrip- 
tions antiques.  Ceux  sur  lesquels  nous  avons  le  plus  de  dé- 
tails de  ce  genre  sont  les  calendriers  de  Lacédémone, 
de  Thèbes , de  Delphes , de  Cyzique  , de  rionié  et  de  la 
Crète;  nous  n’en  placerons  pas  ici  la  nomenclature,  notis 
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nous  bornerons  à faire  connatirc  les  noms  fies  mois  don! 
SC  servaient  les  Athéniens , parcequ’ils  ont  été  plus  soiivent 
mentionnés  que  les  autres,  dans  les  monuments  de  l’anli- 
quité , à cause  de  la  juste  célébrité  et  de  la  puissance  ac- 
tpiises  par  ce  peuple. 

I)e  même  que  tous  les  autres  calendriers  en  usage  cliez 
les  Grecs,  celui  des  Athéniens  se  composait  de  douze  mois 
dans  les  années  ordinaires,  et  de  treize  mois  dans  les  an- 
nées intercalaires  ou  embolismiques  La  durée  plus  ou 
moins  longue  de  chacun  de  ces  mois  se  déterminait  , 
comme  nous  l’avons  vu,  d’après  les  lois  du  cycle.  Les 
douze  inois  athéniens  étaient  Uécataenbœon , que  datis  la 
haute  antiquité  on  appelait  Cronion , Méla^eîtnion , Boé- 
(Iroinion  , Pyanepsion , Mœmacttrion , Posidéan  , Ga- 
tmlion,  Antheslérlon,  Elaphéboliàn,  MunychUm,  Tbar- 
i'éüon'ci  Scirophorion.  Dans  leS  années  intertialaires  on 
doublait  le  mois  de  Pnsf’dénn  qui  était  le. sixième;  il 
nommait  alors  Posidcon  i”;  le  mois  intercalaire  qui  1e 
suivait  s’appelait  Posidéon  -2*.  Cet  usage  de  placer  a’insi  l’in- 
tercalation au  milieu  de  l’artnée,  tandis  que  presque  tous 
les  autres  Grecs  la  mettaient  à la  fin , venait  de  ce  qu’à 
l’époque  de  la  réforme  faite  par  Méton , les  Athéniens 
avaient  transporté  le  commencement  de  leur  année  du 
solstice  d’hiver  à celui  d’été.  An  moyen  de  ce  change- 
ment , le  calendrier  athénien  fut  d’accord  avec  les  années 
destinées  à compter  les  Olympiades.  Ceci  dnt  aussi  beau^ 
coup  contribuer  à répandre,  chez  les  autres.  Grecs , la 
connaissance,  et  peut-être  l’usage  des  mois  athéniens.  Il 
^t  certain  , en  effet , qu’ils  furent  portés  en  Asie  par  les. 
Grecs  de  diverses  origines  , qui  s’y  établirent  à lu  suite 
d’Ahixandre.  On  connaît  plusieurs  monuments  publics 
i(ui  appartiennent  h cette  partie  du  monde  , et  dont  les 
dates  se  rapportent  au  calendrier  d’Athènes.  On  doit  ob- 

* Ce  mol  Cit  syuonyme  tl’iiiltjrralaiil*  ; tl  es!  derive  cm 

grec,  signiHe  iusertf  ajouté,  * ^ ■ î ” , • . . 
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server  seulemenl  qu’en  Asie , l’ordre  des  mois  présentait 
une  légère  différence;  MœmacUriori , au  lieu  de  suivre 
Pjanepsion  et  de  tenir  ainsi  le  cinquième  rang,  précé- 
dait au  contraire  Pyancpsion , dont  il  occupait  alors  la 
place. 

Quand  Méton  institua  sa  réforme  , on  était  dans  l’usage 
de  mettre  l’intercalation  à la  fin  de  l’année.  Cette  cou- 
tume se  pratiquait  depuis  un  temps  immémorial.  On  s’é- 
tait donc  habitué  à doubler  le  mois  de  posidéon  qui  avait 
été  pendant  long-temps  le  dernier  de  l'année.  On  ne 
changea  rien  sur  ce  point,  et  c’est  ainsi  que  l’intercalation 
se  plaça  chez  les  Athéniens , au  milieu  de  l’année.  Comme 
sous  la  domination  des  Romains,  les  Athéniens  conser- 
vèrent le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois;  ils 
gardèrent  leur  calendrier , dont  l’usage  se  maintint  chez 
eux  jusqu’h  l’établissement  du  christianisme. 

Calendrier. macédonien.  La  célébrité  d’Alexandre  et 
l’étendue  de  ses  conquêtes  ayant  répandu  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Asie  la  connaissance  et  l’usage  du  ca- 
lendrier macédonien , il  convient  d’entrer  dans  quelques 
détails  i»  son  sujet.  Beaucoup  de  discussions  se  sont  élevées 
entre  les  savants  , pour  savoir  quelle  était  au  juste  la  vé- 
ritable nature  du  calendrier  admis  chez  les  Macédo- 
niens. Après  un  grand  nombre  d’hypothèses  et  de  sys- 
tèmes , qui  ne  reposent  sur  aucune  autorité  positive , on 
est  forcé  de 'reconnaître  qu’il  n’existe  réellement  aucune 
raison  valable  pour  croire  que  les  Macédoniens  différas- 
sent en  ce  point  des  autres  Grecs.  En  effet , quoique  cés 
peuples  , avant  Philippe , père  d’Alexandre , ne  fissent 
pas  partie  intégrante  du  corps  hellénique , ils  avaient 
avec  les  autres  Grecs  une  origine  commune;  ils  parlaient 
un  dialecte  de  la  même  langue;  tous  leurs  monuments 
numismatiques,  et  plusieurs  sont  fort  anciens,  étaient  tous 
en  grec;  leurs  rois  étaient  Hellènes,  venus  d’Argos,  et 
issus  du  sang  d’Ilercule;  leur  pays  enfin  était  rempli  de 
colonies  grecques.  Dès  le  temps  de  la  guerre  persique , 
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les  rois  de  Macédoine  prirent  une  part  très  active,  aux 
aflaires.  de  la  Grèce  ; ils  eurent  en  particulier  de  fré- 
quents rapports  avec  les  Athéniens.  Il  est  impossible  qu’ils 
aient  ignoré  ce  qui  se  faisait  en  Grèce , et  qu’ils  y soient 
restés  étrangers.  11  existe  d’ailleurs  des  moyens  sûrs  de 
résoudre  la  question.  Trois  observations  astronomiques, 
conservées  par  Plolémée',  et  faites  à Babylone,  le  1 9 no- 
vembre 245  avant  J. -G.  , le  5o  octobre , avant  J. -G., 
et  le  1"  mars,  avant  J. -G.  et  la  fameuse  inscription 
découverte  par  les  Français  à Rosette  en  Égypte,  qui  est 
du  27  mars  196  avant  J. -G. , portent  des  dates  qui  sont 
exprimées  scion  le  calendrier  macédonien.  Ces  dates , 
dont  les  équivalents  juliens  sont  hors  de  doute,  ne  peu- 
vent laisser  la  moindre  incertitude  sur  la  nature  des  an- 
nées macédoniennes.  Leurs  quantièmes  donnent  des  jours  • 
de  lunaison  qui  s’exprimeraient  par  les  mûmes  nombres. 

■ Il  faut  alors  en  conclure  que  les  jours  et  les  mois  des  Ma- 
cédoniens étaient  rigoureusement  en  rapport  avec  la  lune, 
selon  ce  qui  sc  pratiquait  chez  tous  les  autres  Grecs. 
Leur  année  était  donc  aussi  lunaire,  admettant^ de  temps 
à autre  un  treizième  mois.  . 

L’année  macédonienne  commençait  avec  la  deuxième 
lune  après  l’équinoxe  d’automne;  les  douze  mois  qui  la 
partageaient  se  nommaient  Dius  , AptUæus,  Audynoem, 
Péritius,  Dystrus,  ‘Xanthicus , Arlémùùua-,  Dœsius , 
Pdnénius,  luoüs,  Gorpiteus  el  Ilyperbérétœus.  Sans  deux 
pièces  olllcielles  écrites  par  un  roi  et  un  général  macédo- 
niens , et  qui  sont  insérées  dans  le  deuxième  livre  des  Ma- 
chabées , il  nous  aurait  été  impossible  de  connatlre  le 
^mois  intercalaire  de  Macédoine  et  d’indiquer  quelle  était 
sa  place  dans  le  cours  de  l’année.  La  première  de  ces 
pièces  est  une  lettre  écrite  par  le  roi  de  Syrie,  Antio- 
chus  Eupator,  et  datée  du  lâ  xanthicus  de  l’an  i48  de 
l’ère  des  Séleucides , qui  répond  au  1"  avril  i6.î  avant 
J. -G.  La  réponse  signée  par  Lysias  , gouverneur  général 
de  la  Syrie , est  du  mois  suivant;  mais  il  y porte  un  nom 
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(|ui  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  mois  macédoniens, 
que  nous  possédons,  et  qui  se  présente  sans  variations 
dans  tous  les  monuments  de  l’antiquité  : ce  mois  s’ap- 
pelle Dioscorus.  De  cette  indication,  on  doit  conclure 
deux  choses;  d’abord  l’année  macédonienne  étant  luni- 
solaire , comme  les  autres  années  grecques  , et  devant 
par  cette  raison  avoir  une  intercalation;  il  est  probable 
que  Dioscorus  est  le  nom  du  mois  intercalaire.  En  se- 
cond lieu , Xantkicus  étant  le  sixième  dans  l’ordre  du  ' ' 
calendrier  des  Macédoniens;  il  en  résulte  que  chez  ce  peu- 
ple, comme  diez  les  Athéniens,  l’intercalation  se  pla- 
çait au  milieu  de  l’année.  Il  est  bon  d’observer  que  ceci 
donne  beaucoup  de  force  à la  première  induction  et  la 
met  hors  de  doute,  Ptolémée  nous  apprend  que  Méton , 
le  réformateur  de  tous  les  calendriers  grecs,  fit  une  par- 
tie de  ses  observations  astronomiques  dans  la  Macédoine; 
il  est  donc  permis  d’en  conclure  que  c'est  à cette  cir- 
constance que  l’on  doit  rapporter  l’origine  de  la  confor- 
mité, qui  se  remarque  sous  le  rapport  de  l’intercalation, 
entre  les  méthodes  employées  pour  diviser  le  temps,  à 
Athènes  et  en  Macédoine.  Toutes  les  probabilités  se  réu- 
nissent donc  pour  qu’on  regarde  Dioscorus,  comme  lo 
mois  intercalaire  des  Macédoniens,  et  pour  qu’on  le  mette 
au  milieu  de  l’année.  • 

En  soumettant  l’Asie  à ses  lois  , Alexandre  imposa  aux 
vaincus  l’obligation  d’adopter  l’usage  de  son  calendrier 
national.  Cet  ordre  n’éprouva,  à ce  qu’il  parait  , aucune 
difficulté  chez  les  peuples , qui  se  servaient  déjà  de  ca- 
lendriers luni-solaires  ; la  substitution  des  mois  ou  plu- 
tôt des  noms  macédoniens  se  fit  sans  peine.  Il  n’en  fut 
pas  de  meme  chez  les  natfons  qui  employaient  des  calen- 
driers vagues , comme  les  Perses , les  Arméniens  et  les 
Cappadociens  ; ils  gardèrent  leur  ancienne  forme  d’an- 
nées. On  a déjà  vu , dans  ce  que  j’ai  dit  du  calendrier  des 
Persans,  les  raisons  qui  firent  excepter  ce  peuple  d’une 
mesure  générale. 

V.  1 S 
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C’csl  par  suite  tic  la  révolution  opérée  dans  l’Asie  par 
les  cont|uêtes  d’Alexandre , que  le  calendrier  macédonien 
se  retrouve  dans  toute  l’Asie  Mineure,  dans  la  Syrie  , dans 
toutes  les  républiques  de  la  Phénicie , telles  que  Tyr , 
Sidon,  Ascalon,  Gaza , et  Séleucie.  On  en  fit  autant  chez 
les  Juifs  et  h Uubylonc.  Les  monuments  nous  apprennent 
que  le  même  calendrier  fut  aussi  en  usage  en  Égypte , 
du  temps  des  Ptolémées.  Après  la  destruction  de  la  dy- 
nastie des  Séleucides , le  calendrier  macédonien  se  per- 
pétua long-temps  chez  les  peuples  de  l’Asie,  qui  s’y  étaient 
habitués. 

Les  Romains  u’osèrent  en  interdire  l’usage,  mais  ils 
en  changèrent  la  nature  ; de  /une  - solaire  qu’il  était , 
il  devint  solaire  oa  julien.  Comme  ce  changement  ne 
s’opéra  pas  de  la  même  façon  dans  toutes  les  provin- 
ces , et  que  l’on  y plaça  le  commencement  de  l’année  à 
des  époques  difl'érentes,  il  en  résulta,  que  les  mois  qui 
portaient  le  même  nom  ne  concordèrent  plus  dans  les 
diverses  parties  de  l’empire , où  on  avait  conservé  l’usage 
du  calendrier  macédonien.  Les  diflérences  furent  sou- 
vent très  considérables.  Les  chrétiens  Syriens  du  rit  grec 
orthodoxe,  et  ceux  de  la  secte  jacobite , emploient  encore 
quelquefois  les  noms  des  mois  macédoniens. 

Après  avoir  fait  conuaitre  aussi  brièvement  qu’il  m’a 
été  possible  les  calendrjers  qui  ont  été  en  usage  chez  les 
peuples  les  plus  célèbres  de  l’antiquité  , je  vais  donner 
quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  le  calendrier  ro- 
main, le  plus  fameux  etle  plus  répandu*  de  tous,  parce- 
qii’il  a*  été  adopté  par  leS  peuples  chrétiens , qui  Éont 
porté  avec  eux  presque  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
^ Calendrier  romain.  Ovide  (Fast.  1.  i , v.  27)  , Plu- 
tarque {in  viuî  Niim.  p;  75) , Solin  (cap.  1)  , Ceusori- 
nus  (cap.  20) , et  Macrobe  (1.  1,  cap.  12)  nous  appren- 
nent que  dans  l’origine  et  du  temps  de  Roinulus , l’année 
romaine  se  composait  de  dix  mois  .seulement,  et  que  mars 
y tenait  le  premier  rang^  Pour  être  convaincu  de  la  vé- 
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rilé  de  ccUc  indication , il  sulFit  de  faire  quelque  atten- 
tion aux  noms  que  portent  encore  les  mois  dont  nous  nous 
servons.  11  est  évident  que  septembre,  octobre , novembre 
et  décembre,  dont  les  appellations  dérivent  des  noms  de 
nombre  septem,  octo , novem  et  deeem , doivent  avoir 
occupé  les  septième  , huitième  , neuvième  et  dixième 
rangs , dans  un  calendrier  où  mars  était  le  premier.  On 
peut  donc  regarder  comme  un  fait  incontestable , que 
l’année  romaine  fut  originairement  divisée  en  dix  mois. . 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  ce  qui  concerne  la  durée 
de  cette  année  primitive;  selon  Solin  , Censorimis  et  Ma- 
crobe,  elle  était  de  ôo4  jours  qui  se  partageaient  ainsi: 

•mars  , 3i  jours;  avril , 3o;  mai,  ôi;juin,  3o;  juillet, 
nommé  a\ovi  quintilis , 3i;  août,  appelé  sextilis , 3o; 
septembre,  3o ; octobre,  3i;  novembre,  5o,  et  décem- 
bre, 3o.  11  est  clair  que  faute  de  renseignements  ou  de 
réflexion , les  auteurs  que  je  viens  de  citer  ont  posé  en 
fait  ce  qui  était  en  question  , car  ils  ont  attribué  aux  mois 
qui  étaient  en  usage  du  temps  de  llomulus,  la  durée  que 
chacun  de  ces  mois  avait  du  temps  de  la  république , con- 
formément aux  règles  établies  alors  dans  le  calendrier , 
cl  qui  procédaient  de  principes  tout  particuliers.  Admet- 
tre le  témoignage  de  ces  auteurs  sur  ce  point , ce  serait  v ' 
supposer  que  le  calendrier  primitif  des  Romains  était  de 
la  même  nature  que  celui  qui  fut  en  usage  dans  les  âges  * 

postérieurs,  ce  qui  clioqucrail  toute  vraisemblance,  puis- 
que dans  l’intention  des  nouveaux  réformateurs , le  ca-  * 
lendrier  romain  deda  république  devait  être  lur^i-solaire. 
Plutarque  me  parait  avoir  été  mioux  informé;  en  nous 
apprenant  que  l’année  de  Romulus,  quoique  composée 
de  dix  mois,  contenait  cependant  36o  jours.  Cette  notion 
est  bien  plus  en  rapport  avec  ce  qu’on  connaît,  sur  la  forme 
de  l’année  usitée  chez  tous  les  plus  anciens  peuples  du 
monde. 

Romulus  , ainsique  la  plupart  des  fondateurs  de  Rome, 
était  sorti  de  la  ville  d’Alhe;  il  est  donc  naturel  de 

i3. 
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croire  qu’ils  adopl iront  dans  la  nouvelle  ville  le  calen- 
drier dont  ils  se  servaient  dans  leur  première  patrie.  Nous 
savons  en  effiilpar  le  témoignage  de  Censorinus  (cap.  20) 
que  le  calendrier  d’Albe  ne  comptait  que  dix  mois  , qui 
devaient  partager  l’année  d’une  manière  bien  inégale , 
puisque  selon  le  même  auteur , chez  ce  peuple , le  mois 
do  mars  était  de  36  jours  , et  celui  de  mai  de  22  jours  ; 
août  en  avait  18  et  septembre  16.  Il  est  donc  naturel  de 
croire  que  dans  le  calendrier  de  Romuliis,  les  dix  mois 
partageaient  d’une  manière  aussi  inégale  les  36o  jours 
qui  formaient  la  durée  totale  de  l’année. 

Tous  les  peuples  du  Latium  en  usaient  de  la  même  fa- 
çon. Selon  Censorinus,  l’auteur  qui  nous  a fourni  le  plus  de 
renseignements  curieux  et  exacts  sur  cette  matière , chez 
les  Tusculans , le  mois  de  juillet  contenait  36  jours  et 
octobre  32  ; chez  les  Ariciniens , le  même  octobre  avait 
3q  jours.  Ou  voit  par  Solin  ( cap.  3 ) et  saint  Augustin 
(de  Civit.  Dei,  I.  la,  c.  12) , que  l’année  des  Laviniens 
contenait  374  jours  et  se  divisait  en  treize  mois. 

Des  années  aussi  irrégulières  et  aussi  mal  constituées 
devaient  être  d’un  usage  fort  incommode  ; elles  n’étaient 
en  rapport  ni  avec  le  cours  du  soleil  ni  avec  les  révolu- 
tions de  la  lune  ; elles  ne  pouvaient  ainsi  s’accorder  avec 
les  saisons.  Pour  remédier  un  peu  à tous  ces  inconvé- 
nients , on  était  obligé , de  temps  à autre , d’employer 
une  intercalation , dont  le  but  était  de  réparer  le  dé- 
rangement du  calendrier.  Nous  ignorons  quelle  règle  on 
suivait  4^ns  cette  opération;  tout  ce  que  nous  savons, 
c’est  que  les  peuples  du  Latium  faisaient  usage  de  ce 
moyen  ; et  que  d’après  le  témoignage  de  Licinius  Macer , 
allégué  par  Macrobe  (I.  1 , c.  i3) , Romulus  pratiqua  ef- 
fectivement l’intercalation. 

. Sous  le  règne  de  Nunia , le  calendrier  romain  éprouva 
un  changement  notable.  Le  nouveau  roi , qui  avait  pris 
naissance  chez  un  peuple  et  dans  une  ville , qui , par  son 
origine,  était  en  rapport  avec  les  Grecs  , introduisit  dans 
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Us  calendrier  de  Rome,  un  arrangement  conforme  h celui 
qui  était  alors  admis  dans  la  Grèce.  L’année  ordinaire  des 
Romains , qui  se  composait  déjà  de  36o  jours , .comme 
celle  des  Grecs , fut  divisée  de  même  en  douze  mois  d’é- 
gale durée , et  par  conséquent  de  trente  jours  chacun. 

Le  calendrier  augurai , qui  remonte  aux  premiers  siècles 
de  Rome  , et  qui  a clé  conservé  par  Laurent  de  Lydie  , 
renferme  également  douze  mois  qui  tous  contiennent 
trente  jours.  Les  douze  mois  de  Nuina  furent  ./rtnricr , 
mars  , avril,  mai , juin , quintilis  , sextilis , septembre , 
octobre,  novembre,  décembre  ci  février,  ôn  doit  remar-  ' 
quer  que  dans  ce  nouvel  arrangement , le  mois  de  février 
qui  occupa  dans  la  suite  et  qui  occupe  encore  la  seconde  * 
place,  fut  mis  alors  au  dernier  rang.  Le  témoignage  d’O- 
vide {Fast.,  1.  a , V.  4g  ) , sur  ce  point , est  formel  ; 

Qui  sequitur  Januni  veteris  Tuil  ulliinus  aniii. 

11  est  certain  que  le  calendrier  de  Numa  admettait  aussi 
une  intercalation  ; il  est  probable  que , comme  chez  les 
Grecs , elle  se  faisait  tous  les  deux  ans , et  qu’elle  était 
de  même  d’un  mois  de  trente  jours.  Enfin , il  est  très 
vraisemblable  qu’elle  se  plaçait  à la  fin  de  l’année , après 
le  mois  de  février.  La  preuve  en  est  que  l’usage  de  pla- 
cer l’intercalation  avec  le  mois  de  février  fut  si  bien  éta- 
bli , qu’on  l’y  laissa  , quand,  par  la  suite,  on  changea 
la  place  de  ce  mois.  Telle  fut , selon  moi , la  réforme  de 
Numa  , si  célèbre  et  cependant  si  mal  connue. 

Le  calendrier  romain  ne  resta  pas  plus  d’un  siècle  dans 
cet  état;  il  éprouva  encore  une  nouvelle  modification  ou 
plutôt  uq  changement  complet  à une  époque  qu’il  est  dif- 
ficile d’indiquer , mais  toujours  sous  les  rois,  à ce  que  je 
pense.  Cette  réforme  fut  une  conséquence  des  change- 
ments survenus  vers  la  même  époque  en  Grèce , dans  l’art 
de  diviser  le  temps , et  dont  on  fut  redevable  à la  con- 
naissance de  l’astronomie  qui  s’introduisit  alors  dans  ce 
pays.  Cette  amélioration  fut , si  je  ne  me  trompe , intro- 
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duilc  h Rome  par  la  race  des  Tarquins  , qui  vint  alors  d< 
Corinthe,  pour  s’établir  en  Italie.  De  même  que  tous  les 
calendriers  grecs,  celui  des  Romains  devint  luni-solaire , 
c’est-à-dire  que  dans  sa  composition  on  eut  égard  à une 
double  condition;  on  voulut  que  les  jours  et  les  mois 
s’accordassent  avec  la  lune , et  les  années  avec  le  soleil  ; 
il  fallut  donc  se  servir  de  mois  intercalaires.  Malgré  cette 
Identité  de  but , on  procéda  d’une  manière  fort  différente 
dans  l’application  , de  sorte  qu’on  ne  put  obtenir  le 
résultat  que  l’on  se  proposait.  Le  calendrier  fut  bien , 
dans  son  ensemble , en  rapport  avec  le  soleil  ; mais  ses 
détails  ne  concordèrent  jamais  avec  la  lune.  11  est  pro- 
bable que  dans  cette  opération  on  fut  contrarié  par  des 
pratiques  ou  des  opinions  antiques  et  superstitieuses  qu’on 
fut  obligé  de  respecter. 

Les  Grecs  avaient  admis  en  principe  que  les  années  or- 
dinaires , réglées  sur  le  cours  de  la  lune , devaient  être  do 
354  jours.  Ce  nombre  , qui  était  pair , sembla  de  mauvais 
augure  aux  Romains.  Pour  se  préserver  de  cette  fâcheuse 
iniluenco,  on  ajouta  un  jour,  et  on  donna  555  jours  à 
l’année  ordinaire.  Elle  surpassa  ainsi  de  seize  heures  en- 
viron , les  durées  réunies  de  douze  lunaisons.  On  se  ré- 
serva seulement  d’aviser  aux  moyens  nécessaires  pour 
obvier  au  dérangement  quf  devait  résulter  de  cotte  addi- 
tion arbitraire. 

Les  années  du  calendrier  romain , quand  il  procédait 
régulièrement,  étaient  alternativement  communes  et  in- 
tercalaires. L’année  commune  comprenait  douze  mois 
d’inégale  durée , et  qui  différaient  un  peu  dans  leur  ordre 
et  dans  leurs  noms  de  ceux  qui  sont  encore  en  usage 
parmi  nous.  C’étalcnl  janvier,  29  jours;  mars,  5i; 
avril  niai,  5 1;  juin,  quintilis , 5i  ; sea;t(7is,  29; 
septembre,  29;  octobre,  novembre,  29;  décembre,  29, 
cl  février,  28.  Le  dernier  seul  de  ces  mois  avait  un 
nombre  de  jours  pair,  aussi  était-il  regardé  comme  très 
malheureux.  * • . 


Digiiized  by  C 


li 


* 


CAL  199 

L’annôc  inlercalaire  avait  de  plus  un  treizième  mois 
appelé  mercédonttis  ; il  était  ullcrnativement  de  22  et 
de  23  jours,  en  sorte  que  cette  année  contenait  tantôt 
077  et  tantôt  078  jours.  L’usage  était  de  placer  le  mois 
intercalaire  ou  merei'donius , non  pas  à la  fin  de  l’année 
après  février,  mais  dans  l’intérieur  de  ce  mois,  entre  le 
25  et  le  24»  Après  le  25  février,  on  s’interrompait  pour 
compter  merctklonius , et  quand  celui-ci  était  achevé, 
ou  continuait  février. 

Le  calendrier  romain  ainsi  constitué,  était,  comme  ceux 
des  Grecs,  réglé  par  une  période  de  huit  années,  appelée 
en  latin  ocUnnium , qui  se  composait  de  2930  jours, 
tandis  que  i'octaétéride  n’en  contenait  que  2922.  Celte 
différence  venait  de  ce  qu’on  avait  supposé  mal  à propos 
l’année  ordinaire  de  355  jours,  ce  qui  dérangeait  toute 
l’économie  du  cycle  , et  empêchait  qu’on  pût  jamais  sc 
retrouver  en  rapport  avec  le  soleil  ou  la  lune.  L’année 
romaine  avançait  ainsi  d’un  jour  tous  les  ans  sur  le  cours 
du  soleil.  Pour  parer  à cet  inconvénient , on  décida  que 
les  années  romaines  seraient  classées  par  périodes  de 
24  années , subdivisées  en  trois  petites  périodes  de  huit 
années  : les  deux  premières  réglées  comme  je  viens  de 
l’exposer,  tandis  que  la  troisième,  au  Heu  de  contenir 
quatre  mois  intercalaires,  n’en  réformerait  que  trois, 
chacun  de  22  jours,  en  tout  GG  et  non  90  comme  dans 
les  autres^ériodes ; par  ce  moyen  on  regagnait  24  jours, 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ramener  le  calendrier  à son 
point  de  départ. 

Telle  fut  la  forme  de  l’année  romaine  sous  les  derqjers 
rois  et  sons  la  république , toutes  les  fois  que  les  magistrats 
s’astreignaient  à suivre  les  règles  établies.  Elle  n’éprouva 
d’autre  changement  que  le  déplacement  du  mois  de  fé- 
vrier, qui  passa  de  la  fin  de  l’année  au  second  rang.  Cette 
innovation  se  fit  sous  les  décemvirs , mais  elle  n’apporta 
aucun  désordre  dans  le  calendrier;  il  continua  de  procéder 
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de  ia  même  façon , seulement  l’inlercalalion  suivit  le  mois 
de  février,  et  cessa  d’être  placée  à la  fin  de  l’année. 

Si  les  Romains  s’étaient  astreints  à suivre  exactement  la 
disposition  cpie  je  viens  de  décrire , leur  histoire  ne  pré- 
senterait pas  dans  ses  détails  tant  de  difficultés  chrono- 
logiques ; il  suflirait  de  connaître  un  point  quélconqne. 
avec  certitude , pour  que  les  autres  fussent  aussitôt  dé- 
terminés sans  aucune  difficulté.  Le  soin  de  régler  et  de 
communiquer  le  calendrier  au  peuple  avait  été  confié 
aux  pontifes;  on  y avait  encore  ajouté,  par  malheur,  le 
droit  d’y  faire  des  intercalations  extraordinaires , il  s^y 
introduisit  alors  , bientôt  après  , uil  désordre  complet. 
Les  mois  de  l’été  passèrent  en  hiver , et  il  ne  fut  plus 
possible  de  s’y  reconnaître.  L’origine  de  cette  confusion 
est  dans  le  droit  qui  fut  donné  aux  pontifes,  ou  plutôt 
dans  l’obligation  qui  leur  avait  été  prescrite  , de  disposer 
le  calendrier , de  façon  que  les  jours  qu’on  appelait  h 
Rome,  niindinaux , ne  pussent  jamais  concourir  avec 
ceux  qu’on  nommait  nones.  C’est  ainsi  qu’on  désignait  le 
.5  des  mois  de  29  jours  et  le  7 des  mois  do  5i.  Pour 
comprendre  le  motif  de  cette  injonction  , il  faut  savoir 
que  le  calendrier  romain  était  divisé  par  une  petite  pé- 
riode semblable  à la  semaine , cl  qui  partageait  l’année 
de  la  même  façon.  ïille  se  renouvelait  tous  les  huit  jours  , 
et  chaque  huitième  jour  était  un  jour  de  marché;  c’est 
de  là  que  lui  venait  hi  nom  de  période  nundin9tr,  dérivé 
du  mot  nundinœ i qui  signifie  marché.  Ce  jour , les  pro- 
cès , les  affaires  attiraient  à Rome  une  grande  affluence 
de  gens;  ce  qui  causait  souvent  du  tumulte  dans  la  ville. 
Le  jour  des  nones  était  consacré  à la  mémoire  de  Servius 
Tullius.  Ce  roi  , révéré  du  peuple  romain  , était  né  un 
jour  de  nones , mais  on  ignorait  dans  quel  mois  ; alors , 
quand  on  voulut,  après  sa  mort , célébrer  le  jour  de  sa 
naissance , on  décida  de  solenniser  les  nones  de  chaque 
mois.  Cet  usage  se  couserva  après  l’expulsion  des  Tar- 
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«juins.  On  craignit  cependant  que  si  la  fête  en  Thonnenr 
d’un  roi,  dont  la  niémoire  était  encore  précieuse  aux 
Romains  , se  faisait  devant  une  grande  foule  de  peuple 
rassemblé  pour  le  marché , elle  ne  l’enlKllnt  dans  l’a- 
mour de  la  royauté , et  qu’elle  n’excitât  quelque  sédition. 
Tel  fut  le  motif  de  l’injonction  faite  aux  pontifes , pour 
empêcher  le  concours  des  jours  de  nones  avec  les  jours 
de  nundinœ.  Ils  eurent  donc  le  droit  d’introduire  un  jour 
extraordinaire.  La  seule  obligation  qu’on  leur  imposa  à 
cette  occasion  , fut  de  placer  ce  jour , comme  toutes  les 
autres  intercalations , entre  le  20  et  le  24  février. 

Il  est  facile  de  concevoir  quelles  durent  être  les  consé- 
quences de  l’établissement  d’un  pareil  usage;  il  rendit 
tout  à fait  inutile  la  disposition  des  cycles  et  les  précau- 
tions qui  avaient  été  prises  pour  empêcher  l’année  civile 
d’empiéter  sur  l’année  solaire.  Bientôt  on  ne  suivit  plus 
aucune  règle  ; les  intercalations  mêmes  furent  entière- 
ment omises  pendant  quelque  temps  ; elles  devinrent  en-  ' 
suite  une  afi'airc  d’intrigue;  quelquefois  les  prêtres  les 
' accordaient  ou  les  refusaient  par  faveur , suivant  qu’ils 
voulaient  plaire  ou  nuire  aux  gouverneurs  et  aux  magis-^ 
tt'ats  dont  ils  voulaient  prolonger  ou  diminuer  la  puis- 
sance, et  ils  achevèrent  de  ftettre  dans  le  calendrier  le  ^ 
plus  com|)let  désordre.  Une  éclipse , dont  la  date  romaine 
nous  a été  conservée  par  Tite-Live  ,*  nous  montre  qu’en 
^ l’an  de  Rome  ô66,  190  ans  avant  J.-C.  , le  1".  janvier 
'Correspondait  au  29  août  Julien.  Une  autre  éclipse  fait 
voir  que  vingt  - deux  ans  après , en  l’an  587  de  Rome , 
168  ans  avant  J.^-C. , le  1".  janvier  répondait  alors 
au  lô  octobre.  Ce  jour  se  retrouvait  à peu  près  vers  la 
même  époque , plus  de  cent  ans  après , quand  on  fît  In 
réforme  de  Jules-César. 

Calendrier  Julien.  La  nécessité  d’une  réforme  était 
généralement  sentie  ; mais  personne  n’osait  proposer  de 
changer  un  antique  usage , tout  mauvais  qu’il  était.  Il 
fallut  que  César  devint  maitre  de  Rome,  pour  opérer 
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celle  iiuporlaiilc  révolulion.  Il  6luil  grand-ponlife , per- 
sonne ne  poiivail  par  cons«^quenl  lui  conlester  le  droil  de 
réformer  le  calendrier,  piiis({ue  c’élail  aux  pontifes  que 
la  garde  en  était  confiée.  Il  fut  secondé  dans  celle  opé- 
ration par  un  astronome  d’Alexandrie , nommé  Sosi- 
gènes,  qu’il  avait  connu  lors  de  l’expédition  qu’il  avait 
faite  en  ligypte , quand  il  y poursuivit  Pompée.  Cet  as- 
tronome lui  ayant  appris  que  la  durée  de  l’année  solaire 
était  de  5G5  jours  et  six  heures  , César  pensa  qu’on  rem- 
plirait facilement  l’objet  qu’on  se  proposait  depuis  si 
long-temps  , sans  pouvoir  l’obtenir  , en  faisant  l’année 
ordinaire  de  365  jours , au  lieu  de  355  qu’elle  avait  eus 
jusqu’alors,  et  qu’on  réserverait  les  six  heures  dcsur|>lus 
pour  un  jour  intercahdre  qu’on  insér(;rait  dans  l’année 
tous  les  quatre  ans , de  sorte  que  celte  année  intercalaire 
serait  de  366  jours.  Pour  se  conformer  encore  à cet  usage 
consacré  par  le  temps  qui  plaçait  toutes  les  intercalations 
entre  le  23  et  le  24  février  , César  y mit  aussi  le  jour 
intercalaire,  et  il  donna  par  là  29  jours  au  mois  de  fé- 
vrier. Le  24  février  se  nommait , selon  la  manière  dont 
s’exprimaient  les  Romains, /e  six  des  calendes  de  mars  (le 
sextile  des  calendes  ) ; on  se  contenta  de  doubler  ce  jour , 
ce  qui  le  fit  appeler  lnsse§tilis.  Il  y eut  donc  dans  les 
années  extraordinaires , deux  24  février  ; et  c’est  de  là 
que  vint  le  nom  de 'bissextile  qu’on  donne  à ces  années , 
et  qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nous , quoiqu’il  ne  soit  plus 
en  rapport  avec  notre  manière  d’employer  le  calendrier 
romain. 

Comme  l’année  instituée  par  César  avait  dix  jours  de 
plus  que  celle  de  l’ancien  calendrier  romain,  le  Dictateur 
partagea  ces  dix  jours  entre  tous  les  mois  qui  jusqu’alors 
n’avaient  eu  que  29  jours,  tels  que  junuter,  avril , juin, 
sexlilis , septembre , novembre  et  décembre.  Les  au- 
tres conservèrent  leur  longueur.  Pour  se  conformer  à un 
autre  antique  usage , César  plaça  le  commencement  de 
l’année  vers  l’époque  du  çolstice  d’hiver.  11  voulut  aussi 
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que  sa  réforme  coïncidât  avec  une  nouvelle  lune,  comme 
en  l’an  45  avant  notre  ère,  qui  fut  la  première  de  l’ère 
julienne;  la  nouvelle  lune  la  plus  voisine  du  solstice 
d’hiver  qui  correspondait  alors  avec  le  26  décembre 
se  trouvait  le  huitième  jour  après  ce  solstice;  c’est  de  là 
qu’est  venue  la  coutume  de  faire  constamment  commencer 
l’année,  non  au  solstice,  mais  huit  jours  après.  C’est  à 'iy 

cette  époque  et  en  mémoire  de  cette  réforme  , que  le  nom 
du  mois  de  juillet  fut  changé,  et  qu’au  lieu  du  nom  de 
<fuintilis  qu’il  avait  porté  jusqu’alors  , on  lui  donna  celui 
qui  dérive  dn  Dictateur;  c’est  environ  trente  ans  après 
que  le  mois  de  sextilis  pi^it  celui  d’yltigttslc.  ' 

Pour  amener  le  commencement  de  l’année  romaine , 
au  huitième  jour  après  le  solstice  d’hiver , César  avait  été 
obligé  de  faire  une  intercalation  extraordinaire  de  deux 
mois , l’un  de  54  et  l’autre  de  55  jours , indépendamment 
de  l’intercalation  ordinaire  qui  était  de  25  jours;  les 
• deux  nouveaux  mois  furent  placés  entre  novembre  et  dâ- 
cembre.  L’année  dans  laquelle  s’opéra  cette  grande  ré- 
forme, fut  appelée  à cause  de  cela  l’année  de  confusion  i 
et  elle  contint  445  jours , depuis  le  1 3 octobre  de  l’an  47 
avantnotreère  en  temps  julien,  qui  correspondait  alors  au 
1"  janvier  romain , jusqu’au  1"  janvier  julien  de  l’an  45. 

Après  la  mort  de  César,  la  forme  qu’il  avait  donnée  à 
l’année  fut  mal  entendue  par  ceux  qui  étaient  chargés  de 
la  direction  du  calendrier.  Au  lieu  d’intercaler  dans  la 
cinquième  année  seulement  comme  il  était  prescrit , ils 
intercalèrent  dans  la  quatrième,  de  sorte  que  dans  les 
trente-sept  premières  années  qui  s’écoulèrent  depuis  la 
réformation , il  y eut  douze  intercalations  au  lieu  de  neuf, 
et  qu’ainsi  l’année  de  Rome  recula  de  trois  jours  sur 
l’année  julienne.  On  s’aperçut  de  cette  différence;  pour 
ÿ remédier,  Auguste  ordonna  qu’on  omettrait  les  trois 
premières  intercalations  à faire  dans  les  années  suivantes. 

Par  cette  omission , on  se  retrouva , en  l’an  5 de  notre  • 
ère , au  point  qpi  avait  été  fixé  par  César.  ^ 


Digitized  by  Google 


2ü4  CâL 

Calendrier  grégorien.  Le  calendrier  romain  tel  qu’il 
avait  été  réformé  par  Jules-César,  fut  admis  dans  tout 
l’empire  romain  , il  finit  même  par  prévaloir  sur  tous 
les  calendriers  particuliers  qui  y avaient  été  en  us^ge 
jusqu’alors,  il  fut  le  seul  calendrier  légal  et  oflicieL  II  fut 
donc  adopté  par  les  chrétiens , qui  y adjoignirent  seule- 
ment le  cycle  1 uni-solaire  de  Méton,  connu  sous  le  nom 
de  nombre  d’or,  pour  pouvoir  déterminer  avec  exactitude 
l’époque  convenable  pour  la  célébration  de  la  fête  de 
Pâques,  et  de  toutes  les  autres  fêtes  qui  en  dépendent,  et 
qui  comme  elle  sont  en  rapport  avec  le  cours  de  la  lune. 

A cela  près,  le  calendrier  julien  n’éprouva  aucun  change- 
ment jusqu’en  l’an  i582. 

En  fixant  la  durée  de  l’année  solaire  à 565  jours  et  ' 
6 heures,  César,  ou  plutôt  son  astronome  Sosigènes, 
s’était  trompé  de  ii  minutes  et  9 secondes  environ.  11 
devait  résulter  de  ce  mécompte , que  les  points  solsticiaux 
et  équinoxiaux  devaient  rétrograder  d’un  jour  en  i35  ans.  * 
Ainsi , par  exemple ,‘  l’équinoxe  du  printemps , fixé  au 
25  mars  par  le  calendrier  de  César,  n’était  plus  réellement 
qu’au  2 1 mars , 5 l’époque  où  se  tint  le  concile  de  Nicée , 
en  l’an  525  de  notre  ère.  Les  pères  du.  concile,  ne  sa- 
chant comment  remédier  à une  imperfection  dont  ils  ne 
voyaient  que  les  effets  sans  en  connaître  la  cause , se  bor- 
nèrent à placer  au  21  mars  l’équinoxe  du  printemps. 
L’erreur  s’accrut  par^la  succession  du  temps , elle  était  de 
10  à 1 1 jours  en  1682 , l’équinoxe  marqué  toujours  pour 
le  21  mars,! arrivait  réellement  alors  le  10  mars.  Ce  dé- 
rangement avait  déjà  été  remarqué  depuis  long-temps , et 
on  avait  proposé  plusieurs  fois,  mais  infructueusement, 
divers  moyens  pour  y obvier,  quand  enfin,  en  l’an  i582, 
le  pape  Grégoire  XIII  retrancha  10  jours  de  l’année  ' 
courotte,  en  faisant  compter  le  i5  octobre,  au  lieu 
du  5 , date  de  la  bulle  qu’il  rendit  à cette  occasion  , 
et  en  publiant  un  calendrier  disposé  de  mapière  que, 
sans  rien  changer  d’essentiel  à la  forme  du  calendrier 
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julien , les  erreurs  qu’il  contenait  ne  pussent  plus  se  re- 
nouveler. 

Pour  obtenir  ce  résultat , il  fut  sulbsant  de  régler , que 
la  précession  des  équinoxes  étant  dans  le  calendrier  ju- 
lien d’un  jour  en  i35  ans,- à l’avenir  on  retrancherait 
trois  bissextiles  dans  l’espace  de  t^oo  ans.  Pour  donner  de 
la  régularité  à cette  soustraction  d’intercalation , «on  dé- 
cida de  retrancher  les  bissextiles  dans  toutes  les  années 
séculaires,  dont  le  nombre  dénoniinateur  ne  serait  pas 
divisible  par  4oo*  Aussi  l’an  1600  fut  bissextil  ou  inter- 
calaire, tandis  que  les  années  1700  et  1800  ne  le  furent 
point.  L’an  1900  ne  sera  pas  non  plus  bissextil,  tandis 
que  l’an  2000  le  sera. 

La  réforme  grégorienne  fut  admise  sans  aucune  diffi- 
culté dans  presque  tous  les  pays  catholiques , en  France , 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie  et  en  Flandre.  Les  États 
catholiques  de  l’Allemagne  ne  l’adoptèrent  qu’èn  i584; 
les  républiques  catholiques  de  Suisse  dans  le  meme  temps  ; 
en  Pologne  ce  fut  en  1 586,  et  en  Hongrie  en  1587.  Il  n’en 
fut  pas  de  même  dans  les  pays  protestants  ou  luthériens; 
partout  on  persista  dans  l’usage  de  l’ancien  style,  en  Da- 
neroarck  excepté;  dans  ce  royaume,  on  avait  admis  le 
nouveau  calendrier  dès  l’année  i582. 

Le  calendrier  de  Jules-César,  abrogé  dans  toute  l’Eu- 
rope catholique , se  conserva  donc  chez  les  protestants 
et  chez  les  chrétiens  du  rit  grec.  Cependant  les  premiers 
qui  en  connaissaient  toute  l’imperfection  et  tous  les  in- 
convénients , cherchaient  un  moyen  de  le  corriger , qui 
pût  différer  un  peu  de  la  méthode  ordonnée  par  le  pape 
Grégoire  XIII,  pour  ne  pas  paraître  se  conformer  à une 
décision  d’un  souverain  pontife.  Les  protestants  d’Alle- 
magne adoptèrent  donc  en  l’an  1700,  un  calendrier  h 
peu  près  semblable  dans  ses  détails  5 celui  du  pape  Gré- 
goire, et  qui  parvenait  au  même  résultat,  c’est-à-dire 
d'empêcher  le  déplacement  des  points  équinoxiaux  et 
solsticiaux.  Leur  exemple  fut  imité  on  1701  par  les  jjro- 
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testants  de  la  Suisse.  Les  Anglais  et  les  Suédois  lardèrent 
plus  long-temps  ; mais  enfin  la  réforme  fut  introduite  chez 
les  premiers  en  l’an  I7Ô2,  et  l’année  suivante  chez  les 
derniers  ; ainsi  donc  il  ne  se  trouve  plus  actuellement 
en  Europe  que  les  Russes  et  les  chrétiens  du  rit  grec , qui 
soient  restés  attachés  au  calendrier  julien.  Il  en  résulte 
que  loRtes  leurs  dates  retardent  de  douze  jours  sur  les 
nôtres;  ainsi,  quand  nous  comptons  le. premier  janvier, 
ils  ne  sont  encore  qu’au  20  décembre , et  pour  s’entendre 
avec  nous,  ils  sont  obligés  d’inscrire  concurremment  les 
dates  selon  les  deux  calendriers. 

Calendrier  arabe.  L’année  dont  se  servent  les  Arabes 
et  tous  les  peuples  qui  ont  adopté  la  religion  de  Mahomet, 
est  vague  et  rigoureusement  lunaire  dans  ses  détails. 
Les  mois  y commencent  toujours  avec  une  nouvelle  lune  ; 
ce  sont , comme  je  l’ai  déjà  dit , les  seuls  peuples  qui  rè- 
glent et  qui  aient  jamais  réglé  ainsi  leur  annéë.  Il  en 
résulte  qu’elle  est  vague , et  que  leurs  mois  dans  un  es- 
pace do  53  ans  parcourent  toutes  les  saisons  en  rétro- 
gradant. Ces  mois  se  nomment  Motiharram  dont  la  du- 
rée est  de  3o  jours  ; Safar,  29;  IÎ6by  1",  3o;  Ilébj  2',  29; 
Djoumadi  1",  3o;  Djoumadi  Jîedjeb,  5o;  Scliaa- 

ban,  iC);  Ramadan,  5o;  Schaval,  Dsou’lkaadah,  3o; 
Dsoulkédjali , 29  jours,  et  3o  dans  les  années  extraor- 
dinaires. On  appelle  ainsi  les  années  qui  contiennent 
555  jours  , tandis  que  les  autres  n’en  renferment  que  354. 
Ce  sont  les  astronomes  qui  ont  déterminé  ces  longueurs 
alternatives  des  mois  arabes , eu  les  renfermant  dans  un 
cycle  do  trente  années,  dont  19  contiennent  554,  jours, 
tandis  que  les  onze  autres  eu  ont  555  ; ces  dernières  sont 
les  2" , 5' , 7” , 10',  i3*,  16',  18',  21',  24*,  26°  et  29*. 
Celte  classification  n’est  admise  que  parmi  les  savants 
ou  les'  faiseurs  d’almanachs , on  ne  s’y  conforme  jamais 
dans  la  pratique.  On  se  règle  pour  commencer  l’année  sur 
l’observation  directe  de  la  lune , et  aussitôt  après  la  pre- 
Diiècc  apparition  de  cet  astre.  Il  résulte  de  cet  usage  de 
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grandes  variations  dans  la  longueur  respective  dos  mois , 
et  même  des  erreurs  sur  Ta  vérilaLle  époque  de  leur  com- 
mencement , puisque  la  justesse  des  observations  est  su- 
bordonnée à la  disposition  des  localités  ou  à des  circons- 
tances accidentelles , un  nuage  ou  une  éminence  pouvant 
empêcher  d’apercevoir  l’astre  et  retarder  ainsi  d’un  jour 
le  commencement  du  mois.  11  en  résulte  que  le  calcul 
diffère  souvent  d’une  ville  à l’autre  d’un  jour  ou  deux , 
et  même  quelquefois  de  trois.  Aussi , toutes  les  fois 
que  dans  l’énoncé  d’une  date  arabe  on  n’indique  pas 
le  jour  de  la  semaine , il  est  impossible  d’en  donner  avec 
certitude  le  correspondant  julien  ou  grégorien.  Les  tables 
dressées  pour  cet  objet  étant  toutês  construites  d’après 
les  combinaisons  des  astronomes  qui  ne  peuvent  jamais 
donner  que  des  approximations.  Les  Arabes  et  tous  les 
Musulmans  se  servent  d’une  ère , qui  s’appelle  l’hégire , 
et  qui  remonte  à l’époque  de  la  fuite  de  Mahomet,  lors- 
qu’il quitta  la  Mecque  pour  se  réfugier  ii  Médine.  On  a 
fixé  le  commencement  de  cette  ère  au  i5  ou  16  juillet  de 
l’an  G22  de  notre  ère;  mais  comme  on  n’a  obtenu  cette 
détermination  qu’en  usant  de  cycles  astronomiques  adap- 
tés au  calendrier  musulman , cette  date  partage  l’ince-r- 
tiludc  de  toutes  les  autres  époques  fixées  par  ce  moyen. 
Les  Musulmans  sont  actuellement  dans  fan  1241  de  cette 
ère;  l’an  1242  commencera  d’après  les  tables  astrono- 
miques, le  16  août  1825. 

J’aurais  pu  donner  do  plus  grands  développements 
siu’  chacun  des  objets  contenus  dans  cet  article , ou  en- 
trer dans  des  détails  plus  particuliers  sur  divers  points 
qné  j’ai  négligés;  en  le  faisant  j’aurais  dépassé  les  limites 
raisonnables  qu’on  doit  se  prescrire  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre:  ce  que  j’ai  dit  me  parait  siiQisant  pour  donner 
une  idée  exacte  des  révolutions  que  l’art  de  diviser  et  de 
calculer  le  temps  a éprouvées  chez  les  dill'érents  peuples 
qui  ont  partagé  l’espèce  humaine , aux  diverses  époques 
de  son  existence  sociale.  J.  St.  -M- 
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CALFAT.  ( Marine.  ) L’un  des  divers  métiers  qui 
concourent  à la  construction  et  à l’entretien  des  vais- 
seaux et  autres  bâtiments  de  mer.  Le  travail  du  calfal , 
qui  a pour  objet  principal  d’empécher  l’eau  de  pénétrer 
]iar  les  jointures  de  la  coque  du  vaisseau , et  de  boucher 
les  voies  qu’elle  peut  s’être  ouvertes , n’est  pas  d’une 
médiocre  importance  dans  la  marine.  Les  opérations  de 
cet  ouvrier  sont  nombreuses,  mais  simpl.es  et  absolu- 
ment mécaniques;  elles  ex^ent  de  la  précision,  de  l’a- 
dresse , mais  peu  d’intelligence  , et  leur  ensemble  ne 
mérite  guère  le  nom  d’art.  Néanmoins  l’utilité  rachète 
ici  la  simplicité,  et  un  bon  calfat  est  un  homme  précieux. 
La  j)remièrc  chose  dent  il  a à s’occiq)er  est  dç  calfater 
les  écarts  et  les  joints  ou  coutures  de  tous  les  bordagesde 
la  carène , des  œuvres  mortes  et  des  ponts.  Pour  cela  , il 
commence  par  les  ouvrir  extérieurement  avec  un  fer  tran- 
chant de  la  forme  d’un  ciseau  , ayant  soin  que  l’ouver- 
ture diminue  en  allant  à rien  vers  le  fond;  il  se  procure 
ainsi  de  la  place  pour  introduire  de  l’étoupe,  qu’il  en- 
fonce avec  un  autre  fer  nommé  fer  simple,  de  même  forme 
que  le  premier,  sauf  qu’il  n’a  pas  du  tranchant.  Après 
avoir  ainsi  chassé  avec  force  l’étoupe  dans  le  fond  du 
joint,  il  se  sert  d’un  autre  fer  appelé  clavet  ou  fer  double, 
parccqu’il  a une  rainure  au  lieu  de  tranchant;  avec 
ce  fer , il  introduit  dans  le  joint  autant  d’étoupe  qu’il 
peut  eu  prendre , après  quoi  il  bat  bien  la  couture  pour 
comprimer  l’étoupe  , sur  laquelle  il  verse  ensuite  avec  une 
cuiller  de  fer  du  brai  bouillant  qui,  en  se  refroidissant, 
forme  une  espèce  de  ciment.  L’opération  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  qu’on  nomme  calfatage,  se  pratique 
avant  la  mise  à l’eau  du  vaisseau , cl  c’est  alors  qu’on  re- 
connaît si  le  calfat  l’a  rendu  suflisammenl  imperméable. 
C’est  lui  qui'doit  ensuite  eu  chaullér  la  carène  ot  y appli- 
quer le  couroi  ou  enduit  destiné  à préserver  le  bois , 
puis  du  papier  gris , et  enfin  le  doublage  en  feuilles  de 
cuivre.  Pendant  le  cours  de  la  navigation , le  calfal  a 
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• souvent  à exercer  son  métier  et  à réparer  son  ouvrage. 
Dans  le  combat,  les  cfilfats  se  portent  avec  les  charpen- 
tiers partout  oü  le  canon  de  l’ennemi  a fait  des  trous  par 
lesquels  l’eau  pourrait  s'introduire  et  mettre  le  vaisseau  en 
danger  de  couler.  Au  milieu  du  feu  on  snspend  les  calfcU^ 
en  dehors  du  vaisseau  ; assis  sur  une  sangle  on  un  bo.ut 
de  planche  ( comme  les  ouvriers  qui  hadigoennent  les 
maisons  à Paris),  et  munis  de  tampons  de  bois  de  sapin^ 
d’étoupe,  de  suif,  de  plaques  de  plomb  et  de  clous,  cq# 
braves  gens  s’occupent  à boucher  les  trous  que  les  bou-, 
lets  de  l’ennemi  ont  faits  à la  flottaison,  sans  s’inquiéter  de 
ceux  qui  pieu  vent  en  ce  moment  autour  d’eux^  Ils  courent 
encore  de  grands  dangers  , lorsqu’au  milieu  d’une  tem- 
pête , il  faut  qu’ils  aillent  reconnaître  à l’extérieur  du 
vaisseau  et  dans  sa  partie  submergée,  les  endroits  par  où  ** 
il  fait  de  l’eau.  Le  marin  a sa  vie  constamment  exposée  ; 
mais  le  cal  fat  dévoue  souvent  la  sienne,  et  ce  dévoûment 
qui  lui  semble  uq  acte  tout  simple,  et  qui  n’excite  ep  lui 
aucun  sentiment  de  vanité,  à force  d’être  commun  , est  à 
peine  remarqué  et  rarement  récompen.sé.  Une  des  attri- 
butions du  coi  fat , .et  ce  n’est  .pas  la  moins  importante  , 
est  la  surveillance  et  l’entretiea  des  pompes , tant  de 
celles  qui  servent  à étancher  Ip  vaisseau  , que  des  pompes 
b incendie.  Un  bon  maître  donc  un  homme  pré- 

cieux à bord  d’un  vaisseau,  Aussi  arrive-t-U  parfois  qu’il 
se  donne  un  air  d’importance;  mais  on  peut  le  lui  par- 
donner; c’est  l’amour-propre  louable  d’un  homme  qui  a 
la  conscience  de  son  utilité,  et  qui  en  éprouve  une  .sa- 
tisfaction mêlée  de  quelque  orgueil  : jamais  il  ne  s’y  joint 
d’arrogance  envers  ses  inféroeurs,  de  suifisance' vis-à-vis 
do  ses  égaux,  ni  d’insuhordinatjon  en  vers.  jse.s  chefs.'/ 

> ! • . J. -T.  P.  > 

CALME.  { Marine.  ) On  se  tromperait  fort,  si  Tonne 
voyait  dans  le  ca,inw-  qu’une  simple  contrariété  pour,  le 
marin , et  un  obstacle  au  progrès  de  sa  route  vers  le  port 
qu’il  désire  atteindre,  hcca-lme,  suivant  sa. durée,  peo- 
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doit  des  inconvénients  beaucoup  plus  graves,  et  même 
des  dangers  de  plus  d’une  nature.  D ordinaire , quand  le 
'vent  cesse  de  souffler  avec  violence , la  mer  conserve  en- 
core long-temps  l’agitation  qu’il  lui  avait  imprimée;  le 
vaisseau  n’étant  plus  appuyé,  résiste  moins  à 1 effort  des 
lames;'  il  éprouve  de  violentes  secousses  , tant  de  roulis 
que  de  tangage,  et  fatigue  considérablement;  ses  mâts,, 
scs  vergues,  ses  cordages  se  rompent;  les  joints  d^  sa 
carène  s’ouvrent , ou  des  bouts  de  bordages  viennent  h se 
détacher  de  4ess«s  la  membrure,  des  voies  d eau  se  dé- 
clarent , et  il  se  trouve  exposé  à périr.  Quand  un  bâti- 
ment demeure  long-temps  retenu  par  le  calme,  l’équipage 
consémme  inutilement  ses  vivres , et  peutéprouver  ensuite 
les  horreurs  de  la  famine.  D’un  autre  côté , l’air  que  ne 
^ renouvellent  plus  les  courants  produits  par  le  vent , se 
■vicie  et  engendre  des  maladies  funestes;  1 ennui  qui  s em- 
pare des  marins , vient  y ajouter  ses  ravages  ebaugmenter 
la  mortalité.  Le  vaisseau  pris  de  calme  peut -encore  être 
entouré  d’écueils , ou  près  d’une  côte  vers  laquelle  des 
courants  le  portent , et  se  trouver  dans  des  endroits  de  la 
mer  ou  la  trop  grande  profondeur'de  l’eau  l’empêche  de 
jeter  l’ancre  : alors  sa  perte  est  certaine.  Telles  sont  les 
principales  considérations  qui  doivent  engager  les  naviga- 
teurs à éviter  soigneusement  les  parages  où  les  caltnes 
sont  fréqiiqnU.  La  prudence,  cette  première  vertu  de 
‘ i’homme  de'mér , lui  commande  de  se  défier  du  calme 

'>  - ‘-“i  ■ ' lur  . 

> Aux  naulonnicr»iouT«iit  pire  (jucl*  tempête. f ^ 

'*  K ■ ^ ■ J-Tb  P.-  • ^ 

CALMOR.  {Histoire  naltirelle.)  Voyez  Seiches. 

CALOMNIE.  {Morale.)  Action  de  dire  de  son  pro- 
chain une  chose  que  l’on  sait  n’être  pas  vraie,  pour  le 
noircir  dans  l’esprit  de  ses  semblables. 

La  calomnie  est  un  des  vices  les  plus  monstrueux , 
aussi  vieux  que  les'  sociétés  où.  H prend  naissance.  C est 
la  maladie  incurable  des  âmes  faibles,  et  jalouses , qui  ne 
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pouvant  égaler  ceux  qu’elles  envient,  s’en  vengent  en 
les  .calomtiianl.  C’est  un  fiel  qui  corrompt  tout  le  miel 
de  notre  vie  (Charron),  qui  empoisonne  les  sociétés,  trop 
souvent  sous  le  masque  de  l’amitié  et  de  l’intérêt.  Un 
homme  sage  ne  devrait  jamais  prendre  dq  prévention 
contre  \me  personne  d’après  le  mal  qu’on  lui  en  dit , 
mais  n’asseoir  son  jugement  que  sur  des  faits , et  se  pré- 
munir contre  celui  qui  a dit  du  mal.  Le  calomniateur 
comme  le  médisant  devrait  être  banni  de  la  société:  car 
chacun  de  ceux  devant  qui  il  déchire  son  prochain  doit 
penser  : « Il  en  dira  autant  de  moi , derrière  moi.  » 

Doit-on  SC  venger  de  la  calomnie  \>av  la  peine  du  talion  ? 
non  , ce  serait  multiplier  le  désordre.  Que  la  personne 
calomniée  se  rappelle  celte  maxime  si  éminemment  hu- 
maine : « Rendez  le  bien  pour  le  mal.  » et  ce  conseil  d’un 
sage:  «Voulez-vous  vous  venger  de  votre  ennemi,  soyez 
«plus  vertueux  que  lui.  » 

De  tous  temps  les  êtres  les  plus  calomniés  ont  été  les 
héros  et  les  jolies  femmes.  Qu’on  nous  permette  ce  rap 
procheqient.  Le  sénat  vous  a calomnié,  disait-on  è César. 
« La  victoire  m’en  a vengé  à Pharsalles.  » Napoléon  ré- 
pondait : « Une  victoire , nn  monument  de  plus , me  ven- 
vgeront  de  la  calomnie,  d 

Une  jolie  femme  veut-elle  se  venger  d’une  calomnie? 
qu’elle  soit  plus  aimable  que  celle  qui  l’a  calomniée. 

Depuis  que  l’état  de  civilisation  de  l’Europe  permet 
aux  écrits  de  circuler  avec  tant  de  rapidité , les  gouver- 
nements eux-mêmes  se  sont  rendus  calomniateurs  des 
gouvernements  rivaux,  et  la  calomnie  de  nation  à nation 
est  devenue  un  des  plus  terribles  aiixihaires  de  la  guerre , 
en  faisant  naître  et  en  alimentant  les  haines  nationales. 
Ceux  qui  devaient  aux  peuples  l’exemple  de  la  vertu  , se 
sont  abaissés  jusqu’au  rôle  de  corrupteurs  de  l’opinion 
publique.  Le  gouvernement  anglais  a acquis  dans  ce  genre 
une  triste  célébrité  qu’il  a soutenue  mieux  que  jamais  dans 
la  dernière  guerre  continentale. 

14. 
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L’illustre  Montesquieu  observe  'que  chez  les  Romains, 
la  loi  qui  permettait  aux  citoyens  de  s’accuser  miiluelle- 
ment , et  qui  était  bonne  selon  l’esprit  de  la  république , 
où  chaque  citoyen  devait  veiller  au  bien  commun  , pro- 
duisit sous  le  gouvernement  absolu  des  empereurs  une 
foule  de  calomniateurs. 

^ Sous  la  république,  le  calomniateur  était  marqué  au 
front  avec  un  fer  chaud,  de  la  lettre  K.,  de  là  cette 
phrase:  mtegrœ  frontis  homo , pour  désigner  un  hon- 
nête homme, 

L’Église  a différé  aux  calomniateurs,  comme  aux  meur- 
triers , la  communion  jusqu’à  la  mort.  Le  concile  de  La- 
tran  a jugé  les  calomniateurs  indignes  de  l’étal  ecclésias- 
tique quoiqu’ils  se  fussent  corrigés.  Le  pape  Adrien  les 
condamna  à être  fouettés.  ■ , " ‘ ^ 

Le  peintre  Apelle  fit  de  la  calomnie  un  tableau  qui  dit 
tout,  et  qui  eût  siifli  pour  l’immortaliser. 

Dans  nos  lois  criminelles  est  réputé  cà/omm‘rt;^r  celui 
qui , soit  en  paroles  dans  des  lieux  de  réunion  publique  , 
soit  dans  un  écrit  vendu  ou  distribué,  impute  à quel- 
qu’un des  faits  qui , s’ils  existaient , l’exposeraient  à des  - 
poursuites  criminelles  eu  correctionnelles , ou  seulement 
au  mépris  ou  à la  haine  des  citoyens. 

Le  calomniateur  est  puni  par  l’emprisonnement  et 
l’amende.'  De  plus , la  loi  lui  interdit , à dater  du  jour 
où  il  aura  subi  sa  peine , l’exercice  d’une  partie  des  droits 
civiques , civils  et  de  famille.  '•  * 

Depuis  la  découverte  de  l’imprimerie , qui  a tant  con- 
tribué à l'a  civilisation  et  la  complication  de  nos  systèmes 
d’administration  moderne,  où  les  autorités  sont  si  mul- 
tipliées’, on  peut,  à plus  juste  titre,  que  dans  les  temps 
anciens,  diviser  la  calomnie  en  privée  et  publique'.  L’une 
semble  s’être  maintenue  plus  exclusivement  dans  lé  do- 
maine de  ja  parole;  l’autre,  dit-on,  peut  trouver  dans 
l’atelier  de  chaque  imprimeur ,' un  antre,  d’où  elle  ré- 
pandra son  venin  cl  lancera  ses  traits  empoisonnés  sur 
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tous  les  points  de  l’Étal , à la  fois , et  contre  le  chef  du 
gouvernement,  et  contre  chacun  des  adiuinislraleiirs  , si 
la  loi  ne  vient  point  lui  imposer  un  frein.  Mais  cette  loi  ! 
c’esf  là  le  noeud  gordien  à débrouiller;  car  le  trancher  est 
un  "kete  de  conquérant , et  à des  administrés , il  faut  des . 
actes  d’administrateurs. 

Le  danger  existe  , il  est  vrai;  mais  on  peut  répondre,  si 
un  écrit  n’est  point  signé , l’auteur  est  coupable.  Car,  s’il 
peut  prouver  les  faits  qu’il  avance , pourquoi  se  tenir 
caché?  C’est  un  lâche  qui , craignant  de  combattre  son 
adversaire  , le  poignarde  dans  l’obscurité. 

Si  un  écrit  est  signé , il  faut  distinguer  les  deux  cas  : 
celui  où  un  fonctionnaire  public*  est  réellement  calom- 
nié, et  celui  où  il  se  dit  calomnié. 

S’il  se  dit  calomnié;  dans  notre  législation  actuelle, 
qui  jugera  ? Des  fonctionnaires  comrtie  lui  ? Bien  que  nous 
soyons  convaincus  qu’il  a existé  et  qu’il  existe  beaucoup 
de  juges  parfaitement  intègres,  néanmoins  nous  devons 
observer  que  l’homme  est  partial  de  sa  nature  , qu’il 
n’aime  point  ce  qui  gène  son  autorité  et  blesse  son  amour- 
propre  , que  l’esprit  de  parti , les  circonstances  du  mo- 
ment, cent  autres  choses  peuvent  l’influencer;  qu’enlin  , 
l’esprit  de  toute  loi  est  de  supposer  que  tout  accusé  peut 
être  coupable.  11  peut  donç  se  faire  que  des  fonctionnai- 
res penchent  en  faveur  d’un  fonctionnaire  qui , à tort , ' 
se  dit  calomnié.  Que  d’exetnples  en  offre  l’histoire  ! S’il 
est  dangereux  qu’un  citoyen  puisse  troubler  l’admiiiislra- 
lion  en  calomniant  un  de  scs  membres , combien  aussi 
n’csl-il  pas  allligeant  pour  l’humanité,  qu’il  puisse  être 
victime  d’un  abus  d’autorité  ou  d’un  jugement  inique,  et 
traîner  dans  l’opprobre  et  les  cachots  , des  jours  languis- 
sants, qu’il  eût  peut-être  illustrés  , en  les  consacrant  au 
bien  public! 

Nous  pensons  alors  que , remontant  à ce  grand  et  an- 
cien principe,  que  tout  homme  doit  autant  que  possible 
être  jugé  par  scs  |>airs , l’écrit  d’un  simple  citoyen  devrait 
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être  jugé  par  de  simples  citoyens  comme  lui , par  un  juri', 
dont  la  nomination  ne  serait  pas  laissée  à l’arbitraire  d’un 
fonctionnaire  public , mais  dont  les  membres  seraient  tirés 
au  sort  parmi  les  personnes  payant  une  certaine  contri- 
bution , et  qui , par  conséquent , sont  intéressées  au  main- 
tien de  l’ordre  et  à la  paix  de  l’État.  E.  de  L.-C. 

CALORIFÈRE.  [Technologie.)  On  donne  ce  nom  à 
tout  appareil  de  chauflage  qui,  par  un  seul  foyer,  peut 
échaulTer  les  salles  d’une  maison , d’une  manufacture , 
d’un  hôpital , d’un  théâtre  ou  d#  tout  autre  édiflee  public. 
Les  cheminées  et  les  poêles,  au  contraire,  ne  servent 
communément  qu’â  chauffer  une  seule  pièce. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’importance  qu’il  faut  atta- 
cher h l’économie  du  combustible  dans  le  chauffage  des 
habitations , il  suffit  de  savoir  que  l’on  consomme  dans 
Paris  seulement , un  million  de  stères  de  bois , dont  la  va- 
leur est  de  quinze  millions  de  francs  ; que  la  dépense  de 
la  France  en  combustibles  de  toute  nature , excède  ùne’va- 
leur  de  cinq  cents  millions',  et  qu’enfin  la  première  base 
de  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne  est  l’abondance  et 
la  qualité  de  son  combustible. 

Lorsqu’on  pense  que  les  cheminées  laissent  perdre  inu- 
tilement les  de  la  chaleur  dégagée;  que  les  poêles,  six 
fois  plus  productifs  de  chaleur  que  les  cheminées,  ne 
donnent  encore  que  ^ de  l’effet  total  que  pourrait  pro- 
duire le  combustible , on  voit  combien  nos  appareils  de 
chauffage  sont  encore  imparfaits , et  quelle  immense  éco- 
nomie résulterait  de  l’adoptioh  de  moyens  mieux  com- 
binés. On  pourrait  l’évaluer  à plus  de  cent  millions  par 
an  , si  tous  les  appareils  de  chauffage  étaient  aussi  parfaits 
que  les  calorilères  dont  nous  allons  parler , et  qui , sous  ce' 
rapport,  ont  présenté  jusqu’à  ce  jour  les  résultats  les  plus 
satisfaisants. 

Les  diverses  espèces  de  calorifères,  suivant  leur  degré 
de  perfection , laissent  perdre  au  plus  du  dixième  à la 
moitié  de  la  chaleur  développée;  le  reste  est  utilement 
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employé  à échauffei*  l’air  des  appartements.  On  en  dis- 
tingue de  trois  sortes  : les  calorifères  à air , les  calori- 
fères à eau , et  les  calorifères  à vapeur. 

Avant  de  parler  de  chacun  en  particulier , nous  allons 
évaluer  la  quantité  de  combustible , qui  serait  rigoureuse- 
ment nécessaire , pour  échaulTer  un  appariement  d’une 
grandeur  donnée , en  supposant  des  appareils  parfaits  ou 
qui  ne  laissent  perdre  aucune  partie  de  la  chaleur  dévelop- 
pée. 11  sera  facile  ensuite  d’apprécier  le  degré  de  perfec- 
tion ou*d’imperfection  des  appareils  ordinaires,  d’après 
les  résultats  qu’on  en  obtient  dans  la  pratique.  , , 

Prenons  pour  exemple  un  appartement  dont  le  volume 
d’air  serait  de  mille  mètres  cubes , et  qu’il  s’agirait  de 
chauffer  dans  un  jour  d’hiver  dont  la  température  serait 
de  2*  au-dessous  de  o°.  On  se  propose  d’y  maintenir  la 
température  de  l’air  à i6°. 

La  question  revient  à celle-ci  ; élever  de  iS*  uqe  masse 
d’air  égale  à looo  mètres  cubes , ou  pesant  i3oo  kil.'La 
chaleur  spéciCque  de  l’air  étant  quatre  fois  moindre  que 
celle  de  l’eau,  i5oo  £il.  d’air  échauffés  de  i8°,  équiva- 
lent à — d’eau  portés  à la,  même  tempéra- 
ture. La  quantité  de  cjialeur  nécessaire  dans  ce  dernier 
cas  sera  de  SaS  X i8,  ou  585o  unités , en  prenant  pour 
unité  de  chaleur  un  kil.  d’eau  élevé  de  i *.  11  faut  en  ou- 
tre tenir  compte  de  la  déperdition  du  calorique  qui  a 
lieu  par  les  murs  et  les  croisées , et  que  l’expérience  a 
fait  reconnaître  à peu  près  égale,  par  heure,  à celle  du 
cinquième  de  la  masse  d’air  échauffé.  11  faut  donc  aug- 
menter le  résultat  précédent  d’un  cinquième , et  l’on  a 
585o  1170  = 7020  unités.  Or , on  sait  qu’un  kil;  de 

charbon  peut  produire  7060  unités  de  chaleur;  ainsi  un 
kil.  de  charbon  suffirait  pour  élever  et  maintenir  à 1 6 ° , 
l’air  d’un  appartement  d’une  capacité  de  1000  mètres 
cubes , au  moins  pendant  une  heure , et  | de  kil.  serait 
plus  que  suffisant  dans  les  heures  suivantes. 

■ Ces  résultats  ne  sont  applicables  qu’à  un  appartement 
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dont  l’air  ne  serait  pas  renouvelé;  mais  il  convient  pour 
la  salubrité  que  l’air  soit  au  contraire  fréqueinnient 
changé,  surtout  dans  les  salles  où  se  trouvent  réunies  « 
une  l'oule  de  personnes , comme  dans  les  théâtres , les 
hôpitaux^  les  fabriques,  etc.  Ou  estime  que  ifi  mètres 
cubes  d’air-nouveau  sont  nécessaires  par  heure  à chaque 
personne.  Ainsi  en  supposant  que  l’atmosphère  de  l’appar- 
tement de  1000  mètres  cubes  soit  renouvelée  trois  fois 
par  heure , ce  local  pourra  être  occupé  habituellement 
par  6o  personnes,  et  conservera  toujours  un  air  pur  et  sa- 
lubre. Mais  la  dépense  de  chaleur  devra  être  triple  de 
celle  que  nous  avons  trouvée  ci-dessus , c’est-à-dire  qu’elle 
sera  égale  à 585o  X 3 ou  i^dbo  unités.  -A  quoi  ajoutant 
} pour  la  déperdition  des  parois,  on  aura  18770;  pour 
produire  cette. chaleur,  il  faudra  consommer  ~,^oua  kil, 
66  de  charbon  par  heure.  : 

'Calorifères  à.air.  Dans  ces  appareils,  on  échauffe  di- 
rectement l’air  qu’il  s’agit  d’envoyer  dans  les  apparte- 
ments pour  élever  et  maintenir  leur  température.  C’est 
une  opération  assez  difficile  que  d’échauffer  de  grandes 
masses  d’air;  ce  fluide  est  fort  mauvais  conducteur  du  ca- 
lorique , et  en  outre  il  a très  peu  de  capacité  pour  la 
chaleur , ce  qui  fait  qu’à  volumes  et  températures  égaux, 
il  ne  peut  absorber  que  les  trois  millièmes  du  calorique  qui 
serait  nécessaire  à l’eau.  Aussi  pour  le  faire  servir  de' 
véhicule  à la  chaleur  faut-il  en  employer  des  volumes 
considérables , et  disposer  les  appareils  de  manière  qu’ils 
puissent  eu  recevoir  et  en  échauffer  le  plus  possible  dans 
un  .temps  donné.  , . . i, 

• On  obtiendra  ce  résultat:  1“  en  formant  les  parois  du 
fourneau  et  des  conduits  de  la  fumée,  avec. des  feuilles 
d’un  métal  bon  conducteur  du  calorique,  ti®.  En  multir- 
pliant  les  points  de  contact  de  ces  surfaces  chauffantes 
avec  l’air  frais',  qui  doit  arriver  dessus , et  les  lécher, 
pour  ainsi  dire  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  suflisainment  chaude  ' 
5”.  En  donnant  à l’air  qui  sort  do  l’appareil  le  pins 'de 
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vitesse  possible  , tout  eji  lui  laissant  de  larges  ouver- 
tures pour  qu’il  s’introduise  librement  dans  les  salles  à 
ëchatitTer. 

La  fig.  1”.  de  la  planche  1 de  technologie,  repré- 
sente l’élévation  d’un  caloriR-re  , inventé  par  M.  W.  Strutt,  • 
et  dont  on  fait  usage  en  Angleterre  dans  plusieurs  fila- 
tures et  dans  quelques  hôpitaux,  entr’aiilres' celui  de 
Derby.  , . - 

Le  foyer  4,  en  forme  de  trémie,  est  recouvert  par  un 
récipient  ou  cloche  en  fer  forgé  de  5 millim.  d’épaisseur,, 
'dont  les  diverses  pièces  sont  réunies  par  des  rivets  comme 
les  chaudières  des  machines  à vapeur.  Tout  autour  sont 
disposés  des  tuyaux  te,  qui  amènent  l’air  frais  sur  la  sur- 
face extérieure  de  la  cloche  pour  l’échauffer  plus  effica- 
cement en  le  faisant  frapper  sur  lé  métal  brûlant,  et  le’ 
forçant  ensuite  de  monter  le  long  des  parois  jusque  dans  ' 
la  chambre  air , d’oü  il  se  répand  par  des  tuyaux  èt 
des  bouches  do  chaleur  dans  les  salles  à échauffer.  La  fu- 
mée qui  s’élève  dans  Tintérieur  de  la  cloche  s’échappe 
par  des'ouvertures  pratiquées  au  bas,  suit  les  conduits 
ff,  et  va  dans  la  cheminée^  Il  est  essentiel  pour  le  bon 
effet  de  ce  calorifère  , qu’il  soit  placé  de  6 à S mètres, 
plus  bas  que  les  pièces  qu’il  doit  chauffer,  afin  de  déter- 
miner un  courant  rapide  d’air  chaud;  car  on  sait  quela 
vitesse  de  l’air  échauffé  est  comme  sa  température  et  la 
racine  carrée  de  la  hauteur.  Or , il  est  plus  avantageux 
d’échauffer  une  grande  quantité  d'air  d’un  petit  nombre 
de  degrés  , que  de  faire  l’inverse  ; ainsi  il  vaudra  mieux 
donner  beaucoup  de  vitesse  à l’air,  ou,  co  qui  revient 
au  même , en  inlrodnire  de  grands  volumes,  ce  qui  dis- 
pensera de  lui  donner  une  température  trop  élevée,  ainsi 
qti'h  la  cloche,  dont  la  chnlcur  ne  doit  pas  monter  au- 
delà  de  i4o“ , de  peur  de  la  détériorer.  ’ « 

D’après  des  expériences  faites  avec  ce  calorifère , ôn 
a trouvé  qu’un  kil.  'de  houille  élevait  de  i°  la  tempéra- 
ture de  I2Ô0O  kil.  d’air;  ainsi,  eqt  appareil,  malgré  les 
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soins  apportés  à sa  construction , ne  produirait  ençorc 
qu  environ  la  moitié  de  l’elTet  théorique  que  nous  avons 
déterminé  ci-dessus.  , • . 

, Un  autre  calorifère , établi  sur  le  même  principe  , à 
la  fabrique  de  MM.  Strutt  , à Belper,  a donné  de  meil- 
leurs résultats.  Cet  appareil  échaulTe  un  espace  de’7188 
mètres  cubes.  Des  observations  continuées  pendant  4 
jours  ont  montré  que  la  température  extérieure  était  de  2“; 
celle  des  salles  s’est  maintenue  à 16“ , par  la  combYis- 
lion  de  665  kil.  de  charbon , ce  qui  ne  fuit  que  1 kil.  de 
charbon  dépensé  pour  échauffer  un.  espace  de  1000  mètres 
cubes.  Ce  résultat  serait  même  supérieur  au  pouvoir  ca- 
lorifique du  c.harbon  que  nous  avons  établi  ci-dessus; 
mais  il  est  probable  que  l’air  était  renouvelé  moins  fré- 
quemipent  dans  cette  manufacture  que  nous  ne  l’avons 
'supposé  par  notre  calcul  théorique. 

On  a augmenté  les  effets  de  ce  calorifère  d’une  ma- 
nière ingénieuse.  On  sait  qu'en  hiver  la  température  des 
caves  est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère; 
on  a imaginé  en  conséquence , de  faire  circuler  dans  des 
souterrains  les  conduits  qui  amènent  l’air  frais  au  calo- 
Tifère , et  par  ce  moyen  de  lui  communiquer  préalable- 
ment un  degré  de  chaleur  qui  est  plus  considérable  qu’on 
ne  croirait  d’abord.  Le  même  procédé  a été  mis  en  usagé 
dans  l’été  pour  ventiler  et  rafraîchir  les  salles , en  y in- 
troduisant l'air  préalablement  refroidi  par  la  circulation 
dans  les  tuyaux  du  même  souterrain , qui  est  dans  cette 
saison  plus  froid  que  l’atmosphère.  Un  conduit  de  cette 
espèce , de  1 2 décimètres  en  carré , et  de  63  mètres  de 
long,  a suffi  pour  refroidir  de  la"  l’air 'qui  le  traver- 
sait; l’expérience  a été  faite  au  mois  d’août  lorsque  le 
thermomètre  à l’ombre  marquait  27”,  et  la  vitesse  de 
l’air  dans  le  tuyau  était  assez  forte  pour  éteindre  une 
chandelle.  1 , . ' . 

' On  facilite  beaucoup  ' la  ventilation  des  salles  / ou  la 
formation  du  courant  d’air  échauffé  dans  l’hiver , ou  du 
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courant  d’air  irais  en  été , en  établissant , à l'entrée  de 
la  conduite,  une  gueule  de  loup  ou  un  chapeau  b ' gi- 
rouette , dont  l’ouverture  soit  constamment  tournée  du 
côté  du  vent;  on  dispose  à l’extrémité  opposée  de  la  con- 
duite , un  chapeau  semblable , mais  dont  la  gueule  est 
constammetat  dirigée  dans  un  sens  inverse , c’est-à-dire  ' 
sous  le  vent  ; et  par  cette  double  disposition , on  obtient , 
à peu  de  frais',  un  renouvellement  d’air  très  rapide  et  très"’’ 
complet , qui  favorise  singulièrement  l’échaulTcment  des 
salles  en  hiver  et  leur  rnfraichisscment  en  été. 

M.  Désarnod  a établi  en  France  des  calorifères  dififé- , 
rents,  par  la  construotion , de  celui  que  nous  avons  dé- 
crit , mais  qui  produisent  à peu  près  Ics'mémes  effets  ; deux 
de  ces  appareils  ont  été  exécutés  sur  de  grandès  dimen-  . 
sions  dans  le*  Cirque  de  MM.  Franconi , où  ils  suflisent 
pour  échauffer  complètement  une  salle  de  i4oo  mètres 
cubes , dont  l’air  se  renouvelle  continuellement  par  l’ou- 
verture du  sommet  de  la  coupole. 

Calorifères  à eau.  Ce  mode  de  chauffage  s’effectue  par 
la  circulation  de  l’eau  chaude  dans  des  tuyaux  qui  par- 
courent les  salles  à échauffer.  A cet  effet , la  chaudière  et 
les  tuyaux  sont  entièrement  remplis  de  liquide , dont  les 
parties  les  plus  chaudes  tendent  continaellcmcnt  à mou-  <. 
ter  en  vertu  de  leur  légèreté  spécifique , tandis  que  les 
parties  refroidies  tendent  à descendre  par  leur 'excès  de 
pesanteur  ; de  là  le  mouvement  continuel  ou  la  circula-, 
tion  de  l’eau  dans  les  tuyaux.  Ce  procédé  de  chauffage  ne 
saurait  donner  des  températures  un  peu  élevées  ni  avoir 
beaucoup  d’applications;  son  principal  mérite  consiste  en 
ce  qu’il  fournit  une  chaleur  douce  , continue  et  uniforme; 
aussi  en  a-t-on  fait  un  emploi  très  heureux  pour  conserver 
ou  activer  la  végétation  dans  les  serres  chaudes,  pour 
fairé  éclore  les  poulets  artificiellement , etc.  C^est  surtout 
à M.  Bonnemain  que  l’on  doit  les  applications  ingénieuses 
de  ce  procédé  , qu’il  a rendu  plus  parfèit  et  plus  sCkr , par 
l’invention  d’un  instrument  propre  à régulariser  la  com- 
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buslion,  et  que,  ppur  ce  motif,  il  appelle  régulateur  du 

/f«-  I 

('aloriftns  à vapeur.  Dans  cette  troisième  espèce  d’ap- 
pareils , la  vapeur  sert  de  véhicule  è la  chaleur  ; elle  la 
transpi  rte  du  loyer  dans  les  tuyaux  des  appartements  où , 
en  perdant  sou  état  aériforme , elle  abandonne  le  .calo- 
rique qui  la  constituait , et  le  transmet  ù l'air  des  salles  , 
à travers  les  tuyaux  qui  la  renlériuent.  Comme  on  donne 
plus  communément  à ce  procédé,  le  nom  de  chauffage 
à la  vapeur  , nous  en  renvoyons  la  description  au  mot 
ChaulJaj'e. 

Bucli»nnm  , On  healing  by  sicani , i vol.  in-S** , 1816,  London. 

Ch.  Sylvfster,  The  phiiosophy  of  domestic  economy  as  cxemplijied  in  iht 
modti  of  narming t rcnUlathig  ^ixashing , drying^,  andcooking , etc.  1 vol. 
io4*’*  ) 1819,  iVoUin^haiii. 

Th.  TredgoM,  Treatlsc  on  ivarming  and  vcnfHating  buildings,  a vol. 
in-8». , i8j4,  London.  L.  Séb.  L.  et  M. 

, CALORIQUE.  {Physique.)  La  présence  de  la  matière 
ne  peut  nous  être  attestée  que-  par  son  impénétrabilité  ; 
cependant' comme  nous  observons  que  la  matière  joiiit  de 
la  propriété  de  peser  et  d’attirer , nous  regardons  comme 
matérielle  toute  substance  où  l’attraction  se  manifeste. 
C’est  ainsi  que  nous  savons  que  certains  corps  célestes  sont 
formés  de  matière  et  ne  sont  pas  des  fantômes  lumineux. 
Mais  celle  faculté  qui  développe  la  sensation  de  la  chaleur 
dans  nos  organes  est  ellc.diie  à une  substance  matérielle  ? 
C’est  un  secret  qu’il  ne  nous  est  pas  possible  de  pénétrer  : 
même  au  premier  abord , il  ne  semble  pas  qu’elle  soit  telle; 
car  outre  qu’elle  n’ajoute  pas  au  poids  des  corps  qu’eUe 
remplit,  c’est-à-dire  qu’elle  est  impondérable,  elle  nous 
parait  pénélrable  dans  toute  la  rigueur  de  l’expression , 
qt  ses  parties loin  de  satisfaire  au  besoin  d’attraction  qui 
domine  toutes  les  substances  , se  dissipent  au  contraire  et 
s’exhalent  en  tous  sens;  chacun  sait  que  la  chaleur,  par  sa 
prodigieuse  expansion,  se  répand  de  toutes  parts  dans 
l’espace  et  ne  peut  être  coercée'dans  aucun  vase;  mais 
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d’un  aati%  côté  la  chaleitr  agit  par  les  corps  et  en  change 
l’état  jusqu’à  les  rendre  pour  ainsi  dire  méconnaissables; 
elle  se  combine  avec  eux  pour  former  des  êtres  tout  diffé- 
rents des  premiers , ce  qui  ne  peut  être  dâ  qu’à  une  subs^ 
tance  matérielle  en  action.  Et  puisque  tous  les  phéno- 
mènes physiques  sont  les  mêmes  que  si  la  chaleur  était, 
due  à la  présence  d’une  matière  particulièr.î , ne  fût-ce* 
que  pour  faciliter  l’étude,  les  physiciens  sont  convenus 
de  lui  accorderu  ne  existence  matérielle.  C>-tte  substance 
est  considérée 'comme  Un  fluide  élastique  impondérable, 
et  tellement  ténue  dans  son  essence  qu’elle  pénètre  tont,' 
divise  tout,  aniiue  toute  la  nature; 'cette  Substance  a été 
nommée  calorique.  * c'-*  • • 

Tous  les  faits  s’accordent  à nous  faire  éonsidérer  les  corps 
comme  formés  de  molécules  ou  ntumes,  qui  se  sont  rappro-' 
chés  par  la  force  d’attraction,  propriété  de  toute  substance 
matérielle;  mais  ces  atomes  ne  sont  pas  en  contact  im- 
médiat les  uns  avec  les  autres;  ur  fluide  pénètre  dans 
leur  intérieur  et  remplit  tous  les  espaces  qui  les  séparent; 
les  atoinës  faisant  eflbrt  pour  les'écarter  : ce  fluide  est  le 
câ/ortqtie  dont  nOusTaVons  expliqué  comment  il:  faut  con- 
cevoir l’existence  ‘matérielle.  Le  calorique' est  un  fluide  _ 
impondérable , dortt  les  molééules'Sont  perpétuellemcnit 
animées  d’une  ‘force  répulsive , qui  tend  à les  disperser 
dans  l’espace.  Mais  de  même  qiie  les  atomes  des  corps 
s’attirent  entre  eux , iU  attirent  aussi  les  atomes  du  calo- 
rique, qui  vient  s’unir  à eux  | et  ne  peut  s’échapper  sans 
les  entraîner  dans  leur  niouvement  ;"en  sorte  que  ce  fluide 
exerce  une  action  persévérante'  |iour  désunir , dissiper  et 
réduire  en  vapeur  les  moléclilés'dé  tous  les  eôrps.  Cellesi 
ci  résistent , il  est  vrai , à cette  action  par  leur  attraction', 
qui  n’est  pas  toujours  assez  puissante  pour  devem’r  pré- 
pondérante, et  if ’eh  résulte  alors  les  états  de  liquidité  et 
de  gazéité  dont  nous  parlerons  bientôt.  Mais  si  l’attrac-  ‘ 
lion  est  la  plus  forte,  le  corps  reste  et  il  faut  en- 

tendre par  ce  mot  tous  hsS  d^rés  de  solidité , selon  que  le 


2SSS  CAL  * 

calorî(|ue  spra  plus  ou  moins  abondant  entro  les  atomes» 

Ainsi , les  corps  ne  sont  solides  que  parccque  leurs  mo- 
lécules s’attirent  mutuellement , plus  que  le  calorique  qui 
les  repousse  n’est  actif  à les  écarter  : les  divers  degrés  de 
dureté,  «le  ductilité,  en  sont  produits  par  l’abondance 
du  calorique,  combiné  avec  la  lorme  des  molécules  et 
leurs  dispositions  attractives.  Ces  atomes  paraissent  même 
être , dans  les  solides , î»  des  distances  immenses  les  uns 
des  autres , comparativement  à leurs  volumes  propres  : et 
un  philosophe  célèbre , IM.  Laplace , pense  que  dans  les 
métaux  les  plus  durs,  les  molécules  sont  écartées  les  unes 
des  autres  , de  plusieurs  milliers  de  fois  leurs  dimensions. 
Les  interstices  qui  les  séparent  sont  occupés  par  le  calo- 
rique qui  maintient  les  atomes  à distance , et  qui , fixé 
dans  le  corps  où  il  s’exerce  incessamment  à cette  action , 
reste  inaperçu  et  comme  nul  ; en  effet , nos  organes  et 
nos  instruments  ne  sont  avertis  de  la  présence  du  calori- 
que , que  lorsqu’il  les  pénètre , et  par  conséquent  lors- 
qu’il abandonne  le  corps  oii  il  était  combiné. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  distances  entre  les  atomes 
occupés  par  ce  fluide  répulsif,  avec  les  interstices,  les 
espèces  de  canaux  nommés  pores  , qui  sillonnent  1 inté- 
rieur des  corps  ! ce  sont  do  grossiers  chemins  pratiqués 
par  la  présence  des  liquides  et  des  gaz , h l’instaut  où  les 
atomes  se  sont  réunis,  et  qui  dépendent  des  circonstances 
où  s’est  faite  l’agrégation.  Ces  porcs  sont  visibles , per- 
méables à de  certains  liquides,  tandis  que  les  espaces 
remplis  par  le  calorique,  malgré  leur  immensité  d’éten- 
due relative,  sont  d’une  telle  ténuité,  que  rien  ne  peut 
les  faire  apercevoir,  et  que  les  phénomènes  seuls  en  at- 
testent la  présence. 

Lorsque  le  calorique  surmonte  la  cohésion  , les  atomes 
deviennent  bientôt  assez  écartés  pour  qu’il  y ait  une  sorte 
d’équilibre  entre  l’attraction  et  la  répulsion  : les  molé- 
cules sont  alors  dans  une  sorte  de  liberté  mutuelle  et 
d’indépendance , qui  leur  permet  de  rouler  les  unes  sur 
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les  autres  dans  tous  les  sens' et  au  gré  des  moindres  puis- 
sances. Cette  sorte  de  flexibilité  des  atomes  dans  leurs 
situations  relatives,  a été  nommée  liquidité,  état  qui  est 
lui-même  susceptible  de  divers  degrés  , depuis  la  mollesse 
et  la  viscosité,  jusqu’à  la  fluidité  parfaite.  Cet  état  ne 
saurait  avoir  qu’une  existence  momentanée,  puisque  les 
causes  extérieures  doivent  tendre  sans  cesse  à rendre  pré- 
pondérantes, soit  l’attraction,  soit  la  répulsion,  ce  qui  ra- 
mènerait la  solidité  , ou  produirait  la  gazéité.  Tous  les  li- 
quides seraient  même  bientôt  réduits  à Tétat  de  vapeur, 
par  le  calorique  qui  les  pénètre,  sans  la  pression  qu’exerce 
l’air  à leur  surface,  et  celle  de  leurs  propres  molécules  , 
pressions  qui  s’opposent  à la  dispersion  des  atomes  fluides, 
et  retardent  l’évaporation,  d’autant  plus  que  l’air  a plus  de 
densité  , que  le  calorique  est  moins  abondant , etc. 

Les  solides  eux-mêmes  sont  soumis  à cette  influence 
qui  tend  à les  vaporiser  ; mais  la  cohésion  est  assez  puis-  , 
santé  pour  vaincre  cette  action , et  les  molécules  de  la 
surface  sont  les  seules  qui  puissent,  en  petite  quantité, 
s’exhaler  en  gaz.  Notre  odorat  nous  atteste  souvent  cet 
effet  produit  sur  des  métaux  et  des  corps  très  denses. 

Enfin  , si  le  calorique  écarte  les  atomes  au-delà  de  la 
sphère  d’activité  de  leur  attraction  mutuelle , et  on  sait 
que  cette  puissance  cesse  de  s’exercer  à de  très  petites 
distances  , les  molécules  ne  sont  plus  capables  de  se  te- 
nir unies;  la  pression  de  l’air,  leur  gravité  propre,  sont 
seules  à lutter  contre  la  force  expansive  du  calorique, 
pour  maintenir  la  fluidité  : les  atomes  du  liquide  se  dis- 
) persent  bientôt  dans  l’espace,  oii  les  emporte  le  calorique  ; . 
de  là  résulte  ce  troisième  état  de  la  matière,  qui  constitue 
les  vapeurs,  les  gai,  les  fluides  aériformes , jouissant  de 
toute  l’élasticité  du  calorique  qui  leur  est  combiné. 

Il  paraît  que  les  particules  des  corps  composés  sont 
plus  rapprochées  dans  leurs  principes  constituants,  que 
les  molécules  composées  qui  en  résultent  ne  le  sont  dans 
leur  agrégation.  Car  les  corps  ainsi  vaporisés  sont  en- 
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core  formés , le  plus  souvent , de  ces  molécules  compo- 
sées , dissoutes  dans  le  calorique;  c’est  une  vapeur  com- 
posée, mais  que  le  calorique  devienne  plus  abondant,  il 
séparera  jusqu’aux  atomes  mêmes  de  nature  dilférentc, 
et  la  vapeur  sera  réduite  à l’état  de  mélange  de  deux 
substances  simples.  Ce  terme  où  arrive  la  décomposition, 
varie  avec  le  degré  d’attraction  des  éléments , et  il  est  des 
corps  qu’on  ne  peut  réduire  en  vapeur  sans  les  décom- 
poser à l’instant , tandis  que  d’autr«;s  résistent  à toutes  le* 
doses  de  calorique  et  persistent  à l’état  de  composition. 

Une  multitude  de  phénomènes  s’expliquent  par  la  puis- 
sance du  calorique  , sur  les  corps,  dans  les  trois  états  de 
solides,  liquides  et  gaz.  Ceux  qu’on  frappe,  qu’on  écrouit , 
ne  jettent  de  la  chaleur  que  pareequ’en  rapprochant  leurs 
molécules,  le  marteau  eu  a chassé  le  calorique.  L’air  com- 
primé dans  le  briquet  pneumatique,  ne  devient  incan- 
descent et  luiuineux  , «|uc  pareequ’il  y a une  énorme 
quantité  de  calorique  .exprimée  par  le  choc.  La  chaleur 
qui  pénètre  les  substances  ne  les  dilate  que  pareeque,  en 
s’y  insiniuuit  entre  les  atomes,  elle  les  écarte  davantage. 
Un  gaz  ne  se  répand  dans  un  plus  grand  espace,  que 
sous  la  condition  d’absorber  le  calorique  des  corps  voi- 
sins , pour  occuper  les  intervalles  créés  par  sa  dilatation  , 
il  y a du  froid  produit:  au  contraire,  la  pression  qui  con- 
traint un  gaz  à occuper  un  moindre  volume,  en  exprime 
le  calorique  surabondant , et  on  sent  de  la  chaleur. 

h'élasltcil6  d’une  sphère  qu’on  fait  rebondir  sur  un 
marbre,  y laisse  une  empreinte  circulaire,  qui  prouve 
qu’elle  s’esl  aplatie  pur  le  choc  : la  pression  a déformé 
momentanément  le  corps;  mais  les  molécules  reprennent 
rapidement  leur  situation  primitive , pur  l’élasticité  du 
calorique  qui  les  y repousse,  U dépassent  même  par  la  vi- 
tesse acquise , puis  rentrent  dans  la  situation  où  la  con- 
traction les  avait  réduites , pour  en  sortir  bientôt  après,. 
Le  corps  ne  reprend  sa  forme  sphérique  priuvitivo , qu’a- 
près  une  suite  d’exciu’sions  de  part  et  d’autre  de  l’état 
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normal , comme  un  pendule  qu’on  a écarté  de  la  verticale, 
ne  revient  au  repos  qu’après  une  série  d’oscillations  : de 
même  aussi  une  corde  sonore , tendue  par  ses  deux  extré- 
mités , et  écartée  de  la  direction  rectiligne , ne  revient 
au  repos  qu’après  une  suite  de  vibrations  ; nous  la  voyons  ' 
même  quelque  temps  frémir  encore , sans  pouvoir  enten  - 
dre le  son  qu’elle  imprime  à l’air. 

La  cristallisation  est  encore  un  effet  de  l’attractioii  des’ 
molécules , sous  l’influence  du  calorique  ; lorsqu’un  li- 
quide perd  peu  à peu  le  calorique , ou  que  par  d’autres 
causes , les  atomes  qui  y sont  dissous  se  présentent  entre 
eux  par  leurs  pôles  les  plus  favorables  à l’attraction , ils 
prennent  des, situations  relatives  , déterminées  par  leur 
forme,  situation  qui , imitée  par  les  atoçies  voisins  -,  force 
la  masse  à prendre  une  distribution  i;égiilière 'Ot  géomé- 
trique , dépendante  de  la  figure  des  atomes  et  des  cirr 
constances  où  ils  se  réunissent.  . , 

Sans  chercher  à épuiser  la  série  des  faits  physiques, 
dont  on  trouve  l’explication  dans  la  théorie  que  nous  ve- 
nons d’exposer,  examinons- l’influence  générale^sur  tous 
les  corps  de  la  nature , de  cette  puissante  action  du  calo- 
rique. 

, On  remarque  d’abord  que  ce  fluide  élastique  est  dans 
un  mouvement  perpétuel  de  projection  qu’on  a appelé 
rayonnrment.  11  faut  se  représenter  tous  les  corps  , ' 
comme  lançant  de  toutes  parts  , sous  forme  de  rayons  , et 
à la'  manière  de  la  lumière  qui  émane  des  substances  lu- 
mineuses , une  multitude  infinie  de  molécules  de  calori- 
que , qui  traversent  l’espace  en  tout  sens.  Chacup  de  ces 
corps  fait  ainsi  un  perpétuel  échange  dé  son  calorique 
avec  celui  des  corps  qui  l’environnent;  mais  cet  échange 
est  ert  inégales  proportions.  Ceux  qui  ont  plus  de  calori- 
que en  répandent  plus  que  ceux  qui  eh  ont  moins;  les 
premiers  perdent  ce  que  les  seconds  gagnent,  et  ils  ten- 
dent sans  ces.se  à venir  à runtsson  de  température , c’est- 
à-dire  à posséder  une  cigale  proportion  de  calorique  excé- 
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dnnt.  Ces  rayons , comme  ceux  de  la  lumière , traversent, 
l’air*  les  |i:az  et  le  vide,  librement  et  sans  les  échauflcr; 
ils  se  réfléchissent  à la  surface  «les  corps , selon  les  lois 
des  corps  élastiques , ou  pénètrent  dans  leur  substance 
p«tur  y être  absorbés.  Les  surfaces  polies  et  brillantes  ré- 
fléchissent presque  tous  les  rayons  incidents  de  calorique, 
et  par  conséquent  ne  s’échauflént  qu’à  peine;  les  surfaces 
ternes  et  dépolies  les  absorbent  au  contraire,  presque  tous. 
Le  pouvoir  émiSsif  des  surfaces  suit  les  mêmes  lois;  ainsi  un 
corps  recouvert  d’une  couche  de  noir  de  fumée  , absorbe 
beaucoup  de  calorique  rayonnant,  s’échauffe  plus  pwimp- 
, tement  et  dépense  très  rapidement  sa  chaleur  acquise  : au 
contraire,  un  vase  de  métal  bien  poli  ne  perd  que  lente- 
ment sa  chaleiij , réfléchit  presque  toute  celle  que  lui 
transmet  le  rayonijement , et  ne  s’échauffe  que  dillicile- 
ment. 

Lorsqu’on  met  en  présence  deux  miroirs  concaves  de 
métal , et  qu’au  foyer  de  l’un  on  applique  un  corps  in- 
candescent, le  calorique  qui  s’en  dégage  par  torrent,  va 
frapper  le  miroir  voisin , san» l’échauffer  sensiblement , et 
de  là  se  réfléchit  sur  l’autre  miroir,  pour  aller  au  foyer 
de  celui-ci , après  une  seconde  réflexion.  La  température 
s’élève  beaucoup  à ce  foyer , lorsque  l’appareil  est  con- 
^venableinent  disposé , et  construit  selon  les  lois  des  sur- 
faces paraboliques.  Et  cependant  la  distance  des  miroirs 
peut  être  assez  grande;  dans  l’espace  intermédiaire  , 
que  le  calorique  traverse  librement , on  ne  remarque  au- 
cune élévation  sensible  de  température.  Si  au  contraire  on 
place  au  foyer  du  premier  miroir  un  morceau  de  glace, 
il  se  produit  du  froid  au  second  foyer.  Les  corps  placés  à 
ces  deux  foyers  se  font , dans  ces  deux  expériences , des 
échanges  de  calorique  par  rayonnement,  mais  cet  échange 
^st  une  véritablé  perte  pour  l’un  d’eux , puisque  le  calori- 
que libre  n’y  est  pas  en  égale  dose.  Dans  la  première  , le 
corps  chaud  se  refroidit , en  échauffant  le  corps  plaèé  au 
second  foyer  dont  il  éléve  la  température;  dans. la  se- 
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conde , la  glace  absorbe  le  calorique  que  lui  envoie  celui- 
ci  , et  y luaniieste  une'production  de,  froid.  • 

Cette  tendance  du  calorique  h s’échapper  des  corps, 
est  ce  qui  constitue  leur  température } c’est  elle  qui  est 
rendue  sensible  à nos  organes  et  aux  instruments  desti- 
nés^ à la  mesurer.  Ce  sujet  sera  traité  à l’drticle  T/utinq- 
meirc.  Les  corps  en  contact  se  font  aussi  un  échange  de 
leur  calorique  libre;  c’ést  une  sorte  de  rayonnement  qui 
n’a  plus  lieu  à distance.  ' . ‘ „ 

La  chaleur  se  communique  aussi  dans  l’intérieur  des 
corps,  selon  là  même  marche  que  dans  le  cas  du  contact; 
mais  les  substances  sc  laissent  plus  ou  moins  facilement 
pénétrer  par  le  calorique.  On  tient  à la  main  un  court 
charbon,' dont  une  extrémité  est  en  feu,  et  ou  ne  peut 
toucher  une  longue  ïarre  de  fer  dont  un  bout  est  rouge. 

C’est  cette  propriété  qui  constitue  la  conductibililé.  Que 
sur  cette,  bari  e de  fer  on  applique  des  thermomètres  en  , . 
divers  lieiux , et  on  verra  que  la  température  décroît  ra- 
pidement en  partant  du  foj-er;  niais  la  loi  de  décroi.ssànce 
varie  selon  les  divers  corps.  Les  gaz,  les  liquides , les  ' 
flocons;,de  filaments  très  fins , le  charbon , les  poteries , 
le. verre  , les  résines  J sont  de  tliuuvats  conductvuih  de  la 
chaleur;  les  métaux  laissent  au  contraire  facilement  pas-' 
ser  le  calorique.  Dans  tous  ce*  cas  il  y a dilalatign  de  la  ■ 
substance;  le  froid  produit  l’ellet  opposé,  la  contraction.  ' 

Dans  les  liquides  et  les  gaz  , la  chaleur  a un  mode  de  ' ' ■ ' 

transmission  particulier;  cé  sont  de  mauvais  condiicte.iirs 
que  le  calorique  rayonnant  traverse  sans  produire  d’é- 
çhauOement.  Mais  lorsqu’ils  se  trouvent  en  contact  avec, 
une  surface  échaufféei  la  couche,  qui  en  reçoit  immé-  ' 
diatenient  l’impressiüft  , s’échauffe , sc  dilate,  et  devient 
, ^spécifiquement  plus  légère;  elle  s’élève  donc  pour  faire 
. 1 place  à une  nouvelle  couche  qui  s’échauffe  et  s’élève  à ‘ 
son  tour  , et  ainsi  du  reste  de  la  ma.sse.  On  voit  donc  que  . ' 
les  molécules  forment  un  courant  ascendant , et  se  mélenl  ' 
avec  lés  couches  supérieures  pour  y répartir  la  chaleur  ' 
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qu’elles  ont  reçue;  -mais  si  l’on  place  le  foyer  dans  la  ré- 
gion supérieure , la  communication  aux  inférieures  n’a 
plus  lieu.  On  peut  ainsi,  faire  bouillir  l’eau  de  la  sur- 
face d’un  bain , dont  le  fond  serait  glacé.  Cette  mobilité 
des  particules  échauiTées  est  plus  remarquable  dans.les 

gaz-  . . ' " 

Une  loi  générale , qui  a été  reconnue  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Dalton  , c’est  que  la  dilatation  des  gaz  est  uni- 
forme de  O à 100  degrés;  elle  est  dc-ojoeSyS,  ou  des  fj^du 
Tolume  à zéro , pour  chaque  degré  du  ibermomètré  cen- 
tigrade. V.  Dilatation. 

Le  fait  qu’il  importe  surtout  d’analyser , c’est  ce  qu’on 
a nommé  la  capacité  des  substances  pour  le  calorique.^ 
Sons  des  poids  égaux,  les  corps  exigent  des  quantités  dif- 
férentes de  calorique  pour  s’élever  d’une  même  tempéra- 
ture. Par  exemple , le  calorique  dégagé  d’un  morceau  de 
for  qui  se  refroidit  d’un  degré  centigrade,  suOit  pour  éle- 
• ver  de  5°  8 un  poids  égal  de  mercure  ; en  sorte  que , pour 
élever  des  masses  égales  de  ces  deux  métaux  d’un  même^ 
nombre  de  degrés,  il  faut  dépenser  presque  quatre  fois 
plus  de  chaleur  pour  le  fer  que  pour  le  mercure , et , par 
, conséquent , consommer  quatre  fois  plus  de  combustible, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs.  Un  kilogramme  de  mercure 
à zéro  et  un  kilogramme  d’eau  à 34  degrés  étant  mêlés 
ensemble , formeront  une  masse  de  deux  kilogrammes  à 
33  degrés;  d’où  l’on  voit  que  la  quantité  do  calorique, 

. capflblc  de  porter  l’eau  de  3^  b 34  degrés,  suffit  pour  éle- 
ver un  même  poids  de  mercure  de  zéro  à 53  degrés. 

Cette  propriété  des  difl’érentes  substances  d’exiger 
phis  ou  moins  de  chaleur  pour  élever  leur  température 
d’un  même  nombre  do  degrés  i constitue  leur  capacité 
.'pour  le  calorique,  ou  \cm  chaleur  spécifique  ;\a  corps,, 
qui  exige,  plus  de  chaleur  pour  s’élever  d’un  degré , sous 
même  niasse,  est  dit  avoir  plus  de  capacité.  Décrivons 
Içs  deux  instruments  qu’on  a imaginés  pour  mesurer  ces 
effets.  ‘ , 
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Calorimètre  de  glace.  Il  est  constaté,  par  diverses  ex- 
périences , que  des  poids  dilTérents  d’une  mcinc  substance, 
fondent  en  se  refroidissant  d’un  même  nombre  de  degrés 
des  poids  proportionnels  de  glacé;  deux  kilogrammes  de 
fer  fondront  deux  fois  plus  de  glace  qu’un  seul  kilo- 
gramme, quand  la  température  de  ces  poids  aura  baissé 
d’autant.  En  outre  un  corps , lorsqu’il  passe,  en  se  refroi- 
dissant, par  des  degrés  décroissants  de  température,  fond,, 
pour  chaque  degré  d’abaissement , des  poids  égaux  de 
glace;  mais  ce  fait  ne  subsiste  qu’entre  certaines  limites 
de  chaleur.  Ainsi  du  fer  à 106°  fond  autant  de  glace  en 
descendant  à 6o*" , que  si  ce  métal  était  d’abord  b 5o°  et 
fût  descendu  à 10”.  Si  un  morceau  de  cuivre  a fondu  un 
kilogramme  de  glace  en  passant  de  i5°  à zéro , il  en  Ton- 
drait deux  kilogranàmes  en  descendant  de  3o°  à zéro , ou 
de  5o°  à 35°  i ou^etc.  Tout  cela  supp6.se  que  les  corp’s 
mis  en  expérience  n’exerCent  aucune  action  Chimique 
sur  l’eau , si  l’expérience  est  faite  de  manière  qu’ils  soient 
plongés  dans  cette  eau  après  la  fusion  de  la  glace. 

La  quantité  de  glace  fondue  par  le  dégagement  du  ca- 
lorique d’un  corps  qui  sè  refroidit,  est 'donc  la  mesure 
exacte  de  la  chaleur  qu’il  avait  absorbée  pour  passer  de  la 
température  inférieure  à la  supérieure , et  qu’il  • reperd 
ensuite  pour  descendre  de  l’une  b l’autre.  Cette  quantité 
varie  d’ailleurs  avec  les  diverses  substances  , sous  le 
même  poids  et  le  même  degré  thermométrique;  mais  pour 
l’une  d’elles  en  particulier,  elle  est  proportionnelle  à son 
poids  et  à son  degré  de  chaleur  : biçn  entendu  que  la 
glace  qu’on  emploie  à ces  expériences  doit  être  à zéro, 
c est -à -dire  près  de  la  fusion.  A mesure  qu’elle  fond, 
comme  l’eau  qui  en  résulte  est  précisément  aussi  à zéro’,  ' 
cette  eau  ne  s’empare  d’aucune  portion  de  la  charem-  du' 
corps,  laquelle  est  uniquement  employée  à fondre  la  glace. 

U suit , de  cet  exposé  j qu’on  peut  faire  un  calorimètre 
en  prenant  un  vase  qu’on  remplit  de  glace  fondante , dans 
laquelle  oq  introduit  le  corps  qu’on  veut  "éprouver , qu’oa 
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, a préalablement  pesé  et  dont  on  a mesiM’é  la  tempérai nre. 
On  pèse  cnsu'te  l’éau  provenue  de  la  glacé’ liquéfiée  par 
■le  refroidissement  du  c<irps  jusqu’h  zéro;  on  divise  ce 
poids  d’eaii  par  celui  du  corps  ,'])Our  avoir  la  glace  qu’au- 
rait fondue  l’unilé  de  poids  ; puis  on  divise  ce  quotient  par 
le  nombre  de  degrés. qu’avail  le  corps  éprouvé',  pour  ob- 
lenir  le  poids  de  glace  fondue  par  le  refroidissement  de  un 
V degré.  'Ce  poids  est  la  mesure  .do  la  capacité  de  la  subs- 
tance proposée  pour  le  calorique , ou  sa  chaleur  spéci- 
fique- . 

Soit  P le  poids  de  glace  à 'zéro  liquéfiée  par  un  corps 
pesant  G , et  ayant  la  température  T ; ces  poids  étant 
d’ailleurs  rapportés  à la  même  unité,  en  grammes,  par 
exeînple,'  et  la  ..température  étant  mesurée  par  un  ther- 
momètre à mercure  , on  trouve  qui;  le  poids  de  glace  à zéro 
.fondu  pi'y’  uil  gramme  dv^  la  substance  éprouvée , api i se 
refroidit  de  un  degré , ou  sa  capacité  pour^  le  calorique 


est  C = 
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Supposons,  par  exemple , qu’un  morceau  de  fer  pesant 
un  kilogramme  et  demi  ait  été  élevé  î»  la  température  de 
64  clegrésj  en  le  plongeant  dans  un  bain  d’eau  échauffée 
à ce  degré,  et  qu’après  l’avoir  placé  dans  le  calorimètre 
pendant  un  temps  assez  long  pour  qu’il  soit  descendu  h 
zéro,  on  ait  Irouié  qu’il  a fondu  i4»  ,456  grammes  d’eau  ; 
notre  formule  donnera  * • 


i4i,456 


1600  X 64 


= 0,0014735 


, Ce  nombre  exprimera  la  chaleur  spécifique  du  fer  , ou 
la  quantité  de  gface  fondue  par  un  gramme  de  ce  métal , 
qui, se  refroidil^de  un  degré."..  . . ^ 

' , Pour  que  l’expérience  soif  faite  avec  précision^  il  faut 
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l’environner  des  précautions  propres  h empêcher  qu’au- 
cune cause  étrangère  n’en  puisse  influencer  les  résultats. 

^Ainsi , on  devra  faire  en  sorte  que  la  température  exté- 
rieure, ou  celle  des  parois  du  vase,  ne  contribuent  en 
rien  à la  fusion  de  la  glace;  l’appareil  imaginé  par  Lavoi- 
sier et  M.  Laplace  remplit  parfaitement  ces  conditions, 

Le'  c.alorimètrc  est  formé  de  trois  vases , contenus  l’un 
dans  l’autre  ( fig.  19  pl.  de  géométrie);  le  plus  grand 
cCc  contient  le  moyen  bUb , lequel  renferme  à son  tour 
le  plusipetit  À.  Celui-ci  n’est  ordinairement  formé  que 
d’un  réseau  de  fd  de  fer,  dont  les  mailles  à jour  sont  plus 
ou  moins  serrées;  il  est  destinéà  recevoir  le  corps  échauffé 
qu’on  Veut  soumettre  à l’expérience.  Les  deux  autres’ vases 
sont  en  métal  et  n’ont  entre  eux  aucune  communication  : 
on  les  remplit  de  neige  ou  de  glace  cassée  en  petits  frag- 
ments et  çur  le  point  de  se  fondre.  L’eau  qui  provient  de 
la  fusion  s’écoule’ par  le  canal  E pour  la  capacité  exté- 
rieure, et  par  le  canal  F pour  la  moyenne  ; ces  tuyaux  ' • 
sont  armés  de  robinets  Q , R.  Chacun  de  ces  deux  vases 
est  fermé  en  dessus  par  un  couvercle  concave  D , I , égale- 
ment rempli  de  glace , et  leurs  eaux  de  fusion  peuvent 
s’écouler  dans  les  capacités  correspondantes,  et  se  mêlent 
à celle  qui  va  se  rendre  dans  les  vasesJd  et  N.  Cette  ca- 
pacité extérieure  protège  la  moyenne- contre  la  tempéra- 
ture ambia  ntc,  et  conserve  à ïéro  la  glace  du  vase  b B t D , 
même  lorsque  l’air  extérieur  est  très  échauffé.  '.’i). 

L’expérience  est  facile  à faire  : après  avoir  laissé  égout- 
ter par  les  .robinets  toute  l’eau  produite  par  la. fusion  de 
la  glace  , on  ferme  le  robinet  R : on  a pesé  et  chauffé  le 
corps  qu’on  veut  éprouver  ; on  découvre  le  vase  intérieur 
et  on  y place  ce  corps  A j puis  on  remet  promptement  les 
-couvercles , et  on  laisse  le  tout  en  cet  état  le  temps  néces- 
saire pour  que'le  refroidissement  soit  complet.  Cotte  durée 
varie  avec  les  diverses  substances  ; mais  on  la  prolonge 
au-delà  du  terme  nécessaire.  On  n’a  auciin  égard  à la  glace 
fondue  qui  provient  du  vase  oCc , pareeque  le  refroidis- 


Digitized  by  Google 


* 


CiCAL 

scment  du  corps  mis  en  expérience  n’y  a contribué  cn 
rien.  Le  poids  de  l’eau  écoulée  par  le  robinet  R et  reçue 
dans  le  vase  , qui  provient  de  la  lonte  de  la  glace  con- 
tenue dans  le  couvercle  intérieur  D et  dans  la  capacité 
moyenne  bhb  , est  le  nombre  P de  notre  l'ormule,  qu’il 
faut  obtenir  avec  précision;  on  doit  éviter  que  celle  eau 
ne  s’évapore  en  partie  avant  la  pesée.  L’eau  qui  s’y  est 
rendue  est  îi  zéro,  apré.^i  avoir  absorbé  le  calorique  du 
corps  éprouvé , et  ce  calorique  a été  entièrement  em- 
ployé à changer  VétiU  de  la  glace,  qui  a seulement 
de  zéro  solide  à zéro  tùjuide.  '•  ' > 

La  glace  du  vase  büb  relient  à la  surface  de  ses  frag- 
ments, par  adhéwnce  ou  action  capillaire,  une  couche 
d’eau  de  fusion.  Il  semblerait  donc  que,  pour  obtenir 
toute  la 'glace  fondue  par  le  refroidissement  du  corps  A, 
il  faudrait  connaître  celle  eau  adhérente , pour  l’ajouter 
à celle  (hi  vase  N.  Mais  il  est  à observer  qu’en  laissant 
égoutter  par  le  robinet  R , avant  l’expérience , toute  l’eau 
de  la  capacité  moyenne , celle  glace  a de  même  retenu 
des  couches  aqueuses,  qui  font  une  compensation  avec  ' 
celles  dont  il  s’agit  ici , du  moins  quand  les  fragments  de 
glace  ne  sont  pas  d’un  volume  plus  grand  que  celui  des 
noix;  car  il  ne  faut  pas , pour  que  celle  compensation  ait 
lieu , que  la  glace  fondue  forme  une  masse  assez  forte  pour 
que  les  surfaces  des  fragments  aient  éprouvé  une  grande 
.diminution.  On  a soin  de  laisser  séjourner  quelque  temps 
la  glace  dans  l’eaù,  pour  ê.re  certain  qu’elle  n’est  pas  au- 
dessous  de  zéru,  circonstance  qui  détruirait  l’exactitude 
de  l’expérience. 

Quant  à la  glace  que  peut  fondre  l’air  cn  s’introduf- 
sant  dans,  le  calorimètre , lorsqu’on  le  découvre  pour  y 
introduire  le  corps  échauffé , on  pourrait  facilement  y 
avoir  égard  ; mais  cet  effet  est  négligeable,  pareeque  la 
densité  de  l’air  ambiant  étant  moindre  que  celle  du  vase 
A,  il  ne  peut  y avoir  mélange , ni  échange  de  tempéra- 
ture I dans  la  courte  durée  où  le  calorimètre  est  ouvert,  i 
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Tel  est  l’appareil  qui  sert  à déterminer  les  capacités 
des  corps  pour  le  calorique.  On  obtient  celles  des  subs- 
tances fluides  et  gazeuses  , en  les  enfermant  dans  des 
vases , et  lorsque  l’expérience  est  conduite  de  la  martière 
indiquée  ci-dessus  , on  retranche  du  poids  de  la  glace  li-^ 
quéfiéc , celui  de  la  glace  que  le  vase  a fait  fondre.  Pour 
déterminer  celui-ci , on  échaufle  le  vase  à vide  sous  la 
même  température , et  on  le  soumet  à la  même  épreuve. 
Au  reste  le  phénomène  est  ici  fort  compliqué,  parccque 
le  refroidissement  du  gaz  suppose  une  condensation  con- 
sidérable, la' pression  demeurantja  même,  etc.,  etc.  Ce 
serait  nous  écarter  des  limites  qui  nous  sont  imposées, 
que  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

Calorimètre  à eau.  Qu’un  poids  donné  d’eau  soit  en- 
fermé dans  un  vase  dont  la  température  soit  connue,  et 
qu’on  y plonge  un  corps  quelconque  dont  le  poids  et  la 
température  soient  donnés , il  suit  de  ce  qu’on  a vu  pré- 
cédemment que  ce  corps,  en  se  refroidissant,  partagera 
son  calorique  avec  l’eau , dont  il  élèvera  la  température 
autant  que  l’exigent  les  capacités  de  ces  substances  pour 
le  calorique.  Si  l’eau  et  le  corps  ont  des  poids  égaux , le 
rapport  de  la  température  gagnée  par  l’eau  à celle  que  le 
corps  perd  pour  descendre  au  même  degré  qup  le  liquide, 
est  précisément  le  rapport  des  capacités  de  ces  deux  subs- 
tances. Supposons  qu’un  kilogramme  du  corps  A à 5o“ , 
ait  été  plongé  dans  im  kilogramme  d’eau  à i o° , et  que 
le  tout  se  troave  réduit  à 26“,  en  sorte  que  l’eau  ait 
gagné  16“ , et  que  le  corps  en  ait  perdu  q4>  >1  s’ensuivra 
que  la  capacité  de  ce  corps  sera  les  ^ , ou  les  | de  celle 
de  l’eau. 

Or,  cette  dernière  est  déjà  connue , et  la  fonte  de  la 
'glace  a prouvé  qu’elle  est  “=o,oi333,  puisqu’un  kilo- 
litrcd’eau  à y5°  fait  fondre  un  kilogramme  de  glaceàzéro; 
en  sorte  qu’une  unité  du  calorimètre  à eau  équivaut  à ^ ou 
0,01 533  unités  du  calorimètre  de  glace.  Ainsi  ce  nouvel 
appareil  pourra  tout  aussi  bien  servir  à la  recherche  des 
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capncit(5s  des  corps  pour  le  calorique  , que  celui  qui  a 
d’abord  élé  décrit,  llnkilograumicdemercureà  io°,et  un 
kilogramme  d’caii  à 44°»‘l»nnent  un  mélange  à 43°;  donc 
le  Calorique  spécifique  de  l’eau  est  à celiii  du  mercure 
comme  Ô5°,  gagnés  pnr  le  mercure,  est  à i°,  perdu  par 
l’eau  ; la  capacité  du  mercure  est  de. celle  de  l’ëau  ; 
elle  est  o,o5  en  prenant,  celle  de  l’eau  pour  unité,  ou 
o,ooo4,  en  considérant  le  poids  de  glace  que  l’unité  de 
poids  de  mercure  fait  fondre  en  perdant  i“  de  chaleur; 
et  il  n’est  pas  nécessaire  que  l’eau  et  le  corps  immergé 
^aient  des  poids  égaux,  parceque  le  calcul  peut  les  ramener 
à cet  état.  • 

Soit  T la  température  d’un  corps  A,  t .celle  d’un  bain 
d’eau , et  ô celle  qui  s’établit  après  l’immersion  ; G le 
poids  de  A,  et  P celui  de  l’eau  ; il  est  clair  que  la  tempé- 
rature de  A s’abaissant  de  T — 0 , et  celle  de  l’eau  s’éle- 
vant de  9 — l , si  le  poids  G était  remplacé  par  un  poids 
P du  même  corps , l’eau  , au  lieu  de  gagner  la  tempé- 


rature 9 — t,  gagnerait  -g-  (9 — <)  ; on  a donc  la  pro- 
portion, 

P 

Cap.  de  l’eau  : cap.  de  A ’ ’ T — 9 , perte  de  A : ^ ( 9 — t ) 

G 

d’où 

Cap.  de  A,  ou  C =-p;X^ X cap.  de  l’eau. 

c G T — 9 


l’unité  de  poids  est  aebitraire,  pourvu  qu’elle  soit  la  même 
pour  P et  G.  Il  en  faut  dire  autant  de  l’échelle  thermomé- 
trique. 

Supposons,  par  exemple, qu’on  ait  chauiTé  un  kilogramme 
de  verre  à 8(i°  centigrades,  et  qu’on  jette  ce  corpodans  un 
bain  d’eau  de  lo  kilogrammes  à zéro;  on  trouvera  que  ces 
corps  prendront  la  température  i°,  4?;  ainsi  G=i  , 
P=io,  T=86,  t=o,  9=1 ,47,  et  on  a: 
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Cap.  du  verre 

Æclle  de  l’eau  étant  i;  en  multipliant  par  «n  trouve 
o.ooaSig  pour  la  capacité  du  verre,  ou  le  nombre  de 
grammes  de  glace  qu’est  capable  de  fondre  i gramme 
de  veri'e  en  se  refroidissant  de  i”; 

On  doit  remarquer  que  : le  rayonnement  du  vase,  en 

changeant  la  température  du  liquide  doit  altérer  les  ré- 
sultats; mais  on  a soin  qu’avant  l'expérience  l’eau  soit  au- 
tant au-dessous  de  la  température  de  la  chambre,  qu’elle 
sera  au-dessus  après  son  terme,  et  que  ce  passage  se  fasse 
dans  des  durées  égales , afin  que  le  vase  reçoive  d’abord 
-'autant  de  calorique  par  le  rayonnement  qu’il  en  perdra 
ensuite,  et  qu’il  s’établisse  une  compensation. 

2®  Il  faut  tenir  compte  du  calorique  absorbé  par  les 
pifrois  du  vase  : on  cherche  combien  une  masse  d’eau 
connue  se  refroidit  ou  s’échauffe  lorsqu’elle  est  introduite 
dans  l’appareil.  Cette  donnée,  commune  à toutes  les  ex- 
périences, entre  dans  le  calcul;  on  admet  donc  que  le 
vase  est  imperméable  au  calorique,  mais  qu’il  renferme 
une  certaine  quantité  d’eau  de  plus  que  ce  qu’il  contient 
en  effet. 

5°  On  suppose  ' qu’il  ne  doit  y avoir  aucune  action 
chimique  entre  l’eau  et  le  corps  qu’on  y plonge  ; si  une 
telle  action  pouvait  s’exercer,  il  faudrait  s’y  opposer  en 
soustrayant  le  corps  à son  influence.  On  le  place  alors 
dans  un  autre  vase  hermétiquement  clos,  sauf  à calculer 
ensuite  les  effets  dus  à la  présence  de  cette  enveloppe , 
comme  il  a déjà  été  expliqué. 

Pour  obtenir  les  capacités  des  vapeurs , des  gaz  et  des 
produits' de  la  combustion,  Rumford,  qui  est  l’inventeur 
du  calorimètre  à eau,  avait  ménagé  dans  le  vase  un- 
serpentin , sorte  de  tuyau  de  métal  qui  faisait  plusieurs 
circuits  dans  le  liquide;  le  gaz , en  suivant  ces  contours. 
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échauflail  l’eau  avec  laquelle  il  était  en  facile  commu- 
nication, et  sortait  à la  température  du  liquide;^ on  pou- 
vait conclure  du  partage  du  calorique  entre  l’eau  et  le 
gaz  quelle  était  la  capacité  de  celui-ci.  MM.  Bérard  et  la 
Roche  ont  fait  un  fréquent  usage  de  cet  appareil , et 
pour/  déterminer  avec  précision  la  capacité  des  vapeurs 
et  des  gaz , ils  ont  employé  des  procédés  ingénieux  qu’il 
faut  chercher  dans  leur  mémoire  ( tome  85  des  Annales 
de  Chimie).  Gomme  l’étal  de,  ces  corps  varie  avec  la 
chaleur  et  la  pression,  c’est  un  problème  très  complexe, 
dont  la  solution  ne  peut  être  exposée  ici.  . 

C’est  Black  qui , vers  1 760 , donna  les  premières  no- 
tions sur  la  théorie  qui  nous  occupe  ; mais  ce  n’est 
qu’après  les  travaux  de  Lavoisier  et  de  M.  Laplace , 
qu’elle  est  devenue  susceptible  d’être  calculée.  Petit  et- 
M.  Dulon , Rumfort , Bérard  et  Laroche  , Clément  et 
Desormes  oiit  ensuite  poussé  plus  loin  ce  genre  de  re- 
cherches. La  table  suivante  offre  les  résultats  de  ces  ex., 
périences  : ^ ’ »... 
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table  des  CIIALEUES  SPÉCLFIQÜES  DEiüIv'eBS  dORPS. 


j SUBSTANCES. 

^ fÈ__ 

IAVOISIEr 
et  LAPLACS. 

li.  1 

PETIT 
et  DULON. 

CLÉnSNT 

etps^OBUBS. 

- 

0,750 

o,iio5i 

Fer,  fonte,  acier 

0,112 

Mercure 

Ueutoxiüe  de  mercure 

Plornb 

0^03819  • 
0,06227 
0,04 754 

Ktaîn 

- / 

0,093 
0,095  1 

1 Cuivre.: 

0,0939 

Laiton , . : 

1 Or. . 

tV  8 

0,090  j 
0,  o3o 

j Platine.. 

o,o3i4 

I Arcent 

1 Zinc 

’ 0,0917  . 

Antimoine , , , 

Verre  sans  nlomb 

c r ^ 

0,3o8bo 

0,30961 

0,211)89' 

0,33460 

9,86 i4o 

0,1880 

Huile  d'olive , bois  de  chêne. . 

1 Chaq^x  vive  du  commerce 

Acide  sulfurique ^ 

Acide  nitrique 

f o,5oo 

0,3^0 
* 0,570 

Acide  bydrochl. 

1 Air  alm,  oxigène , azote.... 
i Alcool i 

' o,oSo  i 
0,640 

* 

• ■ 

Ces  nombres  expriment,  scion  les  divers  auteurs  , les 
capaci|és  rapportées  h celles  de  l’eau;  ce  sont  de  sim- 
ples rapports,  et  op  sent  bien  fju’on  ne  peut  jamais, ob- 
tenir que  des  rapports;  enfin  ces  nombres  sont  les  va- 

i 

• P Q 

leurs  du  facteur  algébrique  -g-X,p— g,  données  parle 

^ " ■ » > V 

calorimètre  à eau.  Le  nombre  0,029  M.  La- 

place,  répond  au  mercure,  indique  qu’un  poids  donné 
do  ce  métal,  en  se  refroidissant  d’un  degré,  abandonne 
une  quantité  de  calorique  suffisante  pour  élever  de  o“,  029 
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la  température  d'un  égal  poids  d’eau;  une  même  masse 
de  soufre,  en  s’abaissunt  aussi  do  i°,  éléverait  cette  eau 
de  O”,  2o85  ; et  par  conséquent  la  chaleur  dégagée  du 
mercure,  pour  chaque  degré  d’abaissement,  éléverait  le 

soufre  de  les  poids  étant  égaux.  En 

sorte  que  la  chaleur  qui  est  absorbée  pour  élever  une 
masse  de  mercure  de  100°,  n’éléverait  une  masse  égale 
de  soufre  que  de  et  si  l’on  veut  porter  ces  deux  poids 
à la  même  température,  il  faudra  des  quantités. de  chaleur 
(ou  de  combustible)' qui  seront  entre  elles  comme  100 
à 14,  savoir,  7 à 8 fois  plus  pour  le  soufre  que  pour  le 
mercure.  * 

Ces  nombres  sont  indépendants  de  l’unilé  de  poids , 
parccqu’on  les  évalue  par  une  fraction  dont  les  deux 
termes  P et  G sont  des  poids  rapportés  à la, même  unité 
quelconque;  ils  ne  dépendent  pas  non  plus  de  l’échelle 
thermométrique  employée  , par  la  même  raison.  ' 

Lorsqu’on  veut  rapporter  les  capacités  à la  quantité 
de  glace  fondue,  il  faut  multiplier  les  nombres  ci-dessus, 
par  la  capacité  de  l’eau  (ainsi  que  l’indique  notre  équa- 
tion), évaluée  par  le  calorimètre  à glace.  Or,  de  l’eau  à 
75®  centésimaux,  ou  h 60°  de  Réaumur,  fond  un  égal  poids 
de  glace,  en  la  faisant  passer  de  o solide  à o liquide;  la 
capacité  absolue  de  l’eau  est  donc  ou  selon  qu’on 
se  sert  de  l’imc  ou  de  l’autre  échelle  thermoniétiique. 
En  prenant  le  75°,  ou  le  60',  des  immbres  de  notre  table, 
c’est-à-dire  , en  les  multipliant  par  = (1  x^)  Xo,oi , 
ou  bien  prenant  le  6'  du  10',  on  aura  les  capacités  abso- 
lues de  nos  substances , ou  le  poids  de  glace  fondue  par 
l’unité  de  poids  qui  se  refroidit  de  1°.  Ce  résultat  est  en- 
core indépendant  de  l’unité  de  poids , mais  il  ne  convient 
que  pour  l’échelle  thcrmoinétrique  employée. 

Voici  une  application  de  celte  théorie.' 

Il  est  constaté  par  les  expériences  de  M.  Clément  qu’un 
kilogramme  de  charbon  développe  dans  sa  combustion 
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assez  de  ch^aleur  pour  élever  de  i”  centigrade  le  poids  de 
7000  kilogrammes  d’eau , lorsqu’on  ne  fait  aucune  p<‘rle 
de  calorique;  on  demande  combien  il  faudrait  dépenser 
de  chaleur  et  de  charbon,  j)Our  élever  de  60“  mille  ki- 
logrammes d’huile  ? Wolre  table  indique  qu’il  faut  autant 
de  chaleur  pour  élever  l’huile  de  1°,  que  l’eau  deo“  0096 1;' 
le  problème  est  donc  le  même  que  d’élever  mille  litres 
d’eau  à 60  fois  o“,  30961  , ou  à 18”  58.  Mais  de  ki- 
logramme de,  charbon  élève  1 litre  d’eau  de  i“,  donc 
Toil  X«8,  58  est  le  nombre  demandé,  savoir  : 2,63  ki-, 
logrammes  de,  charbon.  On  rai.sonnera  de  même  dans  tous 
les  problèmes  de  même  nature.,  lit  si  la  substance  sur  la- 
quelle on  vent  agir  n’est  pasconl^ise  dans  notre  tableau, 
il  faudra  d’abord  en  déterminer  la  capacité  par  des  ex- 
périences faites  avec  le  calorimètre  î«  glace  ou  à eau.  üu 
reste’ si  l’on  eut  employé  la  capacité  de  l’huile  trouvée 
= o,5oo  par  M.  Clément , le  calcul  eût  été  le  même,  mais 
!e  résidtat  eût  beaucoup  différé  du  précédent. 

Quant  aux  gaz,  voici  les  résultats  qui  ont  été  obterfus 
par  .MM.  la  Roche  et  Bérard;  les  nombres  suivants  ont 
les  mêmes  usages  que  «eux  du  Uibleau  qui  précède. 


L-\  CAPACITÉ 

lA  CAPACITÉ 

SUBSTANCES. 

de  Pair  ^ i 

de  Peau^  i 

Vuliiincs 

P«>Uh  rgtiux. 

Poids  égaux. 

1 ,nOi»o 
1 fOoon 

f 1..1Î30 

1,0000 

ia,;{4iil 

OjS'iHo 

1,0  iiH 

1 ,oHo5 
0,88^8 
3,  36o 

3,a33(>  ' 

o,aaio 

0,5734 

o,aH«4 
o,a3Gi 
0,8470  1 

Okîtlt*  irnj.ole 

' 1 ,9<ioo 

0\î^<*np « 

< 

Dans  toute  équation , on  peut  considérer  comme  in- 
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connue  l’une  quelconque  des  lettres  qui  y entrent , et  ré- 
soudre cette  é([uation  par  rapport  à cette  lettre.  On  répon- 
dra ainsi  aux  problèmes où  les  autres  quantités  seraient 
données.  On  peut , par  exemple , plonger  dans  un  liquide 
un  poids  connu  de  fer  chaud , mesurer  la  température  du 
■liquide  avant  et  après  d’expérience , et  en  conclure  celle 
qu’avait  le  fer  avant  l’imniersion.  C’est  même  ce  moyen 
qu’on  emploie  pour  ‘mesurer  les  hautes  températures, 
puisque  le  thermomètre  à mercure  ne  peut  servir  giières 
que  jusqu’à  3oo".  Soient  donc  e et  c les  capacités  du  li- 
quide et  de  la  substance , nombres  donnés  par  notre  table 
( c = I pour  l’eau  ) , notre  formule  donne 
• » 

Supposons , par  exemple , qu’ori  ait  jeté  un  morceau  de 
fer  rouge , sur  le  point  d’entrer  en  fusion , dans  un  bain 
d'eau  à i6”8;  le  fer  pèse  2,54 1 kil.,  le  bain  contient  10,22 
litres;  après  Timmersion  on  trouve  que  le  liquide  est  à 
63°, 8 ; pour  évaluer  la  température  qu’avait  le  fer , en 
degrés  du  the.>’momètre  à mercure,  on  fera  P=io,22liil.  , 
G =2,541  kil.  , < = 16°  8 , 6 = 63°  8.  Substituant  ces 
nombres  dans  notre  formule,  on  lrouveT=i687, 8^63,8 
ou  '1=175 1,6.  En  effet,  c’est  à peu  près  à 1750  degrés 
du  thermomètre  centigrade  à mercure  que  le  fer  est  sur  le 
point  d’entrer  en  fusion. 

Lorsqu’on  mêle  ensemble  deux  substances  qui  sont  à 
des  degrés  différents,  il  s’établit  une  température  moyenne 
dépendante  des  capacités,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  d’action 
chimique  entre  elles;  il  est  facile  de  voir  que  les  poids 
étant  )9  ét  p’,  pour  les  corps  mélangés  dont  les  tempéra-  - 
tures  sont  t et  t' , celle  du  mélange  est 

' . . ' • T = — • 
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« et  c désignant  les  capacités  respectives.  Lorsque  ces  ca- 
pacités sont  les  mêmes , conime^  par  exemple , lorsqu’on 
mêle  un  même  liquide  à des  températures  différentes , 
c et  c disparaissent  de  la  fraction  , et  on  retrouve  la  for- 
mule connue  des  règles  d’alliage  en  arithmétique.  Cela 
suppose  que  le  liquide  n’a  pas  changé  de  capacité  pour  le 
calorique  en  s’élevant  en  température,' ce  qui  est  vrai  dans 
de  certaines  limites  , oii  nous  avons  d’ailleurs  supposé  que 
nos  substances  sont  prises. 

Nous  avons  vu  que  le  calorique  réduit  tous  les  corps  de 
la  nature  à trois  états , l<i  solidité,  la  liquidité  et  fa  gazéité. 
L’eau,  par  exemple,  passe  d’abord  de  l’état  de  glace  à 
celui  d’eau , puis  devient  vapeur  à-Wesurc  que  lé  calori- 
que s’accumule  davantage  entre  ses  molécules.  Lorsque 
chaque  kilog.  de  glace  a reçu  une  quantité  de  chaleur  qui 
serait  capable  d’élever  l’eau  de  yS" , elle  devient  liquide  : 
ces  75“  sont  absorbés  dftns  ce  passage , car  ils  laissent  la 
température  h zéro.  De  même  Peau  échauffée  à 100°  de- 
vient vapeur  en.  absorbant  Jans  le  passage  une  éhorme 
quantité  de  chaleur.  Le  calorique  qui  est' ainsi  employé  au 
changement  d’étàt , n’est  pas  sensible  au  thermomètre, 
e’est-à-dirc  que  la  température  n’a.  pas  changé  ; l’eau  et 
la  vapeur  sont  l’une  cl:  l’autre  à loo".  On’a  nommé  cha- 
leur .Iktente  Celle  qui 'est  ainsi-  dissimulée  et  qui  n’est  per- 
ceptible ni  à nos  organes  ni  aux  instruments.  Il  faiît  seu- 
lement observer  que  l’instant  où  le  liquide  devient  vap'cur,' 
est  celui  où  la.  force  élastique  dp  calorique  est  devenue 
‘assez  puissante  pour  surmonter  la  pression  de  l’air,  et 
qu’il  varie  par  conséquent  avec  cette  pression.  Dans  l’état 
moyen* de  l’atmo.sphère  , le  baromètre  à Paris  marque  76 
centimètres,  et.il  faut  que  l’eau  soit  élevée  à 100“  pour* 
surnaonter  cette  pression;  mais  sous  la  machine'pneuma-^^ 
tiquOÿ  h, mesure  qu’oasoutire  l’airde  la  cloche,  sa  tension 
s’affaiblit  et  le  commencement  de  l’ébullition  arrive  beau- 
coup plus  tôt.  L’eau  bout'^t  zéro  dans  le.  vide  ; sur  unv^'haùlu 
montajjie  où  le  baromètre  se  tiendrait  â 5o  'centim;  * 
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bouillirait  à 8g*;  enfin  l’ébullition  i\c  commence  qu’à  i65° 
de  température  sous  la  pression  de  cinq  atmosphères  quL 
est  ordinaire  dans  certaines  machines  à vapeur.  ■ 

MM.  Clément  et  Desormes  ont  trouvé  que  un  kil.  de" 
vapeur  d’éaii  introduite  dans  le  calorimètre  à glace  en 
fondait  8,66  kil.“:  comme  chaque  kilog.  représente  75®, 
il  y a donc  65o®  de  chaleur  nécessaire  pour  former  la 
vapeur.  Celle  expérience  variée  de  mille  manières  a cons- 
tamment produit  ce  résultat , et  ces  savants  sont  les  pre- 
miers arrivés  à ce  théorème  de  physique  d’une  grande 
importance , que  sous  toutes  les  pressions  et  à toutes  les 
températures , la  formation  de  la  xmpeur  d’eau  exige 
65o°  .chaleur pour  chaque  litre  de  liquide;  c’est-à-dire 
que  le  calorique  employé  à vaporiser  i kil.  d’eau  serait 
câpaLle  d’élever  de  un  degré  65o  kil.  d’eau. 

Dans  le  vide,  la  vapeur  se  forme  instantanément;  la 
chaleur  nécessaire  à cette  e)i.pansion  est  prise  aux  dépens 
des  corps  voisins  et  de  la  masse  même  du  liquide  qui  se 
rv'froidil.  M.  Leslie  a le  prémier  fait  geler  de  l’eau  dans  le 
vide,  en  accélérant  la  formàtion  de  la  vapeur,  pour  qua  le 
rayonnement  ne  puisse  fournir  la  chaleur  nécessaire.  Lors- 
que là  vapeur  se  condense  en  liquide  par  un  moyen  quel- 
conque , elle  abandonne  cette-  même  quantité  de  chaleur 
qui  cesse  d'être  latente , et  se  cornuiunique  aux  corps'voi- 
sins  ; comme  aussi  la.  glape  au  momehl  de  la  congélation- 
rpslituelcs  7p°  qui  tenaient  liquitle  cliaque  kil.  d’eau.  C’est 
sur  ce  principe  qu'est  fgadé-I’art  du  ehniiffage  à la  vapeur. 
Tantôt  la  vapeur  provenue  d’ûne  chaudière  en  ébullition 
est  conduite  dans  un  bain  oii  elle  se  condense , et  ne  tarde 
pas  à élever  l’eau  jusqu’à  loo®  si  on  veutî  procédé  fort 
utile  pour  chauffer  dans  des  chav^ères  de  bois  plusieurs 
Jvaîns  de  Teinture,  dont  on  peut  gouverner  fà  température  à 
volonté,  et  qui  n’exige  le  secours  que  d’un  .seul'  foyer. 
Tantôt  la  vnpq,ur  circule'dpns  deç^uyaux  de  métal,  oii,  pàr 
«bn  cbàtaqjl  avec  les  paiois’,  elle  rst^rerroi(lie,  se  résond 
en'liqiiide’-A'abafiddnniC  son  calorique  de  vàporlVniion  ; 
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procédé  qiii  est  employé  pour  ccliflulTer' des  ateliers,  ou 
des  chaudières  dont  on  -ne  veut  pas  étendre  d’eau  la 
masse  liquide,  comme  sont  celles  qu’on  a d'eirtinées  i la 
clarification  du  sucre , etc.  • ' 

Du  reste,  le  terme  de  lléhiillilion  varie  pour'  les  divers 
liquides  sous  la  même  pression',  comme  aussi  le  calorique 
absorbé  dans  le  changement  d’état  est  different  pour  cha- 
cun. Les  mêmes  savants  ont  reconnu  (Jue  le  nombre  de 
. degrés  de  chaleur  nécessaire  à ce  passage  est  pour  l’eau 
65o*,  pour  l’alcool  265°,  pour  l’éther;. 268°,  pour  la  ihé- 
rébentinc  200°,  poué  le  mercure  5d°,  ppur  l’acide  nitri- 
que 400°.. . D’ailleurs',  la  température  dé  l’ébullition  est, 
sous  la  pression  moyenne  76'“,  1 00°  po’urreau,  79*  7 pour  ' 
l’alcool , 37°  8 pour  l’éther,  pour  la  ihcrébcntine , 
549° pour  le  mercure,  5 16° .pour  l’huile,  3id°’pour  l’a- 
cide sulfiirique  , 299°  pour  le  soufre,  etc. 

En  résumant  tout  ce  qui  a été  dit  dans  cet  article,  ou 
voit  que  nous  ne  coiinaitrOns  avec  précision  les  effefs'du 
calorique  que  lorsque  nous  saurons , dans  tous  les  cas  et 
au  milieu  des  .circonstances  extérieures  données , déter- 
miner, pour,  chaque  corps,  son  rayonnement  d’après 
l’état  de  sa  surface,  ce  qu’il  reçoit  ou  perd  de' chaleur 
tout  instant,  le  temps  qu’il  met  à atteindre ‘ufie  tempéra  ‘ 

- ture  donnée , la  manière  dont  la  chaleur  se  disli  îbwî  dans- 
ions ses  points,  sa  capacité  pour  le  Caloriquc'5  toutes  les 
températures  qu’il  peufrecevoir , le  dc.gré  où.i|  dévient 
liquide , Celui  eii  il  passe  à l’état  de  fluide  élasthpie  soiis 
' -uàc  pression  donnée  , les  quantités  dé  caloriques  absor- 
bées dans  ces  deux  chîmgements  d’état , le  degré  de  cha- 
leur  où  il  se  .décompose  lorsqu’il  n’est  pas  un  corps  siin- 
, pie,. etc.  Toutes  ces  questions  sont  bien  loin  d’être  réso- 
lues;  mais' les  physiciens  font  des  efTorl s souvent  heureux 
pour  étendre  nos  connaissances  sous  ce  rapport. 

• -Consultez , à ce  sujet , la  Tluioiie  de  ta'ch'a/eur  de 
* fourièr,  un  dt-s  plus  beaux  ouvragés  dp'màthéma- 

tll^uei^ui  aient  été  puîUés  de  îios  jours;  plusieurs  mé-  ' 

■.f,  »6. 
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moires  de  MM.  Luplace , Poîsson , Laroche  ef  Bérard  , 
Clément  et  Dcsprmes , Petit  et.  Dulon  , dont  les  uns  ont 
été  conronBfés  par  rAcadémie  des  sciences , et  les  autre» 
ont  acquis  l’estirfie  des  saviuits;  Jes  travaux  de  Dalton, 
de  Leslie  ; la.physique  de  Biot , etc.  F. 

CALQUE.  (Beàuw-Jrtsi)  Terme  employé  dans  les  arts, 
pour  désigner  une  copie  prise  sur  l’original  même , en  se 
servant  d’un  papier  transparent. 

Les  graveurs  étaient  autrefois  dans  Tusage  de  faire  leur 
calque  avec  une  pointe , sur  du  papier  verni.  On  a inventé 
depuis  quelques  années  un  papier  fait  avec  la  gélatine , et 
auquel  on  donne'  le  rmm  de  papier ^Idce , à cause  de  son  , 
extrême  transparence.  < 

On  fait  des  calques  au  crayon  ou  à la  plume  sur  du 
papier  huilé,  ou  sur  du  papier  nommé  papier  végétal,  et 
plus  improprement  encore  papier  de  guimauve;  mais  il 
est  fabriqué  avec  de  la  belle  fdasse  de  lin , au  lieu  de  vieux  > 
chiffon.  On  fait  aussi  des  calques  sur  du  papier  serpente , 
ou  même  sur  du  papier  ordinaire  ; mai»  dans  ce  cas , on 
est  obligé  de  les  prendre  à la  vitre  afin  d’avoir  assez  de 
transparence  pour  suivre  les  contours. 

Lorsqu’un  graveur  a fait  ,uh  calque  r n’inq)'orte  par  quel 
* moyen , il  le  transporte  sur  sa  planche , et  cette  -ppération 
se  nomme  décalquer.  Ordinairement après  avoir  rougi 
son  eaique  avec  de  la 'sanguine,  il  leçlace  sur  la  planche 
vernie  et  noircie , puis  avec  une  pointe  il  en  fait  le  dé- 
calque. Lorsqu’un  calque  a été  fait  au  crayon  , on  peut  le 
décalquer  en  le  faisant  passer  sous  la  presse  h cylindre.  ' , 

CALVINISME,  RiFÔBME  BEi.iqiBUSE._  ' 

CALYCANTHÉES.  (.Botnwf'qac.)  Cettefamillesccom-  • 
pose  d’arbrisseaux  cxotiqües  à rameaux'  opposés.  'Les 
feuilles  n’ont  pas  de  stipules,*  ell»s  sont  opposées , -cq- 
tières  , pétiolécs.  Les  fleurs  sont  pédunculées  , et  nais-  , 
sent , solitaires  i dans  l’aisselle  des  fouilles  ou  à l’e'xtréjuilé 
des  tiges.  Le  périanthe  est  simple,  coloré,  et  ne  tombe' 
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pa»  ; il  va  s’élargissant  de  la  base  au  soinmet , et  se‘  divise 
b son  orifice  en  lanières  nombreuses  formant  plusieur* 
séries  semblables  à des  pétales , par  le  tissu  et  la  couleur. 
Des  étamines  très  nombreuse's  sont  attachées  sur  un  bour- 
relet qui  garnit  l’orifice  du  périaiilhc  et  fe  rétrécit  iensi- 
blcment;  les  étamines  extérieures  ont, des  filets  courts  et 
des  anthères  allongées  s’ouvrant  en  (Jehors;  les  intérieure# 
n’ont  point  d’anthères,  et,  par  conséquent , sont  infertiles. 
L’ovaire  est  divisé  en  plusieurs  coques  un  peu  irrégulières , 
fixées  sur  la  paroi  interne  du  périanlhe..  Chacune  se  pro-* 
longe  en  un  stylet  terminé. par  un  stigmule'  glanduleux  , 
et  elle  n’a  qu’une  loge  qui  renferme  deux  ovules  atta- 
chés à l’angle  de  la  cavité..  Les  coques , devenues  fruits , 
sont  de  petits  drupes  revêtus  d’une  pulpe  thince;  -ils  ne 
contiennent- qu’une  graine  par  suite  de  l'avortement  de 
l’un  des  deux  ovules.  Les- graines  n’ont  pas  de  périsperme. 
L’embryon  a deux  cotylédons  larges  , très  minces , appli- 
qués Tun  sur  l’autre  face  à face  , et  roulés  sur  eux-mêmes • 
en  spirale.  La  radicule  regarde  le  hile.  ‘ - 

Cette  Ihmllle  est’ très  voisine  des  rosacées;  toutefois, 
elle  'en  diffère  essentiellement  par  ses  feuilles  opposées 
et  privées  de  stipules , et  par  l’enroulement  de  ses  coty- 
lédon#. ' r ‘ ' 

On  connaît  trois  espèces. de  Calycanthées  ; elle»  sont 
• très  recherchées  des  curicux>  à cause  de  la  beauté  de  leur 
feuillage , de  l’uspect  peu  commun  de  leurs  fleurs , et  de  . 
l’odeur  suave  qu’elles  exhalent.  L’^coree  et  le  bois  sont 
* aussi  très  odorants.  Cçs  trois  espèces  constituent  le  genre 
Calyoanthus.  . " 

Le  Calycanth us  floridus,  ou  Arhrè  aux  anémones,  Ponv^ 
padeuYa,  est  un  arbrisseau  dé  la  Caroline  , qui  forme  un 
•buisson  et  s’élève  à huit  oU  dix  pieds.  Ses  rameaux, bru- 
nâtres sont  très  nombreux  ; scs  feuilles  sont  ovales,  aiguës; 
d’un  vert  terne  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Les 
lanières  qui  garnissent  l’orifice  dé:  son  périanlhe  sont 
épaisses,  d’un  brun  pourpre,  et  recourbées  en  dedans. 


Digitized  by  Google 


246'  . CAL  . ' 

Le  stylet  forme  une  espèce  de  queue  au  sommet  des  petits 
driipès.  La  Horaison  commence  en  mai  et  nO  finit  qu’en  , 
aiitr  nine;  le  parfiini.r|ue  répandent  les  fleurs  ressemble  à 
celui  de  la  pomme  de  rainette  cf  de  l’ananas. 

Cet  arbrisseau  ne  craint  pas  le  froid;  il  se  plaît  dans 
une  bonne  terre  un  peu, fraîche,  et  peut  être  multiplié  de 
drageons  et  de  marcottes.  Les  marcottes  ne" sont' bien 
énracinées  qu’au  bout  de  trois  ans.  Le  bois  est  très  odo- 
rant; en  le  laissant  (Jùelque  temps  dans  de  l’caii-de-vie , 

<jue  J’on  distille  ensuite,  on  obtient,  selon  M.  D’Am- 
bournay  , 'cité  par  M.  de  Tuijsac , une  liqueur  de  table, 
que  l’on  rend  très  agréable  en  y ajoutant  du  sucre.  Elle 
a l’arome  du  girofle.  » 

\Ai  .Ciilyarnthus  croît  à la  Caroline  et  à la  Vir- 

ginie. Il  resscbjble  au  précédent,  mais  il  est  beaucoup 
moins  grand  dans  toutes  ses  parties;  il  s’élève  à quatre 
pieds  qu  plus;  ses  rameaux  sont  d’un  vert  jaunâtre;  ses 
feuilles  sont  ovales,  allongées,  pointues,  ridées,  luisante» 
en  'dessus.  On  ie  cultive  et  on  le  multiplie  de  métpe  qqe 
le  floridus.  ..  ' 

Le  Calycanthus  prœcox  est  originaire  du  Japon;  ses 
rameaux  sont  jaunâtres , ses  feuilles  sqnt  allongées  i lan-i 
cédées  , pointues , un  peu  ridées , d’un  vert  jaunâtre  , 
luisantes  et  riidês  en  dessus.  SeS' fleurs  sont  jaunâtres  et 
tachetée^  de  j>oint8  pourpres.  Les  petits  drupes  n’ont  pas  , 
de  queue.  Cet  arbrisseau  fleurit  au  fort  de  l’hiver , et  bien 
avant  le  développement  des  feuilles.  Il  craint  le  froid , et 
veut  être  abrité  dans  le  nord.  M...L.  * 

CALYCÉRÉES.  { Botani(f tu:.  ) ^C<i  groupe  se, Com- 
pose de  six  espèces  de  plantes  herbacées  ou  vivaces  , 
qui  habitent  les  «contrées 'chaudes  de  l’Amérique.  ,11  a • 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  genre  Scabieu&e , qui  ■ 
appartient  à la  famille  des  Dipsacées  , et  avec  la  grande 
famille  de  Synanthérées.  Les  tiges  sont  rameuses , les 
feuilles  alternes  ^ tantôt  entières  , tantôt  découpées  sur 
les  côtés , plus  ou  moins  profondément.  De  pelitea  fleurs. 
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les  uçes  hermaphrodites,  les^  autres  mâles  ou  femelles 
pàr  avortement , sont  rassemblées  dans  des  jnvolucres 
découpées  eu  cînc|  lobes, 'formant  des  calathides  pres- 
que sphériques.  Le  clinanthe  * c’est-à-dire  la  base  élar- 
gie, qui  porte  les  lleursi  est  ordinairement  garnie  de  brac- 
tées très  menues.  Chaque  fleur  est  pourvue. d’un  calice 
et  d’une  corolle.  Le  calice  adhère  à l’ovaire  par  sa  base; 
son  bord  se  prolonge  en  cinq  divisions  qui  accompa- 
gnent le  fruit  inùr.  La  corolle',  qui  est  régulière  et  d’une 
seule  pièce , part  de  la  ligne  circulaire  qui  marque  la  jonc- 
tion du  calice  avec  l’ovaire;  sa  partie  inférieure  forme  un 
tube  , sa  partie  supérieure  s’évase  en  cloche  ou  en  enton- 
noir et  SC  partage  en  cinq  lobes.  Les  étamines,  au  nom- 
bre de  cinq , sont  attachées  _sur  la  corqlle , vis-à-vis  les 
sinus  de  son  bord  et  au-dessus  de  cinq  glandes  qui  gar- 
nissent l’orilice  dc  son  tube.  Les  filets  sont  soudés  l’un  à 
l’autre  par  leurs  côtés , jusque  v^rs  leur  sommet  qui  de- 
vient libre;  .les  anthères  sont  soudées  de  la  même  ma- 
nière, par  leur  partie  inférieure  et  sont  également  libres 
à leur  partie  supérieure.  Elles  sont  étroites  et  longues; 
elles  ont  deux  loges  parallèles  qui ‘s’étendent  dans  tq^te 
leur  jongueur  et  s’oui|[;cünt  tntérieûremeQt}  enfin  elles  sont 
fixées  aux  filets  bout-à-beut.  Le  tq^e , form,é  par  l’imio’n 
des  étamines  , sert  de  gaine  à un  style  , surmonté  d’un 
stigmate  hémisphérique  et  indivise.  Une  lame  glanduleuse 
tapisse  le  sommet  de  l’ovaire  qui  n’a  qu’une  loge  du  haut 
de  laquelle  pend  un  ovule.  La  graine  est  suspendue  comme 
l’ovule  dont  elle  provient;  elle  se  compose  d’une  enve- 
loppe membraneuse , d’un  périsperme  chavnu  et  d’un, 
embryon  cylindrique , diçotylédon , placé  au  centre  d^ 
périsperme.  La  radicule  eSt  dirigée  vers  le  hile  qui  cor; 
respond  au  sommet  du  fruit.  ^ , . . * 

, Celte  famille  diffère  des  Synanthérées  par  l’union  des 
filets  des  élaminps , par  son  stigmate  toujours  indivisé  et 
par  sa  graine  pendante  et  i^nversée,  pourvue  d’un  pé- 
’ risperme  épais.  Elle  diffère  des  Dipsacées , non  seulement 
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par  l’union  des  filels  , mais  .encore,  par  l’uuion  des  an- 
thères. Elle  est  partagée,  en  trois  genres  , savoir  : le  " 
Boopis,  dont  on  ne  connaît  qu’une  seule  espèce;  VAn- 
thœmoïdes  , trouvé  à Buénos-Ayres  ; le  Calycera  , qui 
comprend,  deux  espèces  du  Chili  ; Vlierbacea  et  le  bal- 
samithœfolia  ; enfin  le  Cryptocarpha  composé  de  trois 
espèces  , le  tribuloïdes , le  lanata  et  le  spatula.  Ce 
genre  ' offre  une  singularité  remarquable  : les  fleurs 
d’une  meme  calathide  sont  soudées  les  unes  aux  au- 
tres par  leur  base  et  à la  base  de  l’involucre,  en  sorte 
qu’elles  semblent  naHre  de  l’intérieur  même  du  cli- 
nanthe.  , 

CAMl“^LÉOi\.  {Histoire  naturelle.)  Le  genre  de  rep- 
tile auquel  les  naturalistes  ont  appUqué  ce  nom  , avait  d’a- 
bord été  confondu  parLinnée  avec  Iqs  lézards.  M.  Cuvier 
a jugé  qu’il  (fevait  non-seulement  en  être  totalement  sé- 
paré , mais  que  par  la'  singularité  de  leur,  conformation 
d’oii  résultent  de  singulières  habitudes,  les  espèces  de  ce 
genre  devaient  former  une  famille  presque  isolée  dans  la 
nature.  • • 

Un  préjugé  établi  par  cette  antiquité , à qui  le  siècle 
présent  ne  doit  guère  que  des  erreurs , a donné  bieau- 
coup  de  célébrité  aux  caméléons , et  telle  est  la  nature 
de  leur  célébrité  qu’il  est  diflicile  de  parler  de  caméléons 
physiquement , sans  que  certains  lecteurs  ne  cherchent  un 
.sens  moral  et  satirique  dans  ce  qu’on  en  dit.  Les  choses 
sont  sTnues  è ce  point  , qu’on  a critiqué  dans  un  ou- 
vrage classique  d’histoire  naturelle,  le  passage  suivant  que  ' 
nous  maintenons  y avoir  été  mis  parfaitement  à sa  place 
nt  surtout  rendre  dans  le  moins  de  mots'  possible  ce  qu’il 
importe  de  savoir  sur  les'eaméléons,  • ; ■ * 

« A ce  nom , mille  idées  de  versatilité  % d’inconstance  , 
.d’ingratitude  et  de  bassé  adulation  , .se  réveillent  dans 
notre  esprit , plus  que  jamais  surpris  de  la  facilité  avec 
laquelle  l’homme  passé  d’une  opinion  à une  autre.  Nous 
cherchons  un  terme  comparatif,  qui  exprime ,d’un  seul 
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mot  tous  les  genres  d’infidélité  et  de  flatteries  Le  caméléon 
change,  dit-on,  de  couleur  presque  sufiitement,  selon  les 
‘corps  qui  l’environnent.  Le  caméléon  est  donc  Iç  portrait  , 
de  ces  hommes  qui,  changeant  aussi  de  couleur,  n’alten- 
deut  pas  pour  revêtir  celle  du  jour  qu’ils  aient  complète-" 
ment  dépouillé  celle  de  la  veille;  mais  cet  amniai  dont  le  , 
nom  seul  retrace  le  dernier  degré  des  lâchetés  humaines,  • 
est  moins  que  l’homme  encore,  prompt  à changer.  De , 
blanc  ou  de  grisâtre  qu’il  est  habituellement , c’est  par 
degrés  et  comme  en  y accoutumant  l’œil  de  l’observateur, 
que  sa  peau  se  bigari-^de  teintes  jaunâtres,  purpurines,  ou  . 
rembrunies.  La  crainte  ou  la  colère  ,'les  rayons  du  jour 
ou  l’obscurité , sont  les  causes  d’une  variation  qui , te- 
nant  à des  causes  physiques , n’est  jamais  aussi  consi- 
dérable ni  aussi  prompte  qu’on  le  suppose  d’après  le  pré- 
jugé établi.'  » _ • 

Applications  satiriques  h part , les  caméléons  de  la  na- 
ture méritent  que  le  philosophe  s’arrête  un  instant  -sur 
ce  qu’il  y a de  réel  dans  leur  histoire.  Ils  ont 'la  peau 
dépourvue  de  véritables  écailles;  mais  entièrement  cou-» 
verte  de  petits  tubercules  distincts 'et  indépendants  qui  1^ 
font  paraître  comme  chagrinée  , et  la  rendent  propre  è une 
grande  distension.  Le  corps  est  comprimé  surtout  vers  lé 
dos  qui  parait  tranchant;  la  queue  est  ronde'  et  prenante 
en  dessou'S  ; les  pieds  sont  munis  de  cinq  doigts  unis  jus- 
qu’à la  naissance  des  ongles^par  une  membrane , et  par- 
tagés en  deux  parts  , l’une  antérieure  de  trois  , l’autre 
postérieure  de  deux.  La  langue,  cylindrique,  charnue, 
terminée  par  une  sorte  de  gland  ou  bouton  visqueux,  est 
susceptible  d’un  grand  allongement;  les  dents  sont  à trois 
lobes  ; les  yeux  enfin  ibrt  gros , saillants  singulièrement 
hors  de  leur  orbite,  revêtus  d’une  peau  chagrinée  pa- 
reille à celle  dq  corps , ne  reçoivent  de  rayons  -visuels  ^ 

. que  par  une  très  petite  ouverture,  au  fbnd  de  laquelle < • 
la  prunelle  brille  comme  une  pierre  précieuse.  Ces  yeux  ’ 
sont  mobiles;  on  dirait  leurs  perceptions ’indépendan*  V 


■ ■< 


« 


O 


Digitized  by  Google 


■iâo 


CAM 

les;  le  caméjéon  les  dirigeant  la  plupart  du  temps  en 
sens  opposé,  et  les  faisant  rouler  de  côté  et  d’autre  pour 
distinguer  les  olijets  dans  tous  les  sens.  " • 

Jeté  sans  défense  au  milieii  de  la  nature,  faible,  de 
/petite  taille,  d’un  aspect  bizarre,  le  caméléon  n’est  pas 
moins  singularisé  par  son  organisation  anatomique  que 
par  sa  figure;  il  n’a  point  d’oreille  externe  visible:  la  plu- 
part  de  ses  côtes,  dont  les  premières  seulement  s'articu- 
lent sur^un  petit  sternum , s’emboilenl , et  sc  confondant , 
forment  des  anneaux  continus  autour  des  vastes  poumons 
. qui  remplissent  presque  la  totalitéade  son  intérieur.  Ce 
grand  développement  des  organes  respiratoires  leur  donne 
la  faculté  de  se  gonfler  outre  mesure,  et  ce  goudcinent 
se  peut'Communiquer  à toutes  les  parties  du  corps  de  l’a- 
nimal,. qui  ensuite  ne  revient  que  graduellement  à son 
état  naturel. 

'Nous  avons' nous-mêmes  observé  des  caméléons  dans 
leur  lieu  natal,  fixés  sur  les  rameaux  de  divers  arbustes 
quMIs  ténaient  fortement  serrés  entre  leurs  doigts,  à peu 
près  comme  le  font  les  perroquets  dont  le  pied  présente 
qne  certaine  analogie  avec  les,  leurs.  Ils  étaient  aussi  im- 
lyobiles'que  l’eussent  été  des  imitations  artificielles; 
leurs  yeux  seulement  roulaient  en  tous  sens , et  tandis 
que  l’un  se  fixait  en  avant , l’autre  se  dirigeait  sur  les  ob- 
jets situés  par  derrière.  Quelquefois  le  mouvement  angu- 
leux d’une  patte  comme  disloquée,  lentement  suivi  de 
celui  de  la  patte  suivante  et  du  déroulement  de  la  queue 
qui  sert 'de  cinquième  point  d’appui  au  caméléon  , déter- 
minaient une  tardive. locumotion  de  quelques  lignes.  Dans 
, 4>et  état  de  repos,,  enfoncé  dans  le  feuillage  dëslentisques, 
sa  couleur  était  d’un  blanc  assez  pur  et  tirant  sur  , le 
jaunâtre;  ^isi , il  se  gonflait  d’abord,  mais  il  ne  faisait 
^ aUcuu'efl’ort  poiu’ éviter  le/danger;  sans, doute  il  en  sen- 
*'  tait  l’inutilité;  mais  bientôt  on  voyait  cicouler  dans  toutes  , 
' les  parties  de  son  corps  des  teintes  diverses  , dues  à l’in- 
jection des  vaisseai|x.de  sa  peau,  par  le  sang  poussé  vers 
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elle  selon  la  dilatation  des  énormes  poumons.  Rendu  à son 
habituelle  sécurité , le  caméléon  ne  tardait  pas  h reprendre 
ses  nuances  blanchissantes  que  la  mort  convertit  eu  un  gris 
brunâtre.  * 

Des  auteurs  qui  n’ont  jamais  observé  les  objiHs  qu’Hs  • 
prétendaient  faire  connaître,  que  sur  des  individus  altérés 
de  leurs  collections , ont  donné  ce  gris  brunâtre  pour 
la  véritable  couleur  de  l’animal.  ' 

La  plupart  ont  encore  imprimé  qu’on  trouvait  les  camé- 
léons seulement  dans  les  parties  les  plus  chaudes  des  ré 
gions  équinoxiales.  Il  s’y  en  trouve,  sans  doute,  mais  on  en 
voit  bepucoiipen  dehors  des  tropiques,  loin  desquels  ces  ani 
maux  s’élèvent  dans  les  deux  moitiés  de  la  zone  tempérée; 
et  nous  en  avons  le  premier  découvert  jusqu’en  Europe.  Ils 
soqt  assez  communs  vers  le  sud  de  l’Espagne , et  particu- 
lièrement autour  de  la  baie  de  Cadix^,  où  lorsque , pour 
les  opérations  du  siège  que  dirigeait  le  duc  de  Bellune 
sous  l’empire  , on  faisait  abattre  des  pins  sur  la  rive 
gauche  du  Guadaleté,  nous  en  prenions  souvent  entre 
les  branchages.  En  Andalousie  , on  les  conserve  dans 
quelques  appartements  , où  fixés  sur  de  petits  barreaux  • 
suspendus  par  des  ficelles,  ils  demeurent  long- temps 
immobiles,  cl  supportent  les  plus  rigoureu.ses  abstinences. 
Les  chats  sont  friands  de  leur  chair , et  les  caméléons 
que  l’on 'tient  ainsi  en  captivité  finissent  ordinairement 
par  devenir  la  proie  de  ces  tigres  domestiques»  » 

^ Si  le  caçiéléon  peut  passer  pour  le  symbole  de  la'  ver-  ' 
saülité , il  n’en  est  pas  moins  le  plus  inoffensif  de  tous  les 
' êtres.  Jamais  il  ne  cherche  à mordre , ou  même  à faire  la 

• • r 

■ ^ moindre  résistance  à qui  l’attaque.  Il  vit.de  mouches  qu’il- 
* guette  lorsque  celles-ci  passent  à sa  portée  ; son  corps , ' 
ses  msmbres,  sa  tête,  demeurent  immobiles  ; ‘liiais  il  a 
, calculé  la  longueur  de  sa  Jaugqe,  il  la  lance  comme  un^ 
trait  sur  l’insecte  ailé,  qui,  malgré  la  promptitude  de  son 
vol  , se, trouve  collé  à l’extrémité  visqueuse  qui  Ic’rapporl© 
en  urt  clin  d’cnil  dans  la  bouche.  . \ • 
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Oh  voit  que  cette  singulière  propriété  de  doubler  de 
volume,  la  bizarrerie  de  sa  forme  , la  lenteur , la  gauche- 
rie de  ses  mouvements , la  vivacité  et  la  mobilité  de  son 
regard , la  façon  merveilfeuse  dont  il  darde  pour  ainsi 
dire  sa  langue  , afin  de  saisir  au  vol  les  insectes 
passant  h "tea  portée  , la  possibilité  de  demeurer  plu- 
sieurs mois  sans  manger,  et  l’habitude  de  percher  comme 
* les  oiseaux , eussent  pu  suffire  pour  rendre  le  caméléon 
célèbre  chez  les  anciens  qui  cherchaient  du  prodigieux 
dans  toutes  les  productions  de  la  nature  , lors  même 
■qu’une  plus  grande  singularité,  celle  du  changement  de 
couleur,  n’aurait  pas  attiré  sur  l’innocent  reptile  dont  nous 
venons  de  tracer  l’histoire , l’attention  des  hommes  cré- 
dules. ' . 

Les  caméléons  sont  exclusivement  propres  à l’ancien 
monde  ; on  n’en  a pas  trouvé  dans  le  noiiveau  , en.  dépit  de 
.l’assertion  de  l’apothicaire  Séba,  qui , dans  la  somptueuse 
histoire  de  son  mjiisécj  a donné  une  foule  d’indications 
fausses  sur  la  patrie  des  animaux.  Les  espèces  constatées 
de  ce  genre  pfiraisscnt  cantonnées  entre  certaines  cir- 
conscriptions , que  la  lenteur  qui  leur  est  naturelle  ne 
leur  permet  pas  de  franchir  ; elles  furent  évidemment  d«is 
productions  particulières  au  sol  qui.  les  vit  naître.  L’une 
d’elles  i^cmble  propre,  hors  du  tropique  du  sud,  aux  en- 
virons du  cap  de  Bonne-Espérance  ; une  autre  est  au  con- 
traire répandue  hors  dn’tropique  du  nord,  sur  la  côte 
septentrionale  du  même  continent;  elle  peuple  la  Bar-* 
barie , et  c’est  elle  qui , n’ayaht  pu  franchir  le  détrolt-de 
Gibrallat , est  une  des  preuves  que  la  péninsule  ibérique 
fn’apparlinl  pas  toujours  à l’Europe.  (Voyez  notre  Guide 
du  vojag^eur  en  Eipagne.)  . , « . ’ . 

La  région  brûlante  de  l’ATriquè,  qui  se’çomjîose  (Ju 
vSénégal  et  de  la  côte  de  Guinée , et  que  séparent,  du  cap  ' 
de  Bonne-Espérance  ainsi  que  de  k’ Barbarie,  de  vastes 
déserts  de  sables  mobiles  ‘et  sans  végétation , possède  aussi 
son.  espèce  propre  de  caméléons.  L’Égypte , qu’isolent 


Digitized  by  Googic 


200 


CAM 

«également  des  espaces  arides',  s’opposait  à tout  trajet,  a ’ 
la  sienne , à moins  que  le  caméléon  , si  commun  aux  en- 
virons du  Caire  , cl  qui  ne  parait  point  être  identique  avec 
celui  de  Barbarie  et  d’Espagne , ne  soit  le  même  que  celui 
du  Sénégal.  Cette  espèce  se  serait  alors-  répandue  lente- 
ment et  de  proche  en  proche , par  les  rives  du  Niger  et 
par  celles  des  véritables  sources  du  Nil,  qui,  probable- 
ment, ont  plus  de  connexité  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici. 

Enfin  l’Hindoustan  possède  un  caméléon  zébré , et  quel- 
ques îlc's  de  la  Polynésie  un  caméléon  cornu , c’est-à-dire 
dont  la  tête  est  munie  de  deux  protubérances  en  forme 
de  cornes.  On  n’en  a jusqu’ici  rencontré  d’aucune  espèce  \ 
vers  les'  sources  de  l’Euphrate  et  du  Tigre. 

B.  DE  St.-V. 

CAMPAGNE.  {^Marine,  ) C’est  simplement  par  ana- 
logie qu’on  applique  ce  mot  à la  marine ,,  dans  le  sens  oh 
il  s’applique  à la  guerre.  En  «ffet , la  figure  employée 
dans  un  cas,  n’a  plus  aucune  vraisemblance  dans  l’autre, 
puisque  sur  mer  on  ne  saurait  dire  qu’on  tient  la  ccmi-  • 
papie  cont'rc  l’ennemi.  Une  campagne  de  mer  est.è» 
général  l’ensemble  des  opérations  d’une  force  navale 
quelconque,  pendant  l’espace  de  temps  plus  ou' moins 
long, -compris  entre. la  sortie  du  port  d’armement,. et  la 
rentrée  dans  ce  mênle  port  on  dans  un  antre  pour  y dé- 
sarmer. Néanmoins  ; cet  espace  de  temps  compte  toujours 
pour  une  caittpa pie , même  lorsqu’il  n’y  a pas  eu  d’opé- 
. rations;  et  iin  bâtiment  qui,  après  sa  sortie  du -port,  nV 
point  pris  la  mer  et  n’a  rempli  aucune  mission , est  dit 
avoir  fait  une  campapié  de  rade.  Les  campagnes  de  meV  ' 
prennent^  difiérents  novis  suivant  Jeur  objet.  S’il  s’agit 
^ seulement  d’exerCer  les  olliciers  et  les  éqm'pages,  c'est 
One  campagne  d'in.Hfuction.  Les  bâtiments  qui  ont  pour 
.mission  d’éclairer  les  moirvements  de  l’ennemi,  font  une 
campagne,  d'observdtion ,.  qu’il  faut  bien  se  garder  de  ' 
conlondre  avec 'ce  qu’on  nomme  campagne  'd’obsecva- 
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tion,  dont  l’objet  est  de  faire  des  découvertes,  ou  de  se 
livrer  it  des  expériences  propres  h perfectionner  une 
bninche  tjuelcomjue  de,  la  science  navale.  Il  y a des  cam- 
pagnes de  eroislère  {Voyez  CROisikBK) , des  campagnes 
d’èvoUuions,  qui  ont  pour  but  de  rendre  familiers  aux 
capitaines  et  officiers  des  vaisseaux  tous  les  mouvements 
de  la  tactique  navale,  etc.  , etc.  Chaque  em- 

prunte un  autre  nom  à la  partie  du  globe  où  elle  s’est 
' faite:  c'est  ainsi  (|u’on  dit  campagne  de  VI nde , emnpagne 
d' ylmérlqw , campagne.  dulAX'ant,  etc.  Le  mot  campante' 
est  exclusivement  réservé  k la  marine  militaire;  dans 
celle  (lu  commerce , on  dit  faire  un  voyage  et  non  pas  une 

T T P 

campupi".  *• 

CAMP.’VGNOL.  .(  Histoire^  naturelle.  ) M.  Cuvier  , 
non  moins  que  Linnée  , législateur  en  histoire  naturelle  , 
établit  sous  ce  nom  qui,  long  temps ,' avait  désigné  un 
petit  rat  des  champs  , On  genre  remarquable  par-  les 
mœurs  des  espèces  qui  le  composent.  Ce  genre  fait  par- 
tie de  l’ordéc  des’ rongeurs  ; des  clavicules  complètes, 
trois  molaires  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires  le  ca- 
ractérisent . ainsi  que  la  Corme  de  cos  molaires , dont  la 
première  est  ordinaircment''la  plus  longue , et  qui  toutes 
sont  -Ibrmées  d’un  seul  tube  d’émail  vertical , transver- 
salèiuent  comprimé  et  plissé  sur  toute  la  hauteur  de  ses 
côtes  internes  et  externes  , de  manière  que  les  plis  repré- 
sentent autant  de  prismes  triangulaires , alternant  d’un 
côté  k râutré;  les  incisives  sont  très  fortes,. 

.Les  campagnols,  voisins  des  rats,  dans  l’ordre  na- 
turel , ont  l’ouïe  très  fine  ; mais  plusieurs  paraissent  avoir 
la  vue  mauvaise.  A l’exception  de  .quelques  espèces  qui 
vivent  ambord  des  eaux,  la  plupart  sont  doués  d’un  ins-» 
linct  d’émigration  qui  leur  fait  souvent  quitter  par  troupes  , 
nombreuses  le  lieu  de  leur  naissance , mais  qui  ne  k-s  eû 
éloigne  pas  ppur  toujours.  Les  individus,  qui  éthappmit 
aux  dangers  des  longs  voya^ , entrepris  çn  société  , 
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reviennent  se  reposer  dnns  leitr  pntrie , et  s’y  préparer  à 
de  nouvelles  courses , où  rexuérieiicc  acquise  leur  donne 
une  espèce  de  siipérlGrité  sur  les  jeunes , quand  ils  se' 
mettent’  en  routdlf)^iir  la  première  fois.  Les  campagnols 
voyageurs  dillï'i'llil-donc , par  cet  allachement  pour  leur 
berceau,  des  rats  vagabonds,  et  qui  émigrent  sans  songer 
jamais  h retourner  vers  le  gîte  où  ils  ont,  reçu  Ki  jour. 

{y oyez  Rat.) 

Parmi  les  campagnols , l’espèce , vulgairement  appelée 
rat  d’eau , et  qui  n’est  pas  un  rat , est  seule  répandue 
dans  toute  l’Eurojie , et  en  Asie , aux  mêmes  latitudes , 
sans  que  la  diversité  des  climats , sur  une  aussi  vaste 
étendue  de  pays , ait  apporté  de  modifications  très  nota- 
bles dans  ses  diverses  races.  Les  autres  occupent  de  moin- 
dres surfaces , mais  habitent  également  la  zone  tempérée 
boréale , entre  des  méridiens  qui  semblent  trader  les  li- 
mites des  cantonnements  que  leur  assigna  la  nati\re  d^ns 
le  nouveau  comme  dans  l’ancien  monde.  On  n^ncon-  * 
naît  encore  aucune  cspèce,dans  l’hémisphère  au*r;d. 

On  a formé  trois  coupes  parmi  les  "campagnols,  géné- 
riquement appelés  O fatras  , -Campagnols  propremeiît 
dits  , et  Ijemrtiings.  - * 

Les  O.NDATRAS  {Fibct)  ont  la  queue  verticalement  com- 
primée, écailleuse,  et  conformée  de  façon  à pouvoir  devenir 
■un  instrument  propre  à des  constructions, comme  l’est,  dfe- 
on,  celle  du  castor:  une  pareille  disposition  d’organes , pro- 
pres k développer  Tenfcndement , devait-  nécessaiccineiil 
produire  quelque  analogie  de  moeurs  entre  les  castors  et  les 
Ondatras;  aussi  degrandes  ressemblances  morales  existent 
entre' ces  animaux',  que  l’on  regarda  long-temps  comme 
1' congénères,’ et 'qui  habitent  les  mômes  régions  dans  le 
Nouveau-Monde,  c’est-à-dire  la  partie  méridionale  du 
bassin,  qu’arrosent  le  fleuve  Saint-Laurent  et  quelques 
aflluents  des  bassins  qui  lui  sont  encore  méridionanx. 

’A  peu  près  de  la  grosseur  du  lapin  , mais  ayant  les 
jambes  plus  courtes,  la  seule  espèce  d’Pudalra'bien  cou- 
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nue  des  naturalistes,  a cinq'doigts  munis  d’ongles  robustes 
^ aux,  pieds  de  devant  comme  h ceux  de  derrière  ; ces  doigts 
sont  comme  demi -palmés  sur  leur  bord  interne  , au 
moyen  de  rangées  de  poils  roides  ek^ctueux , dont  les 
sommets  s’entrecroisent  comme  cneiHKes  musaraignes 
d’eau.  La  queue , dont  l’aplatissement  se  trouve  dans  le 
sens  contraire  à celui  de  la  queue  du  rongeur  architecte, 
dont  on  l’avait  regardé  comme  une  espèce , est  aussi  lon- 
gue que  le  corps;  mais  sa  plus  grande  largeur  n’atteint 
pas  à un  pouce. 

L’œil  de  l’Ondatra  est  proportionnellement  fort  grand  ; 
sa  fourrure  se  compose  d’un -double  poil,  l’un  soyeux  et 
brun  , long  de  dix  lignes,  l’autre  plus  fin,  gris,  court  et 
serré  contre  la  peau  en  duvet  de  six  lignes  d’épaisseur; 
des  glandes  sécrétoires , volumineuses  , situées  vers  la  ré- 
gion du  pubis,  préparent  l’humeur  qui  donne  à cet  ani- 
mal une  odeur  si  forte , . particulièrement  au  temps  du  rut , 
et  qm  lui  a fait  donner  par  quelques  voyageurs  le  nom 
de  rSl*  Ihiisqué  du  Canada.  Les  sauvages  n’avaient  pas 
moins  que  les  savaTils  été  frappés  de  la  ressemblance  qui 
(Approche  les  Ondatras  des  castors , soit  sous  le  rapport 
de  la  figure , dans  le  jeune  âge , soit  sous  celui  de  l’indus- 
trie , dans  l’âge  mûr.  Ils  les  croient  parents  et  du  même 
sang;  le  plus  grand  est  l’aîné,  il  a aussi  plus  d’esprit; 
l’autrc-.est  le  cadet  ,‘qui  n’a  pas  autant  d’expérience.  Ses- 
constructions  ne  sont  pas  aussi  vastes  ni  aussi  solides; 
mais  elles  n’efi  sont  pas  moins  assez  bien  entendues.  Les 
circonstances  oii  elles  sont  bâties  déterminent  diverses 
nidifications  dans  leur  forme , qui  indiquent  une  intelli- 
gence'développée  par  un  esprit  d’observation.  Ordinai- 
rement voisines  des  rivières,  elles  sont  toujours  situées 
au-dessus  du  point  où  peuvent  atteindre  les  plus  grands 
débordements  , ’et  divers  étages  intérieurs  y sont  enqore  ' 
ménagés , afin  qu’en  cas  de  crue  extraordinaire , qui  ga- 
gnerait l’aire  des  buttes , leurs  habitants  y pussent  moft- 
ter  d’étages  en  étages  avaht  d’étre  réduits  à abandonner 
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leurs  demeures.  Ces  huiles,  régurièrement  voûtées  ^ éle- 
vées en  dôme,  dont  le  diamètre  a dcu$  pieds  environ, 
abritent  sept  ou  huit  individus;  les  parois  en  sont  artis- 
tement  maçonnées  avec  une  sorte  de  torchis , composé 
de  débris  de  joncs , de  terre  légère  cl  d’une  glaise  fort 
tenace.  Elles  ont  de  quatre  b six  pouces  d’épaisseur;  elles 
sont  protégées»  extérieurement  par  une  couverture  de 
joncs,  tressée  fort  régulièrement  en  nattes,  non  moins 
solides  et  épaisses  que  les  murailles.  Des  galeries  en  puits 
sont  creusées  dans  chaque  cabane,  pour  communiquer 
au  niveau  des  eaux,  quand  celles-ci  sont  les  plus  basses-, 
et  d’autres  puits  y sont  destinés  à recevoir  .les  ordures.' 
La  porte' dciueurc  fermée  qaand  les  mâilres'  du  logis  y 
sont  rentrés.  , , . 

Quand  les  Ondatras  établissent  leur  demeure  dans  des 
lieux  couverts  de  joncs  tellement  serrés  ,.quc  les  chau- 
mes peuvent  mettre  loç  constructeurs  à l'abri  du  froid 
et  des  neiges  amoncelées , ils  pratiquent  de»  galeries  de 
communication  entre  la  base  de  ces  joncs;  et  ces  gale- 
ries s’étendent  souvent  à de  grandes  dfstances.  Durant  la 
gestation  et  l’allaitement,  les  fcmellcs,no  s’éloignent  pas  de 
l’habitation  ; mais  les  mâles  vont  au  loin  courir  et  chercher 
leur  nourriture.  Vers  la  fin  de  l’été , ils  construisent  do 
nouvelles  cahutes , ou  réparent  les  anciennes.  Dans  les 
parties  do  l’Amérique  septentrionale  où  les  hivers  sont 
moins  rigoureux , 'c’est-à-dire  vers  la  Louisiane , on  trouve 
des  ondatras  qui  ne  bâtissent  point,  mais  qui  se  creusent 
des  terriers  assez  commodes  , et  qui  s’y  nourrissent  prin- 
cipalement de  racines  succulentes,  telles  que  celles  du  né- 
nuphar, et  de  l’acorus  aromatique.  , ^ 

^ Les  Campagnols  proprement  à\\s,  {Arvicolœ) , ont'la. 
queue  velue  et  cilindriquc  ; leur  pouce  de  devant  ne  peut 
se  distinguer;  uile  callosité,  au  lieu  d’ongle’,  manifeste  seule 
son  existence  sous  la  peau.  On  en  connaît  une  dixaine 
d’espèces  toutes  de  l’ancien  mondç , et  parmi  lesquelles 
trois  méi’itent  que  nous  le»  citions.  ’ 
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Notre  petit  rat  des  champs , que  le  hon  La  Fontaine 
fit  autrefois  inviter  par  le  rat  de  ville , est  l’une  de  ce» 
trois  espèces  ; cependant  le  campagnol  fuit  nos  habitations  ; 
il  n’entre  même  pas. dans  nos  granges , et  s’il  eût  jamais 
accepté  la  table  du  citadin,  celui-ci  eût  fort  bien  pu  man- 
ger son  convive  qui  n’eût  fait  nul  cas  des  reliefs  d’ortolans, 
pareequ’il  ne  sc  nourrit  que  de  grain.  Ce  qui  peut  être 
bon  dans  l’apologue , n’est  pas  tolérable  en  histoire  na- 
turelle, science  où  nous  devons  nous  mettre  en  garde 
contre  des  rapprochements  d’espèces  qui  peuvent  bien 
avoir  quelque  rapport  d’aspect , mais  qui  sont  fprt  éloi- 
gni^s  dans  fordre  de  la  création.  Le  campagnol  n’est  pas 
un  rat;  il  a Ic'corps  long  de  trois  pouces  tout  au  plus;  la 
queue  courte;  le  pelage  brunâtre  ou  jaunâtre  en  dessus 
et  blanc  on  dessous.  Il  sucreuse  sous  terre  de  petites  ha- 
bitations qui  communiquent  entre  elles  par  des  galeries 
en  zig-zag,  et  dont  la  chambre  principale  a quatre  pouces 
environ  dé  diamètre,  sur  trois  ou  quatre  de  hauteur.  C’est 
dans  ce  réduit  que  la  femelle , deux  fois  par  an , pro- 
duit sur  un  lit  d’herbe  ou  de  mousse , jusqu’à  douze  pe- 
tits. La  multiplication  de  ces  chétifs  animaux , favorisée 
par  une  saison  sèche  où  les  pluies  ne  viennent  noyer  au- 
cune portée  dans  les  terriers,  est  quelquefois  prodigieuse , 
et  devient  un  fléau  pour  l’agriculteur. 

L’animal  que  l’on  nomme  vulgairement  rat  d'eau , et 
qui  n’est  pas  plus  un  rat  que  le  précédent , est  encore  un 
campagnol  commun  dans'  les  ruisseaux  et  sur  le  bord  des 
ëta^ngs  de  toute  l’Europe.  On  le  trouve  jusqu’au  fond  de 
la  Sibérie  où  sa  taille  s’accroît,  au  point  qu’on  recherche 
sa  fourrure  qui  devient  un  objet  de  commerce.  On  mange 
en  plusieurs  endroits  la  chair  du  rat  d’eau , elle  est 
blanche  et  d’un  très  bon  goût;  ce  n’est  que  le  rapport 
des  formes  extérieures  de  l’animal  avec  celles  du  rat  de 
DOS  égouts  qui  l’a  fait  proscrire  des  tables  recherchées. 
Le  rat.  d’eau  ne  se  nourrit  absolument  que  de  racines , 
particulièrement  de  celles  des  massettes  ,jet  ne  fait  jamais 
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sa  proie  des  poissons.  Rarement  il  s*6loigne  des  mares  ou 
des  rivières;  en  en  parcourant  les  bords  , il  s’y  jetle'au 
moindre  bruit  pour  regagner  à la  nage  son  habitation 
souterraine , creusée  sous  les  talus  herbeux , et  dont  la 
•forme  ressemble  en  grand  à l’habitation  du  petit  rat  des  ^ 
champs.  *“ 

line  troisième  espèce  a mérité  le  nom  d’économe,  et 
son  histoire  n’est  pas  moins  intéressante  que  celle  de  i’on- 
datra.  L’économe  se  construit  des  habitations  fort  bien 
calculées,  qui  consistenfen  une  pièce  ronde  d’un  pied  de 
diamètre , garnie  d’un  tapis  de  mousses  sèches , haute  de 
quatre  pouces,  bien  plafonnée  avec  de  la  glaise,  quand 
les  racines  du  gazon  supérieur  n*y  forment  point  urt  toit 
siiflisant  contre  l’infiltration  des  pluies.  Des  galeries 
communiquant  au  salon  par  des  ouvertures  étroites , se 
rendent  à deux  oii  trois  magasins  encore  plus  considé- 
rables , où  le  propriétaire  ne  ramasse  point  au'hasnrd  des 
provisions  confusément  entassées;  mais  où  il  dépose  avec 
ordre , diverses  provisions  consistant  en  racines  préparées, 
et  taillées  de  manière  à ce  qu’elles  se  puissent  commodé- 
ment empiler  à l’abri  de  la  moisissure  et  de  In  corruption. 
Tant  de  travail  est  l’œuvre  d’un  soûl  couple , qui  dresstf 
ses  petits  à une  industrie  semblable. 

Quelquefois  un  économe  solitaire  et  comme  dégoûté  de 
la  société  de  ses  pareils,  sc  construit  une  maison  aussi  com- 
mode , et  ramasse  pour  son  hiver  autant  de  provisions  que 
s’il  avait  une  famille  h nourrir.  Il  craint  pour  l’avenir,  il  ‘ 
est  sujet  à une  sorte  d’avarice;  chez  lui,  le  besoin,  et 
peut-être  des  privations  ont  produit  l’expérience , et  l’ex- 
périence a produit  un  vice.  Souvent  on  voit  plusieurs  éco* 
nomes  se  réunir  en  automne , et  former  une  petite  société. 
Les  magasins  sont  alors  augmentés,  et  portés  jusqu’au  nom- 
bre de  dix , où  ne  sont  pas  déposées  moins  de  vingt  ù trente 
livres  de  bulbes  ou  de  racines  mangeables , et  même  des 
fruits , tels  que  deS  noix  ou  des  amandes  de  pommes  de 
pins.  Quelques  racines  vénéneuses  y sont  a nssr  placées', 
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ù cc  qu’on  dit , pour  éloigner  les  uiiiinanx  dcslruclcurs 
c|iû  pénétrant  dans  les  magasins  par  des  contreiuincs , 
s’empoisonneraient  par  un  larcin.  > 

Les  noinotlcs  de  la  Daourie , et  les  autres  habitants  de 
♦ l’Asie  septentrionale,  sont  les  ennemis  les  plus  dangereux  * 
de  l’économe , pareequ’ils  savent  distinguer  quelles  sont 
celles  de  ses  provisions  dont  ils  peuvent  l'aire  leur  profit , 
sans  danger.  Quand  ils  rencontrent  leurs  magasins  , ils 
prennent  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’ils  y trouvent 
pour  s’en  nourrir  eux-mêmes  ; cependant  ils  ont  soin  de 
ne  pas  tout  enlever  , et  même  ils  indemnisent  celui  qu’ils 
pillent  par  un  peu  de  caviar  sec,  ou  par  quelqu’autre  ob- 
jet d’échange.  On  prétend  que  si  l’on  prenait  tout,  l’éco- 
nome se  tuerait  de  désespoir , et  par  sa  mort , priverait  les 
spoliâteurs  de  la  part  sur  laquelle  comptent  ceux-ci  pour 
l’année  suivante.  L’emmagasinage  serait  en  ordre;  les 
provisions  de  même  espèce  sont  empilées  ensemble , sou- 
vent et  soigfieireement  inspectées  ; on  les  porte  ressécher 
liors  du  sein  de  la  terre  pour  peu  que  l’humidité  menace 
d’y  causer  la  moindre  altération. 

Les  femelles  sont  d’un  tiers  au  moins  plus  grandes  que 
lès  mâles,  conséquemment  plus  fortes  , et  encore  plus 
laborieuses;  clles.répandentune  odeur  de  musc,  au  temps 
de  leurs  amours  qui  otit  lieu  au  printemps  ; elles  mettent 
bas  deux  ou  trois  petits,  qui,  de  même  que  les  enfants  de 
l’homme,  sont  d’abord  aveugles , et  ont  besoin  qu’une  cec- 
< taine  éducation  vienne  développer  peu  à peu  leur  intelli- 
gance.r  ' 

Les  excursions  des  économes  sont  célèbres  dans  les  con  • 
t rées  où  voyagent  ces  animaux.  Lorsque  ceux  du  Kamtcha  t- 
ka  veulent  se  mettre  en  route , ils  se  préviennent  mutuelle- 
ment, ét  se  réunissent  d’abord  en  bandes  nombreuses.  Ils 
partent  en  ordre,  se  dirigeant  vers  le  point  où  le  soleil  se  cou- 
dre en  hiver  pour  la  région  qu’ils  habitent.  Une  fois  partis , 
vienne  peut  interrompre  leur  marche  eu  en  faire  varier  la 
ligne;  les  lacs,  les  rivières,  les  bras  de  mer  même,  ne 
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leur  font  point  obstacle;  ils  les  traversent  à la  nage  , ma^s 
les  poissons  et  les  oiseaux-voracês  profitent  du  trajet  powr 
en  dévorer  beaucoup.  Au  sortir  de  l’eau , la  troupe^  fait 
halte  pour  se  sécher.  S’il  reste  quelque  traînard  ,.le  Kamt; 
■^chadale  qui  le  rencontre,  lom  dcle  maltraiter , le  prend , ' 
et  le  réc  ha  U fié  dans  son  sehi;.  car  il  regarde  l’économe 
comme  chargé  de  récojter  pour  lui  des  racines  nutritives.' 
Côtoyant  aussi  la  mer , quand  Hs  ont  passé  le  fievvo  Pen- 
shina , qui  se  jette  à l’extrémité  septentrionale  du  golfe 
d’Oichotsk,  ils  ne  s’arrêtent  pins  durant 'tout  le  mois  de 
juillet , qu’ils  n’aient  parcouru  environ  vingt-cinq  degrés 
en  longitude.  Deux  heures  entières  suffisent  à peine,  quel- 
quefois à la  colonne  qu’ils  forment  pour  défiler.  Au  mois 
^d’qçlobre  , cette  colonne  se  met  en  route  pour  retour 
ner  au  pays.  Son  arrivée  est  impatiemment  attendue  par 
les  habitants,  qui  jugent  par  son  accélération  ou  par  son 
retard  du  temps  qu’il  doit  faire  durant  l’hiver,  et  qui  sont 
sôrs  de.  faire  une  bonne  chasse  aux  animaux  carnassiers , 
dont  ils  retirent  des  fourrures  et  qui  s’attachent  à la  suite  , 
des  troupes  d’économes  pour  dévorer  ceux  qui  s’éloignent 
du  gros  de  la  troupe.  ’ . ^ 

Parmi  les  autres  espèAs  ,de  campagnols  de  l’Asie , et 
qui  tous  à divers  degrés  sont  architectes  et  prév.oyants  , il 
en  est  une  qui  ne  réunit,  dans  scs  magasins,  que  des  bul- 
bes appartenant  aux  diverses  espèces  du  genre ,^ail. 

Lkhmings  {Georyckus).  Les  campagnols  de  ce  sous- 
gCnre  ont  la  queue  presque  nulle  ; les  ongles  do  leurs  * 
pieds  de  devant  sont  puissants  et  très  propres  à fouir  la 
terre;  les  couleurs  de  leur  pelage  sont  chez  la  plupart 
fort  élégantes,  ce  qui  les  fait  rechercher  par  les  fourreucs. 

De  huit  espèces  qu’on  iiientionneT  quatre  sont  de  l’ancien 
monde , et  quatre  du  nouveau.  La  plus  connue  est  do  la  - 
taille  du  rat  ; son  dos  est  varié  de  noir  et  de  jaune , et  le 
ventre  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  rouge  pâle.  Elle  vit  ’ 
par  peuplades  immenses,  ou  chaque  individu  se  creuse 
une  habitation  particulière.  Les  Alpes  lapones  sont  le  lieu 
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natal  de  ces  hordes  qui , de  dix  ans  en  dix  ans  environ  se 
nietlent  en  roule  pour  émigrer  vers  le  midi;  comme  s’il 
était  de  toute  nécessité  qu’à  des  époques  fixes  les  habi- 
tants du  Nord  dussent  déserter  leur  triste  patrie  pour  dé- 
vaster les  régions  , mieux  traitées  par  la  nature  que  celles  • 
où  fut  leur  berceau.  On  a cru  remarquer  que  les  grandes 
émigrations  des  lemmings*  étaient  suivies  d’hivers  rigou- 
reux. Quel  que  soit  le  motif  qui  les  détermine  , elles  ont 
lieu  dans  le  plus  grand  ordre,  toute  la  population  de  la 
province  en  fait  partie , nul  individu  ne  reste  en  arrière. 
Ainsi  que  les  autres  campagnols , le  lemmings  forme  des. 
magasins  plus  ou  moins  bien  entendus. 

Les  lemmings  voyagent  sur  plusieurs  colonnes  paral- 
lèles , qui  franchissent  en  ordre,  les  monts , les  rochers 
les  rivières  et  même  les  bras  de  mer , sans  que  rien  puisse  '* 
les  déterminera  changer  de  direction.  Les  haltes  ont  lieu 
durant  le  jour,  et  le  camp  où  l’armée  s’est  arrêtée , dè- 
lueure  brouté  et  dépouillé,  conime  si  l’on  y eût  mis  le  feu. 

Plusieurs  milliers  de  ces  animaux  deviennent  la  proie  des 
* bêtes  carnivores  qui  profitent  de  l’occasion  pour  les  atta- 
quer, mais  qui  ne  se  jettent  pas  sur  leur  troupe  à force  ou- 
verte dans  la  crainte  de  la  disp^er  : aussi  après  de  longs 
voyages*,  peu  de  lemmings  revoient  leur  patrie  : il  ne  re- 
vient guère  en  Laponie  que  le  nombre  de  mâles  et  de  fe- 
melles nécessaire  pour  la  repeupler;  et  cependant  les 
lemmings  hé  se  sont  jamais  colonisés  dans  les  régions  où 
les  ont  fait  descendre  leur  instinct  vagabond.  On  n’en 
trouve  jamais  vers  le  sud  qu’au  temps  de  l’invasion  et  ils 
n’y  ont  jamais  laissé  de  petits. 

Les  espèces  de  lemmings  de  l’Amérique  du  nord  sont 
peu  connues  , l’une  d’elles  habile^ aux  bords  de  la  baie 
d’IIudson  , les  trois  autres , découvertes  par  M.  Raisnes- 
qne , se  trouvent  dans  le  Keuluchy , ainsi  qu’aux  environs 
. de  New-York,  B.  de  St.-V. 

• CAMPANULACÉES.  [Botanique.)  Celte  famille  lire 
aou  nom.  du  genre  Campanulç  , dont  la  corolle  rcs- 
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semble  souvent  à une  petite  cloche.  La  plupai^  des  es- 
pèces sont  des  herbes  annuelles , bisannuelles  ou  vivaces 
par  leurs  racines.  11  y a aussi  quelques  arbustes  ou  ar- 
brisseaux , et  un  seul  arbre.  - * 

> Les  feuilles  des  campanulacées  sont  souvent*^  dente- 
lées , quelquefois  découpées  plus  profondément  et  pres- 
que toujours  alternes , c’est-à-dire  , attachées  une  à une 
en  échelons  autour  de  la  tige.  Les  fleurs , qui'naissent  or- 
dinairement dans  l’aisselle  des  feuilles , et  se  font  remar- 
quer par  leur  forme  élégante , leurs  couleurs  agréables  , 
et  souvent  aussi  par  leur  grandeur,  sont  disposées  en  épis, 
en  grappes , en  thyrses , en  capitules , en  calathides  , ou 
bien  sont  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles  ou  dans  leÿ 
bifurcations  des  rameaux.  Elles  ont  un  calice  et  une  co- 
rolle; le  calice  fait  corps  avec  l’ovaire  par  sa  partie  infé- 
rieure; son  bord,  libre,  est  découpé  en  quatre,  cinq,  six 
OU  huit  segments , qui  se  maintiennent  après  la  maturitét 
La  corolle,  attachée  sur  la  ligne  circulaire  qui  marque  la 
séparation  du  calice  et  de  l’ovaire  , est  d’une  seule  pièce 
régulière,  découpée  plus  ou  moins  profondément  en  autant» 
de  segments  que  le  calice;  elle  se  flétrit,  se  dessèche  et 
ne  tombe  pas.  Les  étamines  sont  attachées  à la  base  de 
la  corolle , vis-à-vis  les  sinus  qui  découpent  son  bord  , ei, 
sont  en  nombre  égal  au  leur;  les  anthères  ont  deux  lobes, 
s’ouvrant  chacun  par  une  fissure  longitudinale.  L’ovairé 
est  surmonté  d’un  disque  glanduleux;  le  style,  indivisé 
à sa  hase , se  partage  à son  sommet  en  autant  de  seg^ 
ments  que  l’ovaire  a de  loges;  le  stigmate  revêt  la  face 
interne  de  ces  segments.  Le  fruit  est  une  capsule  cou- 
ronnée par  le  bord  du  calice;  elle  est  composée  de  deux  à 
huit  coques  rapprochées  côteà  côte  et  solidement'soudées' 
entre  elles , de  sorte  que  la  cavité  interne  est  divisée  par 
des  cloisons  rayonnantes , formées  chacune  de  la  dqnble' 
paroi  de  deux  loges, contiguës.  Les  capsules  s’ouvrent  par  ' 
des  trous  ou  par  des  fissures  longitudinales , ou  par  des 
valves  qui , réunies  à la  base  et  se  séparant  seuliîmeiU  au 
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sommet  . emportent  les  cloisons  sur  leur  face  interne.  Lés 
g;raincs\snnt  très  petites,  très  nombreuses,  et  attachées  il 
l’angle  irilernc  des  cofjues  ; l’embryon , qui  a deuK  coty- 
lédons , est  grêle,  cylindrique  et  logé  au  centre  d’un  pé- 
risperaïc  charnu;  la  radicule  regarde  le  hile. 

Ou  connait  environ  cent  soixante-quatorze  espèces  de 
lu  fnuiille  des  Gampauulacées  qui  ont  été  réparties  dans 
lr(;rze  genres  , 'Savoir  : i®.  le  Cdmpa.iuUa;  2®.  le  Prtama- 
tovarpus;  5°.  le  Ca,narina  ; l^.  le  Petrotnarula;  5®.  le  iUt- 
rliauxia  ^-,»G®.  le  Ccrvicina  ; 7“.  le  Phyteuma  ; 8°. , le. 
JJgUifootin;-  9".  le  T rachaUia  ; 1 0°.  le  Çeratostema;  1 1®.  le 
forgesià;  i2®.  {^Uoclla;  i3®.  le  Jasione.  Sur  les  cent 
soixante-quatorze  espèces , cent  vingt-cinq  sont  répandues 
■ eu  Europe,  en  Tartarie,  en  Siberié,  en  Orient  et  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l’Afrique , voisines  de  la 
Méditerranée.  ^ 

» Ces  espèces,  qui  constituent  près  des  trois  quarts  de 
y toutes  celles  qui  sont  connues,  n’odrent  que  huit  types 
génériques,  celui,  1°.  du  Campanula;  2°.  du  Prisma-  • 
êtocarpus;  3*.  du  Trachœlia ; 4°.  du  Jasioné;  5°.  du  Pe~ 
tromarula;  6®.  du  Michauxia;  7®.  du  CeH>içina;  8®.  du 
PhyUuma;  Il  reste  quarante-neuf  espèces,  dont  vingt-sept 
sont  cantonnées  au  cap'  de  Bonne-Espérance , et  celles-ci 
appartiennent  aux  genres  Campanula,  Prismatoçarpus , 
iioella,  Ligth  footia  et  Trachœlia.  Le  genre  Campanula 
domine.  Ënüo-les  vingt-deux  autres'espèces  qui  se  parta- 
geai ont™ los  genres  Campanula,  Prismatoçarpus,  Çana- 
vina,  Ccrastostema,  Forgesià,  Roélla,  parmi  lesquelles,  le 
gy tire  Campanula  occupe  encore  une  grande. place; 'sont 
épaïqiillées  dans  les  deux  Amériques,  à l’Ile  de  FranQD,  à la 
No'uvelle- lloflando , au  Japon , en  Éthiopie  et  Mauritanie  ,' 
et  aux  Canaries  Ces  notes,  sur  rhabitatmn  des  Campanu- 
lacéès , indiquent  les  bornes  de  nos  connaissances  et  non 
' l'état  réel  des 'choses.  Tous  les  jours,  de  nouvelles  décou- 
vertes accroissent  le  nombre  total  des  espèces,  et  changent 
les  quantités  proportionnelles  entre  celles  des  dili'érents 
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pays.  Pour  ne  parler  que  du  genre  Campanula , îl  n’y  a 
pas  de  doute  que  la  liste  des  espèces  qui  le  composent , 
s’étendra  considérablement , quand  on  aura  mieux  étudjé 
les  contrées  voisines  de  l’Atlas,  du  Liban,  du  Caucase, 
de  la  mer  Noire,  de  la  mer  Caspienne , et  le  vaste  empire 
de  la  Russie , puisque  chaque  incursion  botanique  dans 
CCS  .contrées , lait  découvrir  de  npuv.elles  espèces  de  ce 
genre  , qui  parait  appartenir  plus  particulièisèment  aux 
régions  boréales  tempérées  de  l’ancien  monde.  S’il,  existe 
fort  peu  fie  Campanulacées  dans  les  régions  voisines  du 
tropique  du  Cancer  , dans  tout  l’hémisphère  austral  , 
et  dans  toute  l’Amérique  boréale , cette  famille  y est  re- 
présentée par  des  familles  indigènes,  qui  ont  tant  de  traits 
de  ressemblance  avec  les  Campanulacées,  que  les  bota- 
nistes les  ont  souvent  réunies  à ce  groupe.  Telles  sont  les 
Lobéliacées,  les  Goodénoviées , les  Stylidiées,  les  Ges- 
nériées. 

Les  Campanulacées  contiennent  souvent  un  suc  laiteux, 
âcfe  et  amer , qui  décèle  en  elles  des  propriétés  médici^ 
nales  et  même  vénéneuses.  On  ne  fait  point  usage  des 
Campanulacées  en  médecine , mais  on  sait  que  quelques 
espèces , prises  à grandes  doses , sont  émétiques.  Cette  fa- 
mille doit  donc  être  considérée  comme  suspecte  ; toute- 
fois , plusieurs  plantes , qui  lui  appartiennent , servent  d’a- 
liment dans  leur  jeunesse  , parcequ’alors  le  mucilage 
abonde , tandis  que  les  sucs  propres  se  forment,  en  petite  ^ 
quantité;  plus  tard  , l’action  de  l’air  et  de  la  lumière  sur 
la  végétation , produit  un  effet  inverse. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  sur  les  espèces  les'  - 
plus  remarquables. 

— Le  Campanula  est  le  genre  le  plus  nombreux  et  le  plus 
intéressant  de  la  famille.  Il  comprend  des  herbes  annuelles 
ou  à racines  vivaces,  et  quelques  arbustes;  leurs  fleurs  , 
dont  la  corolle  est  d’ordinaire  bleue , mais  quelquefois  , 
blanche  et  même  jaune , sont  tantôt  solitaires  dans  l’ais- 
selle des  feuilles , tantôt  en  épis  ou  on  faisceaux , ou  en  pa- 
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nicules  au  sommet  des  rameaux  et  accompagnées  de  brac- 
tées. Ce  genre  prend  place  dans  la  pcnlandrie  monogynie 
de  Linnée;  il  se  distingue  par  un  calice  à cinq  ou  dix  dé- 
coupures; une  corolle  en  cloche  à cinq  lobes , laquelle  se 
flétrit  sans  se  détacher;  cinq  étamines  à fdets  élargis  à 
leur  base;  un  style  divisé  à son  sommet  en  trois  ou  cinq 
stigmiiles^  se  roulant  souvent  de  dedans  en  dehors;  une 
capsule  à trois  ou  cinq  loges  qui  s’ouvrent  chacune  par 
un  trou  à la  maturité. 

On  connaît  cent  dix  espèces  de  Campanules.  Qnatre- 
vingt-neuf , c’est-à-dire  , plus  des  trois-rjuarts  ont  été 
^ trouvées  en  Europe  , en  Sibérie , en  Tar^arie,  en  Orient, 
et  dans  les  contrées  africaines  voisines  de  la  Méditerra- 
née. Beaucoup  d’entre  elles  ont  leur  station  dans  le's 
montagnes  européennes.  On  en  a observé  cinq  dans  l’A- 
mérique septentrionale  , quatre  au  Japon , une  à Madère, 
une  au  Chili , trois  au  Mexique , une  sur  les  volcans  éteints 
de  l’ile  de  Bourbon  , une  à la  Nouvelle-Zélande.  Le  Cap 
de  Bonne-Espérance  en  a oflert  quatorze.  Plusieurs  sont 
remarquables  par  leur  beauté  et  servent  à l’ornement  des 
jardins.  Nous  en  citerons  entre  autres  cinq  espèces. 

Le  Canipanula  pjramidalis  est  une  herbe  bisannuelle 
‘qui  croit  naturellement  dans  la  Carniole , la  Savoie , et  quel- 
ques parties  de  la  France.  Sa  tige  droite,  simple,  élevée, 
porte  à son  sommet  de  grandes  et  belles  fleurs  bleues  ou 
blanches , disposées  en  thyrses  pyramidales  ; scs  feuilles 
lisses  et  dentelées , sont  en  cœur  à la  base  de  la  tige , et  * 
ovales  allongées  à sa  partie  supérieure. 

Le  Canipanula  medium,  appelé  vulgairement  Carillon, 
est  une  herbe  bisannuelle  velue , rude  au  toucher,  haute 
de  dix-huit  pouces  à deux  pieds,  qui  croit  spontanément 
dans’  les  lieux  arides , en  Allemagne , en  Italie  et  dans 
quelques  parties  de  lu  France.  La  tige  est  droite , un  peu 
rameuse.  Les  feuilles  , d’un  vert  foncé , sont  ovales  aiguës 
et  sans  pétiole  ; les  shms  du  bord  du  calice  sont  élargies  , 
allongées  et  rabattues;  la  corolle  lîîeue,  blanche  ou  pur- 
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purine , est  grande  et  renflée  ; le  style  porte  cinq  stiguiu- 
les;  la  capsule  a cinq  logos. 

Le  Citmpanula  persic! folia , ou  à feuilles  de  pêcher, 
que  l’on  trouve  communément  dans  nos  bois  taillis , a une 
tige  grêle , droite , lisse  , de'  deux  à trois  pieds , qui  se 
termine  par  un  épi  de  grandes  fleurs  bleues  ou  blanches. 
Les  feuilles  n’ont  pas  de  pétioles;  celles  de  la  base  sont 
ovales  oblongues , celles  de  la  tige  sont  étroites , allongées 
en  fer  de  lance  et  dentelées.  ^ 

La  Campanula  aurea  est  un  arbuste  vivace  et  toujours 
verd , qui  croît  h Madère.  On  le  cultive  en  Europe,  dans 
les  jardins;  durant  l’hiver,  on  est  obligé  de  le  tenir  dans 
l’orangerie.  Les  tiges  sont  épaisses  et  rameuses;  les  feuilles 
sont  larges  , ovales , dentelées  , lisses  ; les  fleurs  sont  en 
panicules  pyramidales;  le  calice  et  la  corolle  sont  jaunes,  , 
ce  qui  est  fort  remarquable  dans  le  genre  Campanula  ; le 
style  porte  cinq  stiguiules  ; la  capsule  contient  cinq  loges. 

Une  espèce,  le  Campanula  rapunculus  , ou  Jiaiponce 
des  jardiniers , est  cultivée  dans  les  potagers.  C’est  une  > 
herbe  bisannuelle,  dont  la  lige  cannelée,  rameuse,  s’é- 
lève & deux  pieds  et  plus.  Les  feuilles  radicales  sont  ovales 
oblongues,  spatulées,  un  peu  velues;  les  feuilles  supé- 
rieures sont  étroites,  en  fer  de  lance;  elles  n’ont  pas  de 
pétiole;  les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  au  sommet 
de  la  tige;  la  corolle  est  bleue;  les  découpures  du  calice 
sont  étroites  et  aiguës;  la  racine  s’allonge  en  fuseau.  On 
recueille  la  racine  au  printemps  avec  les  feuilles  qui  com- 
mencent à poindre,  et  on  les  mange  en  salade.  Fades  et 
mucilagineuses  dans  leur  jeunesse , elles  deviennent  âcres 
et  amères  en  vieillissant, 

— Le  genre  Prismatocarpus  diffère  du  genre  Campa- 
nula par  sa  corolle  en  roue , et  son  péricarpe  grêle  cl 
prismalique  , dont  les  loges  s’ouvrent  longitudinalement. 
Sur  quatorze  espèces  connues,  six  habitent  l’Europe; 
une  la  Thrace;  une  l’Amérique  septentrionale  , une  le 
Pérou , cinq  le  Cap  de  llonpc-Espérance. 
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— Le  genre  Phjleuina  ou  Itaiponce  se  compose  d’her- 
bes bisannuelles  ou  vivaces  • dont  les  (leurs  quelquefois 
éparses,  mais  plus  souvent  réunies  en  épis  ou  en  capi- 
tules , au  sommet  d’une  tige  indivisée,  sont  accompagnées, 
de  bractées.  Les  caractères  essentiels  du  genre,  sont  d’a- 
voir une  corolle  à tube  très  court , divisée  très  profondé- 
ment en  cinq  lanières  étroites,  lesquelles,  à l’époque  de 
l’épanouissement , se  séparent  d’abord  par  la  base  ; un 
stigmate  h deux  ou  trois  lobes;  iftic  capsule  à deux  ou  trois 
loges  qui  s’ouvrent  chacune  par  un  trou. 

Sur  une  vingtaine  d’espèces  connues  de  Pkyteuma  , 
seize  croissent  en  Europe;  les  quatre  autres  habitent 
l’Orient.  ' 

— Le  genre  Tradurlia  renferme  des  herbes  bisan-^ 
■'miellés  ou  des  arbrisseaux.  Leurs  tiges  sont  rameuses  ; 
leurs  fleurs  sont  disposées  en  corymbo; 

Les  caractères  qui  distinguent  ce  genre,  sont  les  sui- 
vants : un  calice  très  petit  h cinq  découpures,  une  cprollc 
tiihulée  s’évasant  en  un  bord  à cinq  lobes , cinq  filets 
capillaires  portant  cinq  anthères  arrondis  , tin  stylo  sur- 
monté d’un  stigmate  globuleux  , une  capsule  à trois 
loges. 

Quatre* espèces  de  Trachwlia  ont  été  observées  , dont 
deux  au  Cap  de  Bonne-Espérance , une  dans  le  royaume 
de  Maroc  , et  la  quatrième , qui  est  le  Trarhœlia  cœrulea, 
dans  le  Levant  et  en  Italie.  Cette  dernière  espèce  est  bisan- 
nuelle. On-la  cultive  dans  les  jardins;  elle  s’élève  à un 
pied  environ;  la  tige  est  rameuse , les  rameaux ’sont  dres- 
sés, les  feuilles  radicales  sont  en  fer  de  lance  et  dentelées, 
les  feuilles  supérieures  sont  plus  étroites  et  moins  lon- 
gues; les  fleurs , à corolles  d’un  bleu  d’azur,  sont  petites , 
nombreuses , et  disposées  en  cyme  au  sommet  des  ra- 
meaux. 

■ — Le  genre  Jrtsione.  sc  compose  de  plantes  peu  élevées, 
à tiges  souvent  indivisées,  lesquelles  portent  îr  leur  som- 
met une  calalhide  de  fleurs  bleues  imitant  celle  de  la  sca- 
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bieuse.  Les  bolauistes  n’ont  noté  que  deux  espèces  de  ’ 
Jasione,  l’une  bisannuelle , l’autre  vivace;  elles  appar- 
tiennent à l’Europe.  L’espèce  vivace -ne  commence  à se 
montrer  que  vers  les  contrées  méridionales. 

Les  caractères  » distinctifs  du  genre,  sont  d’avoir  les 
Heurs  fixées  sur  un  clinantbe  nu  et  entouré  d’un  involucre 
à dix  divisions , un  calice  è cinq  dents , une  corolle  en 
roue  à cinq  lanières  longues  et  étroites , cinq  étamines 
dont  les  anthères  sont  réunies  en  tubes,  un  stigmate  fendu 
en  deux , une  capsule'penlagone  à deux  loges  se  perçant 
au  sommet.  > , ,, 

Les  Jasione,  les  Trachœlia,  les  Plijleuma,  les  Pris- 
malocarpus , les  Campanula  sont  les  seuls  genres  de  la 
famille  des  Campanulacées  dont  on  trouve  des  espèces  en 
Europe.  Tous  les  autres  genres  sont  exotiques. 

— Le  Canarina  campanula,  qui  constitue  à lui  seul 
un  genre  très  voisin  des  campanules,  est  une  herbe  vi- 
vace; haute  de  trois  à quatre  pieds.  Elle  croît  spontané- 
ment dans  les  Canaries.  Les  racines  sont  épaisses  et  ont 
la  forme  de  fuseaux.  La  tige  est  droite , grêle , lisse , ra^- 
meuse , garnie  de  feuilles  découpées  en  fer  de  flèche , iné- 
galement dentelées,  portées  sur  des  pétioles  et  opposées 
ou  ternées.  Les  fleurs , qui  naissent  solitaires  dans  les  bi- 
furcations des  rameaux  supérieurs , offrent  de  grandes 
cloches  pendantes  d’un  rouge  orangé. 

Ce  genre  se  distingue  par  un  calice  et  une  corolle  à six 
découpures,  six  étamines  à filets  élargis  à la  base,  un 
■•ityle,  un  stigmate  partagé  en  six  et  une  capsule  è six 
loges.  * ' 

Cette  belle  plante , que  les  amateurs  cultivent  en  Eu- 
rope, veut  une  terre  légère  et  substantielle.  Elle  végète 
faiblement  en  été , mais  elle  pousse  avec  vigueur  et  fleurit 
en  hiver  dans  les  serres  tempérées. 

— Les  Michauxiasonl  des  herbes  lactescentes , vivaces, 
hautes  de,  trois  à cinq  pieds.  Les  feuilles  sont  alternes;  _ 
les  fleurs,  qui  ont  de  grandes  et  belles  corolles  hanches. 
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sont  attachées  une  & une  le  long  de  la  tige  et  des  ra- 
meaux , et  forment  des  espèces  d’épis  lâches. 

Les  caractères  essentiels  du  genre  sont  un  calice  à huit 
<lécoiipures , une  corolle  en  cloche  très  évasée , dont  le 
bord  est  décoypé  en  huit  longues  lanières;  huit  étamines 
à lilets  larges  et  courts  formant , par  leur  rapprochement , 
une  voûte  au-dessus  de  l’ovaire  et  portant  chacun  une 
anthère  aplatie  contournée  en  spirale;  un  anneau  glandu- 
leux couronnant  l’ovaire,  un  style  terminé  par  un  stig- 
mate fendu  en  huit , une  capsule  à huit  loges  s’ouvrant 
par  huit  trous  à la  base.  ■ * 

Le  Michauxia  strigosa  et  le  Michauxia  lævigata, 
seules  espèces  qui  composent  le  genre  , sont  originaires , 
la  première  de  la  Syrie , la  seconde  de  là  Perse.  Elles  ont 
été  transportées  en  Europe , et  sont  cultivées  par  les  ama- 
teurs de  plantes  belles  et  rares. 

Le  M ichauxia  stfigosa  est  couvert  de  poils  durs.  Les 
feuilles  inférieures  ont  un  long  pétiole  et  sont  découpées 
sur  les  côtés  d’autant  plus  profpndément  qu’elles  sont 
Racées  plus  bas  ; les  feuilles  supérieures  n’ont  pas  de  pé- 
tiole et  sont  quelquefois  simplement  dentelées.  On  le 
sème  en  pot , on  le  repique  au  printemps. 

Le  Michauxia  lœvigata  se  distingue  du  strigosa  par- 
cequ’il  est  dépourvu  de  poil  dans  presque  toutes  ses  par- 
ties et  que  ses  feuilles  inférieures  ne  sont  jamais  profon- 
dément découpées. 

— Le  Roêlla  offre  cinq  espèces  ; quatre  sont  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces  qui  habitent  le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance; la  cinquième  , connue  sous  le  nom  de  Roêlla 
ciliata,  est  un  arbrisseau  qui  a été  trouvé  en  Mauritanie 
et  en  Éthiopie.  Ces  cinq  espèces  ont  les  feuilles  alternes 
et  les  fruits  souvent  solilaires  è l’extrémité  des  rameaux 
ou  dans  l’aisselle  des  feuilles. 

Le  Roêlla  ciliata  a scs  feuilles  découpées  en  fer  de 
lance  et  bordée  d’un  rang  de  poils  semblables  è des  cils; 
«dleS  SC  rapprochent  et  se  serrent  en  rosette  à la  base 
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, des  fleurs  qui  sont  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux. 
La  corolle  est  violette  et  assez  belle/  Celte  espèce,  qui 
est  la  plus  commune , doit  être  mise  en  orangerie  dans 
l’hiver. 

— Le  Ligtkfootia  se  compose  de  deux  espèces  d’herbe* 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

— Le  Cervicina  est  une  herbe  d’Égypte,  qui  ne  diffère 
essentiellement  des  campanules  que  par  sa  capsule  , qui 
s’ouvre  au  sommet  en  deux  ou  trois  valves , lesquelle» 
portent  les  cloisons  sur  le  milieu  de  leur  face  interne. 

— Le  Forgesia  est  un  arbre  de  l’île  Bourbon  , dont  les 
feuilles  sont  coriaces , les  fleurs , accompagnées  de  brac- 
tées et  disposées  en  grappes  qui  naissent  dans  raissclle 
des  feuilles  et  à l’extrémité  des  rameaux,  le  calice  à cinq 
segments , la  corolle  si  profondément  découpée  en  cinq 
lobes , que  l’on  serait  tenté  de  croire  qu’elle  est  formée 
de  cinq  pétales , et  les  étamines , au  nombre  de  cinq , 
réunies  par  leurs  filets  auxquels  les  anthères, sont  soudées 
dans  toute  leur  loiq^ueur.  Le  style  est  partagé  en  deux 
)usqu’à  sa  base;  la  capsule  a deux  loges  et  s’ouvre  à son 
sommet  par  deux  valves.  Plusieurs  de  ces  caractères  font 
douter  si  ce  genre,  que  l’on  ne  connaît  qu’imparfàite- 
ment,  n’appartiendrait  pas  plutôt  à la  famille  des  Ona- 
graires  ou  à la  famille  des  Saxifragées  qu’à  celle  des  Cam- 
panulacées. 

— Le  Ceratostema  est  un  arbrisseau  du  Pérou , dont  les 
feuilles  sont  coriaces  et  les  fleurs  accompagnées  de  brac- 
tées et  disposées  en  grappes  qui  terminent  les  rameaux. 
Le  calice  a son  bord  découpé  en  cinq  segments  ; la  co- 
rolle est  en  tube  terminé  à son  sommet  par  cinq  divisions 
dressées , et  d’un  tissu  coriace;  les  étamines , aii'nouibre 
de  dix,  sont  attachées  au  calice , les  anthères  sont  brfur- 
quées  à leur  sommet  ; il  y a un  stigmate  indivisé , un 
fruit  couronné  par  le  calice  et  partagé  intérieurement 
en  cinq  loges  contenant  un  grand  nombre  de  graines. 
Cet  arbrisseau  a de  grands  rapports  avec  la  famille  de* 
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Ericiuées } mais  comme  on  n’en  possède  que  des’écliaii- 
lillons  incomplels  et  desséchés , on  le  laisse , jusqu’à  nou- 
vel examen,  dans  la  famille  des  Campanulacées. 

M...L. 


• CAMPHRE.  {Chimie.)  On  donne  ce  nom  à un  produit 
iunuédiat  des  végétaux  , où  l’hydrogène  est  à l’oxigène , 
dans  un  rapport  plus  grand  que  dans  l’eau , en  sorte  qu'il 
SC  rapproche  eu  égard  à sa  composition , des  substances 
grasses.  On  relire  ce  produit  du  taurus  camphora , ar- 
bre qui  croit  très  abondamment  dans  l’Inde  et  au  Japon. 
A cet  effet , on  distille  avec  de  l’eau  des  fragments  du 
bois  de  cet  arbre,  dans  des  chaudières  en  fer,  recou- 
vertes de  chapiteaux  en  terre,  garnis  de  cordes  de  paille 
de  riz  J la  vapeur  de  l’eau  entraîne  le  camphre  qui  vient 
se  condenser  par  le  refroidissement  dans  l’intérieur  de  ces 
chapiteaux. 

On  le  recueille  et  on  l’envoie  en  Hollande , où  on  le 
distille  de  nouveau , eh  le  mêlant  avec  une  petite  quantité 
de  chaux , afin  de  lui  enlever  l’huile  empyreumatique  qu’il 
contient^et  qui  le  colore  en  jaune.  Celte  simple  opération 
sufiit  pour  l’obtenir  à l’état  de  pureté  , et  alors  il  présente 
les  propriétés  suivantes  : solide,  blanc,  demi-transparent, 
fragile  , d’une  odeur  particulière  , forte  , aromatique  , 
d’une  saveur  amère , âcre  et  brûlante , gras  au  toucher 
et  granuleux. 

Le  camphre  brûle  à l’air  à une  température  élevée; 
l’eau  ne  le  dissout  que  très  faiblement  ; l’alcool , l’eau-de- 
vie,  les  huiles  volatiles  en  opèrent  facilement  la  dissolu- 
tion. L’àcide  nitrique  {eau  forte)  se  combine  très  rapide- 
ment avec  ce  corps , et  donne  lieu  à un  produit  huileux 
qui  porte  le  num  d’huile  de  camphre.  On  fait  fréquem- 
ment usage  de  celle  substance  en  médecine;  elle  agit 
avec  rapidité  sur  l’économie , et  particulièrement  sur  les 
organes  de  Iq  génération  , en  affaiblissant  les  désirs  véné- 
riens, Elle  est , à la  dose  de  deux  à quatre  gros , un  des 
poisons  les  plus  viole.iUs.  Une  foule  de  végétaux  conticn- 


Digiiized  by  Google 


, CAM  2;S 

uent  cette  substance;  toutes  les  plantes  de  la  Dmiillc  des  la-» 
biées  , et  quelques-unes  de  celle  des  ombellifères  en  four- 
nissent abondamment.  Il  parait  qu’il  existe  à Sumatra  et  à 
Bornéo , un  végétal  qui  fournit  une  grande  quantité  do 
camphre,  et  qui,  suivant  M.  Correa  de  Serra,  a bean, 
coup  de  rapport  avec  le  schorea  robusta  de  Roxburgh  : 
les  naturels  l’appellent  kapour-barros,  O.  et  A.  D. 

Camphre.  ( Technologie.  ) Coproduit  végétal,  appelé 
par  les  Arabes  kamphur  ou  kaphur , est  fréquemment  em- 
ployé en  médecine , sous  diverses  formes , et  il  entre  dans- 
plusieurs  préparations  huileuses  ou  alcooliques.  Son  odeur 
pénétrante  et  sa  propriété  calmante  avaient  fait  naître  la 
maxime  : 

Camphora  pf*r  nares  castrat  odore  mares. 

Mais  c’est  une  pure  supposition  que  l’expérience  ne  con- 
firme pas. 

Le  camphre  brut  est  extrait  du  laurtis  camphora.  On 
coupe  le  bois  de  laurus  en  petits  morceaux , et  on  le  fait 
bouillir  dans  de  grandes  chaudières  de  ter,  recouvertes 
d’un  chapiteau  de  terre.  Celui-ci  est  garni  de  cordes  en 
pailles  de  riz , sur  lesquelles  le  camphre  vaporisé  ou  su- 
blimé vient  se  fixer  en  se  condensant , sous  forme  de  gre- 
nailles-grises.  On  les  détache  à la  main,  et  on  en  rem- 
plit des  tonneaux  qu’on  expédie  dans  le  commerce. 

Ce  camphre  brut  est  ensuite  raifiné  en  Europe.  Venise, 
l’Angleterre,  la  Hollande,  la  France,  se  sont  successi- 
vement approprié  ce  genre  d’industrie,  qui  aujourd’hui 
est  très  répandu. 

Le  camphre  étant  volatil  à une  chaleur  de  204®,  on  a 
mis  à profit  cette  propriété  pour  le  distiller  et  le  séoarer 
ainsi  des  matières  étrangères  qui  en  allèrent  la  blancheur 
et  la  transparence.  Cette  distillation  exige  des  précan-  ' 
tiens  particulières  dont  on  peut  voir  les  détails,  au  Jour- 
nal de  Pharmacie , tom.  III , page  325;  et  dans  les  yin- 
nalesde  Chimie  et  de  Physique,  tom.  VIH  , page  -s. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

V.  iS 
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CANADA.  ( Géographie.  ) Ce  pays  de  l’Amérique  sep- 
lentrionale  est  borné  au  nord  par  le  Labrador  et  le  New- 
Wales  , à l’ouest  par  des  contrées  où  vivent  des  Indiens 
indépendants , au  sud  par  les  États-Unis , à l’est  par  le 
New-Brunswick  et  le  golfe  Saint-Laurent.  Il  est  compris 
entre  42°  — 3o'  et  de  latitude  nord , et  entre  61°  et 
95°  de  longitude  ouest.  Sa  longueur  est  de  près  de  5oo 
lieues  , et  sa  largeur  de  238  ; on  évalue  sa  surface  à 
99,000  lieues  carrées. 

Les  côtes  du  Canada  furent  découvertes  en  i407>  ptti' 
Jean  Cabot , navigateur  vénitien  au  service  de  l’Angle- 
terre. En  i534  , Jacques  Cartier  , Français  de  nation  , 
entra  dans  le  golfe  Saint-Laurent  ; l’année  suivante  il  re- 
monta le  fleuve  du  même  nom , et  prit  possession  du  pays 
pour  son  souverain  ; il  y passa  l’hiver , et  vint  jusqu’à  l’ile 
de  Hochelaga , aujourd’hui  Montréal.  A son  retour  en 
France , Cartier  eut  beau  vanter  la  contrée  qu’il  venait 
de  découvrir,  le  Canada  fut  négligé,  parcequ’alors  une 
terre  étrangère  qui  ne  produisait  ni  or  ni  urgent,  n’était 
comptée  pour  rien.  Enfin,  en  i6o3.  De  Monts , à qui 
Henri  IV  avait  accordé  des  lettres-patentes  pour  le  com- 
merce exclusif  des  pelleteries  et  le  droit  de  concéder  des 
terres  dans  le  Canada  , envoya , dans  ces  pays , Samuel 
Champlain  qui  , déjà  , y avait  fait  un  voyage.  Chaiii- 
plain , qui  s’embarrassait  peu  de  courir  les  déserts  pour  le 
trafic  des  pelleteries , s’arrêta  sur  la  rive  gauche  du  Saint- 
Laurent,  le  5 juillet  1G08,  y jeta  les  fondements  de  la 
ville  de  Quebec  , et  s’occupa  de  faire  défricher  les 
terres.  ' 

La  colonie  qui  devait  son  existence  à Champlain  et  qui 
avait  reçu  le  nom  de  Nouvelle- France , commençait  à 
prospérer,  lorsque  Quebec  fut  pris  parles  Anglais  en  1628. 
Le  (ianada  fut  rendu  à la  France  en  iG32  ; inaisla  Grande- 
Bretagne  en  convoitait  sans  cesse  la  possession.  Après 
plusieurs  tentatives  infructueuses , renouvelées  pendant 
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lôules  les  guerres , ses  troupes  s’emparèrent  de  Québec 
le  i8  septembre  1769;  l’année  suivante , tout  le  Canada  , 
que  la  métropole  abandonnait  à ses  propres  forces , fut 
obUgé  de  se  soumettre  aux  Anglais.  Xe  traité  de  paix  de 
1 765  leur  en  assura  la  possession. 

En  1784,  le  Canada  devint  le,  siège  d’un  gouvernement 
général,  duquel  dépendirent  en  quelque  sorte  les  autres 
provinces  britanniques  de  l’Amérique  septentrionale.  En 
1791  , le  Canada  fut  divisé  en  deux  provinces  j:|ui  eurent 
chacune  leur  gouverneur  : le  Haut-Canada  h l’ouest , le 
Bas-Canada  à l’est. 

Le  Bas-Canada  est  très  montueux;  les  montagnes  qui 
couvrent  sur  plusieurs  points  sa  surface , sont  des  rami- 
fications d’une  chaine  de  hauteurs  qui , courant  de  l’ouest 
à l’est , forment  la  continuation  d’une  suite  de  seuils  ou 
dos  de  pays  , partie  du  liane  occidental  des  monts  Rocky, 
et  faisant  en  plusieurs  endroits  la  ligne  de  séparation  des 
courants  d’eau.  Ces  hauteurs  , après  avoir  couvert  les 
cantons  septentrionaux  du  Haut-Canada , se  prolongent 
dans  le  Bas -Canada  , s’y  élargissent  et  y acquièrent  une 
plus  grande  élévation.  Quelques  rameaux  , détachés  de 
la  chaine  des  Alleglianis  , dans  les  Etats-Unis  , se  dirigent 
au  nord,  coupent  les  cours  d’eau,  et  s’abaissent  jusqu’au 
niveau  des  hautes  plaines  du  Canada.  La  plus  grande  par- 
tie de  ce  pays  est  encore  couverte  de  forêts. 

Rien  n’égale  l’étendue  et  la  beauté  des  lacs  du  Canada. 
Le  lac  Supérieur,  le  lâc  Huron,  l’Erié,  l’Ontario,  qui 
sont  les  plus  considérables , peuvent  passer  pour  des  mers 
intérieures;  leurs  eaux  sont  douces,  parceqii’ils  commu- 
niquent l’un  avec  l’autre  par  un  courant  continuel  qui  a 
un  débouché  vers  la  mer.  C’est  le  fleuve  Saint-Laurent 
qui , sortant  du  lac  Ontario , sous  le  nom  de  Cataraqui , 
coule  au  nord-est  ; il  forme  plusieurs  lacs  , est  coupé  par 
des  rochers  qui  produisent  des  rapides  et  des  cataractes  ; 
et  renferme  beaucoup  d’iles;  il  prend  à Montréal  le  nom  de 
Saint-Laurent , et  se  frayant  une  rouie  à travers  des  ri- 
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vages  escarpés  , court  avec  rapidité , porter  ses  eaux 
dans  le  golfe  qui  lui  a donné  son  nom.  On  peut  regarder 
comme  la  source  de  ce  fleuve  la  plus  reculée,  la  rivière 
Saint-Louis , qui  sort  d’un  lac  peu  éloigné  de  ceux  dans 
lesquels  le  Missinipi  prend  sa  naissance  ; cette  rivière 
Saint-Louis  se  jette  dans  le  lac  Supérieur  par  son  extré- 
mité sud  ouest  ; les  eaux  du  îae  se  versent  par  la  rivière 
et  la  chute  Sainte-Marie  dans  le  lac  Huron  ; celles  de  ce 
lac  vont  par  la  rivière  du  Détroit , en  traversant  le  petit 
lac  Saint-Clair  , dans  l’Erié,  dont  l’issue  est  le  Niagara  , 
rivière  sinueuse  qui , vers  le  milieu  de  son  cours  , forme 
la  chute  fameuse  parmi  les  curiosités  naturelles  du  inonde , 
et  qui , ensuite,  se  jette  dans  l’Ontario. 

Plusieurs  rivières  apportent  aux  lacs  le  tribut  de  leurs 
eaux;  le  Saint-Laurent  reçoit  à droite  le  Sorel,  qui  vient 
du  lac  Champlain,  et  1a  Chaudière  qui  coupe  le  prolon- 
gement de  la  chainc  des  Alleghanis;  à gauche  , l’Ou- 
taouas  et  le  Saguenay,  dont  la  source,  dans  les  montagnes, 
se  rapproche  de  celles  des  rivières  qui  coulent  au  nord 
vers  la  mer  de  Hudson.  L’Outaouas  fait  en  partie  la  limite 
entre  le  haut  et  le  bas  Canada.  La  longueur  du  Saint- 
Laurent,  depuis  son  origine  la  plus  reculée,  est  de  plus 
de  700  lieues.  Les  vaisseaux  de  ligne  peuvent  le  remon- 
ter jusqu’à  Quebex , qui  est  à plus  de  i3o  lieues  de  l’O- 
céan; les  navires  de  600  tonneaux  vont  jusqu’à  Montréal, 
qui  en  est  à 200  lieues , et  à 70  lieues  de  l’Ontario.  La 
marée  se  fait  sentir  jusqu’à  Trois-Rivières , à 26  lieues 
au-dessus  de  Quebec.  Sa  largeur  moyenne  est  de  160 
toises  ; il  s’élargit  graduellement  au-dessous  de  cette  ville , 
jusqu’à  ce  qu’il  arrive  dans  le  golfe  , où  entre  le  cap  des 
Rosiers,  à droite,  et  le  poste  de  Mingau , à gauche;  la 
distance  d’une  de  ses  rives  à l’autre  est  de  35  lieues. 
Quelques-uns  des  allluents  du  Saint-Laurent , entre  autres 
la  Chaudière  et  le  Montmorency  , forment  des  chutes 
pittoresques,  dont  la  hauteur, indique  l’inégalité  de  sur- 
face du  pays.  Le  Haut-Canada  est  beaucoup  plus  uni. 
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Le  terrain  du  Canada  est  granitique  dans  l’est;  les  rives 
du  Saint-Laurent  sont  généralement  schisteuses;  le  granit 
s’y  montre  fréquemment  en  blocs  détachés , et  en  écueils 
adhérents  au  lit  du  fleuve.  Le  calcaire  se  voit  en  difliérents 
endroits , et  devient  plus,  fréquent  en  allant  à l’ouest.  On 
a trouvé  quelques  mines  de  fer;  et  sur  les  bords  de  l’Érié 
et  de  l’Ontario  de  grandes  quantités  de  sable  noir  ferru- 
gineux; enfin  du  cuivre  et  des  veines  de  plomb  qui  con- 
tiennent un  peu  d’argent. 

Le  climat  est  froid  relativement  à la  latitude.  Dans  le 
Bas -Canada  l’hiver  commence  aux  premiers  jours  de 
novembre,  et  ne  finit  qu’en  avril.  Toutes  les  rivières  sont 
gelées , quelquefois  même  le  mercure  du  'baromètre  de- 
vient solide.  La  glace  a généralement  deux  pieds  d’épais- 
seur, et  ordinairement  six  le  long  des  bords  du  Saint- 
Laurent.  La  neige  couvre  la  terre  à une  hauteur  de  quatre 
è huit  pieds.  Le  printemps  est  très  court , et  la  végétation 
se  déploie  avec  une  rapidité  surprenante.  Les  chaleurs  de 
l’été  sont  très  fortes , et  souvent  le  thermomètre  s’élève  à 
21  et  26  degrés,  La  température  du  Haut- Canada  est 
beaucoup  plus  douce.  Le  vent  de  sud-ouest  est  le  domi-  ' 
nant  ; et  pour  remonter  le  Saint-Laurent  à la  voile , l’on 
attend  quelquefois  un  moir  de  suite  des  vents  d’est  ou  de 
nord-est , qui  alors  même  sont  peu  durables.  C’est  encore 
le  sud-ouest  qui , vers  le  20  avril , fond  les  glaces  du  Saint- 
Laurent  , comme  c’est  le  nord-ouest  qui  les  établit  à la  fin 
de  novembre.  Le  sud-ouest  est,  avec  le  sud , le  vent  chaud 
du  Canada  ; mais  il  n’a  ce  caractère  bien  marqué  que 
pendant  l’été  : il  se  rafraîchit',  dans  les  autres  saisons , en 
proportion  de  l'abaissement  du  soleil  h l’horizon.  Après  le 
sud-ouest , le  vent  le  plus  habituel  est  le  nord-est.  L’at- 
mosphère est  ordinairement  très  pure  et  l’air  très  sain. 

La  vallée  du  Saint-Laurent  est  généralement  unie  et 
très  fertile;  le  sol  du  Haut-Canada  est  une  terre  franche , 
de  couleur  foncée , mêlée  d’une  terre  végétale  très  grasse. 
La  culture , dans  les  deux  provinces  i s’étend  à ^eu  près  è 


5;S  ÇAN 

une  quinzaine  de  iieucs  du  bord  du  fleuve  ou  des  lacs  ; 
plus  loii>  le  pays  est  occupé  par  des  forêts  , peu  fréquenté 
et  peu  connu  , si  ce  ii’esl  des  Indiens.  Les  arbres  toujours 
verts , tels  que  les  sapins , les  pins  , les  cèdres  rouges  , les 
tuya  , sont  les  plus  communs  dans  ces  forêts  , où  l’on 
Irc'iive  aussi  des  peupliers , des  bouleaux , des  érables , 
parmi  lesquels  on  remarque  l’érable  à sucre , des  chênes  , 
des  ormes , et  une  infinité  d’autres.  DilTérenls  arbrisseaux 
donnent  des  baies;  l’on  cultive  le  maïs,  le  froment  et  les 
autres  céréales  de  l’ancien  monde,  les  plantes  potagères-, 
des  poiriérs  et  des  pommiers , dont  le  fruit  est  très  gros. 

Les  animaux  à fourrures  précieuses  sont  moins  com- 
muns aujourd’hui  qu’autrefois;  cependant  on  en  rencon- 
tre encore  dans  les  forêts  , dont  les  parties  méridionales 
sont  infestées  par  les  serpents  à sonnettes, 

On  estime  que  la  population  du  Canada  est  de  4oo,ooo 
âmes.  La  plupart  des  habitants  descendent  des  colons  fran- 
çais; ils  n’ont  pas  oublié  leur  origine;  ils  ne  parlent  que 
le  français,  Le  Haut -Canada  est  principalement  peuplé 
de  colons  anglais,  écossais  et  irlandais',  et  de  quelques 
américains. 

La  religion  catholique  romaine  est  celle  de  la  majorité 
des  Canadiens.  Un  évêque  a son  siège  à Quebec  , oii  il  y 
a aussi  un  évêque  anglican.'  Quebcc  et  Montréal  ont  des 
séminaires.  Du  reste  l’éducation  est  très  négligée;  des 
voyageure  qui  ont  parcouru  le  pays  à une  époque  récente, 
disent  que  l’on  rencontre  assez  souvent  dans  la  classe 
aisée  des  gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Il  parait  k 
Quebcc  quatre  journaux. 

Le  Canada  est  régi  à l’instar  des  autres  colonies  anglaises. 
Chacune  des  deux  provinces  a un  gouverneur  qui  repré- 
sente le  roi , et  exerce  le  pouvoir  exécutif,  aidé  d’uu  con-^ 
seil.  Le  corps  qui  prend  tous  les  arrêtés  relatifs  à l’admi- 
nistration intérieure , est  composé  d’un  conseil  dont  les 
membres  sont  nommés  par  le  roi , et  d’une  chambre  d’es- 
semblée  élue  par  les  citoyens.  ' 
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X.C  Bas-Canada  «st  divisé  en  quatre  districts  , subdivisés 
en  vingt  et  iin  comtés,  lesquels  le  sont  en  seigneuries  ou 
fiefs,  d’après  l’ancien  gouvernement  féodal;  et  aussi  en 
towTiships  ou  communes  pour  les  concessions.de  terrain  > 
faites  par  le  gouvernement  britannique.  La  coutume  de 
Paris  a force  de  loi.  ' 

Le  Haut-Canada  est  divisé  ,< comme  la  Grande-Bre- 
tagne, en  comtés;  les  lois  anglaises  y sont  en  vigueur. 

Le  code  pénal  anglais  est  établi  dans  les  deux  pro^ 
vinces. . 

L’industrie  est  à peu  près  nulle.  Tous  les  objets  manu- 
facturés viennent  d’Angleterre.  Le  Canada  envoie  dans  ce 
|>ays  du  bois  de  construction , de  la  potasse , des  pelle- 
teries qui  sont  la  branche  la  plus  importante  de  son  com- 
merce , et  que  les  chasseurs  et  les  agents  et  facteurs  des 
compagnies  vont  chercher  au  loin  chez  les  peuples  sau- 
vages. Le  Canada  expédie  dans  les  Antilles  anglaises  du  < ' 
bois,  de  la  viande  salée,  de  la  farine,  du  suif;  il  reçoit 
du  dehors  du  vin , du  riini , du  sucre , du  café , du  tabac, 
du  sel , de  la  houille. 

Tous  les  voyageurs  ont  observé  qu’en  arrivant  des 
États-Unis  au  Canada  , on  trouve  une  diil’ércnce  totale 
dans  les  mœurs  , les  usages  et  la  langue  dés  habitants. 

Tout , dans  le  pays  dont  on  sort , rappelle  l’Angleterre  ; 
dans  le  Canada , au  contraire , les  villages , les  rivières  , 
les  hommes  ont  tous  des  noms  français.  Les  habitants  de 
la  campagne  ont , comme  ceux  de  plusieurs  provinces  de 
France , la  tète  couverte  d’un  bonnet  bleu  ou  rouge  , et 
jettent  par-dessus  le  capuchon  de  leur  casaque  grise;  ils 
ont  une  ceinture  rouge  , et  conservent  l’usage  d’avoir 
leurs  cheveux  en  queue.  Les  petits  enfants  accourent  sur 
le  seuil  des  portes  pour  saluer  les  passants.  Les  Canadiens 
sont  vifs  et  gais;  ils  ont  beaucoup  de  vanité.  Leur  carac- 
tère franc , ouvert , hospitalier , se  déploie  dans  toutes 
les  occasions;  ils  joignent  è ces  bonnes  qualités  une  po- 
litesse prévenante  et  des  manières  aisées,  lls-sc  marient 
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jeunes  et  Se  voient  de  bonne  heure  entourés, d’une  nom- 
breuse famille.  Dans  les  campagnes , les  mœurs  sont  pures 
et  les  ménages  heureux.  Les  Canadiens  sont  passionnés 
pour  la  danse  et  les  divertissements.  ' ■ > 

’ Ils  diilérenl  un  peu  de  leurs  ancêtres  par,  leur  taille  qui 
est  plus  petite;  ils  ne  sont  pas  si  bien  faitsj  ils  ont  des 
traits  moins  agréables , le  visage  long  et  rétréci  ; leur  teint 
brun  et  hàlé  devient  quelquefois , par  l’effet  du  mélange 
avec  la  race  indigène , aussi  foncé  que  celui  des  Indiens. 
Ils  ont  les  yeux  petits , noirs  et  très  vifs;  le  nez  saillant 
et  généralement  aquilin  ; les  lèvre»  minces; 'les  joues 
maigres , les  pommettes  saillantes. 

Quebec , capitale  du  Bas-Canada  , est  situé  sur  un  pro- 
montoire de  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent , à aôo  pieds 
du  niveau  du  fleuve,  à son  confluent  avec  la  rivière  Saint- 
Charles.  La  ville  basse  , qui  s’étend  au  pied  du  promon- 
toire , est  mai  bâtie.  Souvent  les  parois  de  la  .montagne 
qui  la  domine  éclatent  à l’époque  des  dégels , et  il  s’en 
détache  des  quartiers  de  rochers  qui  écrasent  les  maisons. 
En  grimpant  par  un  chemin  en  zig-zag,  que  l’on  appelle 
rue  de  la  Montagne on  parvient -ù  ia,ville  haute  ; on  peut 
également  y arriver  par  d’autres  pass^iges  nommés  avec 
raison  des  Casse-Cous.  La  ville  haute , défendue  par  la 
nature  et  par  des  ouvrages  de  l’art , est  également  forte. 
Les  maisons , bâties  en  pierre , sont  petites , de  mauvais 
goût,  mal  distribuées;  depuis  quelques  années,  un  meil- 
leur genre  de  construction  a été  adopté;  les  rues , inégales 
par  la  nature  du  sol,  sont  généralement  étroites;  quel- 
ques édifices  publics  sont  assez  grands  et  ne  manquent 
j),is  d’une  certaine  élégance;  cependant  ils  n’ajoutent  pas 
beaucoup'à  l’aspect  général  de  la  ville.  Le  gouvernement 
anglais  a laissé  subsister  le  couvent  des  Crsulines  et  la 
communauté  des  sœurs  de  l’Hôpital-Général. 

De  plusieurs  endroits  de  la  ville,  on  découvre  des 
jioints  de  vue  magnifiques.  Le  fleuve  Saint-Laurent  forme 
devant  Quebcc  un  superbe  bas.sin  qui  a vingt-huit  brasse* 

. ' J.  ’ 
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de  profondeur,  et  qui  est  assez  vaste  pour  contenir  loo 
vaisseaux  de  iignq.  En  décembre  >77^  » Américains 
attaquèrent  Quebec  sans  succès.  Montgommery,  leur  gé- 
néral , fut  tué. 

Quebec  est  situé  par  4b“  4?”  latitude  nord,  et  yS* 
3o’  de  longitude  ouest.  En  1 818  , on  y comptait  i5,ooo' 
habitants. 

Montréal , seconde  ville  du  Canada  , est  à 60  lieues  au- 
dessus  de  Quebec , sur  la  côte  méridionale  d’une  grande 
lie.  Ses  hautes  murailles,  ses  maisons  en  pierres  de  taille , 
entremêlées  d’églises  et  de  couvents , les  navires  mouillés 
le  long  de  terre , la  font  ressembler  à un  port  de  mer  de 
l’ancien  continent.  L’escarpement  du  rivage  et  la  profoh-' 
deur  de  l’eau,  qui  est  de  trois  à quatre  brasses  et  demie  , 
donnent  aux  bâtiments  la  faculté  de  se  ranger  tout  contre 
le  quai.  La  plupart  des  rues  sont  droites,  pavées,  mais 
étroites;  les  nouvelles  sont  plus  larges.  Les  maisons  sont 
couvertes  en  tôle  ou  en  fer-blanc.  Montréal  est  le  siège 
des  affaires  et  l’entrepôt  des  marchandises  de  la  compa- 
gnie du  nord-ouest , qui  fait  le  commerce  le  plus  consi- 
dérable en  pelleterie.  Cette  ville  a aussi  des  relations  très 
actives  avec  les  États-Unis.  ( 19,000  habitants.  ) 

Trois-Rivières,  entre  Quebec  et  Montréal,  au  con- 
fluent du  Saint-Laurent,  du  Saint-François  et  du  Saint- 
Maurice  est  une  petite  ville  fréquentée  par  les  sauvages 
qui  viennent  y vendre  des  pelleteries.  Les  maisons  sont  ^ 
en  bois  ; les  rues  ne  sont  point  pavées. 

York,  capitale  du  Haut-Canada,  est  situé  sur  ime  baie 
de  la  côte  nord-ouest  du  lac  Ontario.  On  y compte  plus 
de  5oo  maisons , la  plupart  eu  bois.  Le  terrain  , autour 
du  port  et  dans  les  environs  de  la  ville  , est  bas  et  maré- 
cageux; en  général  il  parait  peu  fertile.  York  occupe 
l’emplacement  de  Toronto,  chétive  bourgade  indienne; 
on  aurait  mieux  fait  de,  conserver  ce  nom , plus  harmo- 
nieux que  l’autre,  ' . ' 

Kingston , ville  la  plus  considérable  du  Haut-Canada  , 
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est  sur  une  baie,  à l’extrémité  nord-est  du  lac  On^lrio, 
près  de  l’issue  du  Saint-Laurent;  son  port,  le  plus  grand 
et  le  plus  commode  du  lac , est  le  rendez-vous  de  tous  les 
navires  qui  apportent  les  pelleteries  et  qui  viennent  pren- 
dre en  échange  des  marchandises  de  traite.  Kingston , 
que  sa  position  rend  la  clef  du  Haut -Canada,  est  fortifié; 
la  plupart  des  maisons  sont  en  pierre  de  taille , dont  il  j 
a 'des  carrières  immenses  dans  les  environs.  Pendant  la 
guerre  avec  les  États-Unis,  de  i8ia  à i8i4,  la  Grande- 
liretagne  entretenait  à Kingston  une  marine  militaire  très 
considérable.  Cette  ville  a succédé  au  fort  Cataraqui  ou 
Frontenac,  élevé  par  les  Français.  (5,ooo  habitants.  ) 

Au  point  où  l’Ontario  reçoit  le  Niagara , les  Anglais 
ont  une  petite  ville  qui  continue  à porter  ce  nom , malgré 
leurs  efforts  pour  lui  imposer  celui  de  Newark.  Niagara 
est  bien  bâti  et  très  vivant;  le  marché  est  fréquenté  par 
les  fermiers  des  environs;  deux  fois  par  an  il  y a des 
courses  de  chevaux  ; la  pçche  y est  abondante. 

Le  reste  du  Haut-Canada  offre , en  plusieurs  endroits , 
des  postes  qui  sont  destinés  ù devenir  des  villes,  et, qui 
déjà  portent  les  noms  destinés  à rappeler  le  souvenir  des 
cités  de  la  métropole.  On  y retrouve  entre  autres  London  _ 
(Londres),  sur  les  rives  du  Thames  (Tamise),  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  le  lac  Saint-Clair.  Les  rives  du 
Saint-Clair  sont  encore  très  peu  habitées;  celles  de  la  ri- 
vière du  Détroit  sont  au  contraire  très  peuplées.  On  y 
trouve  beaucoup  de  colons  canadiens;  leurs  pères  y de- 
meuraient dès  le  temps  où,  le  pays  appartenait  encore  à 
leur  ancienne  patrie.  , ; . ' ■ , 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  autres  possessions  de  la 
Grande-Bretagne  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Le  New-Brvnswicx  : ce  pays,  séparé  au  nord  du  Ca^ 
neda  par  le  fleuve  Saint  - Laurent , est  borné  du  même 
f:ôté  et  à l’est  par  la  baie  des  Chaleurs  et  le  golfe  Saint  - 
Laurent,  au  sud  par  la  Nouvelle-Écosse  et  la  baie  de 
Fundÿ,  à l’ouest  par  le  Maine,  état  de  l’Union  améri- 
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caine.  Il  a près  de  70  lieues  de  long  sur  55  de  large;  sa 
surface  est  de  2,777  lieues  carrées.  C’est  un  pays  mon- 
tueux;  la  côte  est  découpée  de  baies  proroudes;  la  rivière 
Saint-Jean,  qui  est  la  plus  considérable,  se  jette  dans  la 
baie  de  Fiiudy , après  lui  cours  de  120  lieqes  du  nord  au 
sud  : elle  est  bordée  de  belles  prairies.  Dans  le  voisinage 
des  rivières  , des  lacs  et  des  bras  de  mer  sans  nombre  de 
cette  contrée  , croissent  des  forêts  remplies  de  beaux 
arbres , qui  sont  propres  soit  à la  construction  soit  à la 
mâture.  La  mer  qui  baigne  les  côtes  abonde  en  morues , 
harengs  et  autres  poissons;  de  nombreuses  troupes  de 
saumons  remontent  annuellement  les  cours  d’eau  douce. 
Le  sol  de  l’intérieur  est  généralement  fertile , mais  encore 
peu  cultivé.  On  ne  compte  dans  ce  gouvernement  que 
5o,ooo  habitants  ; Saint-Jean , la  ville  principale , est  si- 
tuée à l’embouchure  de  la  rivière  de  son  nom.  La  capitale 
est  Fréderiestown,  auparavant  Sainte -'Anne , sur  la  ri- 
vière Saint-Jean , à a5  lieues  de  la  mer. 

La  Nouvelle-Écosse  {Nova-Scotia) , est  une  pres- 
qu’île jointe  par  un  isthme  au  New-Brunswick  au  nord , 
dont  la  baie  de  Fundy  la  sépare;  des  canaux  étroits  for- 
inont  au  nord-est  la  limite  entre  ses  côtes  et  les  îles  de 
Saint-Jean  et  du  Gap  Breton;  au  sud  et  à l’ouest  elle  est 
baignée  par  l’océan  Atlantique.  Sa  longueur  est  de  85 
lieues,  sa  largeur  de  10  è 20,  sa  surface  de  1,793  lieues 
carrées. 

Plusieurs  chaînes  de  montagnes  s’élèvent  dans  la  pé- 
nmsule  parallèlement  aux  côtes;  elles  sont  généralement 
schisteuses,  leur  hautçur  n’est  que  de  75  toises.  La  côte 
du  nord -est  est  rocailleuse  et  stérile;  celle  du  sud-ouest  est 
moins  escarpée  et  plus  habitée.  L’hiver  est  long  et  rigou- 
reux; il  est  immédiatement  suivi  d’un  été  fort  chaud  : le 
terrain  est  généralement  stérile.  Le  pays  est  arrosé  par 
de  petites  rivières , qui  ont  leurs  embouchures  dans  de 
belles  baies.  On  a trouvé  des  mines  de  fer , de  cuivre  et 
de  houille , qui  sont  peu  exploitées;  la  pierre  è chaux  et 
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la  pierre  de  taille  y sont  communes.  La  population  est  de 
90,000  âmes.  Halifax,  capitale,  est  située  par  44”  de  la- 
titude , et  a un  port  vaste  et  commode  ; le  gouvernement 
y a un  arsenal  de  la  marine.  Le  canton  voisin  est  bien 
cultivé;  Annapolis,  port  sur  la  baie  de  Fundy,  etLiver- 
pool , aussi  aVec  un  port , sont  les  villes  les  plus  impor- 
tantes. ‘ 

La  presqu’île  fut  d’abord  nommée  Acadie  par  les  Fran-  . 
çais;  Guillaume  May  , navigateur  anglais,  en  reconnut 
In  côte  en  1594.  L’ile  de  Sable,  qui  est  voisine,  fut  peu- 
plée de  Français  en  iSgS;  ils  fondèrent  un  établissement 
l’année  suivante  à Port-Royal  (Annapolis).  Les  Anglais  , 
de  leur  côté , envoyèrent  une  colonie  à la  côte  méridio- 
nale; enfin  , après  avoir  été  long-temps  disputée  entre  lea 
deux  nations , 'qui  ne  pouvaient  s’accorder  sur  leurs  li- 
mites respectives , cette  contrée  fut  cédée  entièrement  à 
la  Grande-Bretagne  en  lyfiS.  New-Brunswick  faisait  par- 
tie de  la  Gaspesie.  Le  commerce  de  ces  deux  pays  con- 
siste en  bois  de  construction , merrain  , viande  et  poissons 
salés ,-  beurre , chevaux , plâtre , que  l’on  expédie  soit 
dans  les  colonies , Soit  en  Angleterre. 

L’ile  du  Cap  Breton'  que  les  Français  avaient  appelée 
Ile  Royale  , est  située  entre  4ô“  28'  et  4y”  de  latitude  nord 
et  entre  6o*  4 et  6S°  29'  de  longitude  ouest;  sa  longueur 
est  de  37  lieues,  sa  largeur  de  7 à 3o,  sa  surface  de  809 
lieues  carrées.  Le  détroit  de  Fronsac  ou  canal  de  Couseau, 
qui  la  sépare  de  la  Nouvelle-Écosse , et  donne  entrée  dans 
le  golfe  Saint-Laurent , ii’a  qu’une  lieue  de  largeur.  La 
côte , généralement  escarpée , et  basse  à l’est  et  haute'au 
nord-ouest,  est  découpée  par  un  grand  nombre  de  baies , 
dont  quelques-unes  sont  très  profondes;  l’intérieur  est 
montueux  et  rempli  de  lacs.  Le  Bras  d’Or  traverse  une 
partie  de  l’ile  de  l’est  au  sud,  oii  il  touche  presque  à la 
mer.  Le  terrain  est  graveleux;  les  forêts  occupent  une 
vaste  étendue;  les  montagnes  renferment  de  la  houille; 
les  vallées  ont  de  beaux  pâturages  ; la  mer  est  très  pois 
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sonneuse.  Cette  lie'  est  importante  à cause  de  la  pêche  de 
la  morue;  cat*  le  climat  en  est  désagréable , et  le  ciel  très 
souvent  brumeux.  On  n’y  compte  que  5, ooo  habitants, 
la  plupart  d’origine  française  et  descendant  des  Acadiens. 
Le  gouverneur  réside  à Sydney , sur  la  rive  gauche  de  la 
baie  des  Espagnols.  Du  temps  des  Français,  la  capitale 
était  Louisbourg,  sur  une  autre  baie  plus  au  sud.  Ari- 
chat , dans  l’île  Madame,  à l’entrée  du^étroit  de  Fronsac, 
est  un  bourg' fréquenté  par  les  pêcheurs  de  Jersey  et  de 
Guernesey.^  • ' 

Les  Français  formèrent  un  établissement  à l’Ile  Royale 
en  >7i5;  les  Anglais  s’en  emparèrent  en  174^  : ils  la 
rendirent  à la  paix  de  1748;  mais  elle  leur  était  trop 
•importante  pour  qu’ils  la  perdissent  de-vue:  s’en  étant  de 
nouveau  rendu  maîtres  en  1758  , ils  se  la  firent  çéder.par 
le  trâité  de  1 763, 

L’ile  du  Pbince-Édocard  ou  Saint-Jean  est  h l’ouest 
de  la  précédente,  près  et  au  nord  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
Sa  longueur  est  de  l^o  lieues , sa  largeur  moyenne  de  7; 
sa  surface  de  aG4  lieues  carrées.  Elle  est  coupée  par  le 
65°, 27'  de  longitude  ouest,  et  le  46°, 23'  de  latitude  nord. 
Les  Français  avaient  tiré  si  bon  parti  de  son  sol  fertile , 
qu’on  l’appelait  le  grenier  du  Canada ils  y élevèrent 
aussi  beaucoup  de  bestiaux.  Cette  île  est  arrosée  par  plu- 
sieurs rivières  très  poissonneuses.  Le  siège  du  gouver- 
nement  est  à Charlottetown.  La  population  est  de  12,000- 
âmes. 

Les  autres  lies  du  golfe, Saint-Laurent  sont  Anticosti, 
à l’embouchure  du  fleuve;  elle  est  rocailleuse  et  maréca-. 
geuse  et  n’a  pas  de  bons  ports  : les  lies  de  la  Madeleine 
au  nord  du  cap  Breton , sont  habitées  par  quelques  pê- 
cheurs. , 

Une  antre  lie  bien  plus  considérable  et  plus  luiportante," 
est  Terre-Nel  ve.  { ÿ oyez  ce  mot.  ) 

La  France,  qui  a fondé  toutes  ces  colonies,  les  a per- 
'dues  successivement-;  il  siillit  de  Vive  \ Ilisloirt  de  (a 


280  CA'\ 

'Nouvelle-France,  pnr  le  père  Charlévoix,  ainsi  que  le» 
Voyages  de  la  Hontan  de'Hennopin , etc. , pour  former  des 
conjectiirf?s  assez  justes  sur  les  causes  qui  ont  empêèhé 
ocs  pays  de  prendre  un  essor  avantageux  à la  métropole 
et  à eux-mêmes  , et  qui  ont  fini  par  les  lui  enlever.  Les 
gouverneurs  étaient  rarement  choisis  à cause  de  leur  mé- 
rité et  de  leur  Capacité , et  une  fois  arrivés  dans  la  colo- 
nie , ils  devaient , ^»6ur  se  maintenir , moins  s’occuper  de. 
bien  administrer  que  de  ménager  quelques  hommes  ou 
des  corps  puissants.  Le  sort  des  habitants  dépendait  trop 
souvent  du  caractère  des  agents  de  l’autorité;  ils  n’avaient 
pas  assez  de  garanties  contre  l’arbitraire.  Le  'comuierce 
fut  trop  long-temps  livré  à des  compagnies  exclusives.  Un 
voyageur  è qui  nous  devons  une  relation  assez  gaie  de 
son  séjour  én  Acadie,  la  termine  par  cette  réflexion 
sensée  : « Nous  savons,  mieux  que  les  autres  nations, 
B prendre  des  villes,  toute  l’Europe  en  est  témoin;  mais 
» nous  ne  savons  pas  si  bien  établir  des  pays.  » 
•Effectivement,  ceux  que  nous  venons  de  décrire  ont 
fait  de  grands  progrès  depuis  que  la  Grande-Bretagne  les 
possède;  parto.ut  elle  a établi  le  gouvernement  municipal, 
et  une  administration  modelée  sur  la  sienne. 

Quelques  peuplades  indiennes  vivent  dans  les  posses- 
sions anglaises  ; ce  sont  les  Chipeouaîs  y les  Algonkins , 
les  Iroquois  ou  Mohaks , et  les  Hurons  dans  le  Canada  ; 
les  Micmacs  ou  Souriquois  dans  l’Acadie.  On  dit  qu’en 
1765  , le  nombre  total  des  indigènés  était  de  67,000;  il 
est  prodigieusement  diminué.  Un  petit  nombre  de  ce» 
ludions  a pris  les  habitudes  de  notre  civilisation. 

Les  Anglais  possèdent  d’autres  territoires  dans  l’Amé'- 
riqiie  septentrionale , et  élèvent  des  prétentions  sur  de 
plus  vastes  encore.  [F.  Labrador.  Mrk  d’Hvdson.)  E...'s. 

CANAL.  [Navigation.)  Cours  d’eau  artificiel,  construit 
dans  l’intérêt  de  la  salubrité , de  l’agriculture  et  du  com- 
merce. - , • ■ ‘ . -7 

••  A.ssainir  de^randes  étendues  de  terrain  et  les  rendre  à 
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Tagriculture  en  procurant  un'  écoulement,  aux  eaux  qui 
les  recouvrent  ; porter  la  fécondité  et  la  fraîcheur  dans  des 
plaines  arides  privées  de  la  présence  de  l’eau , ce  prin- 
cipe nécessaire  à toute  végétation  ; surmonter  les  obstacles 
que  les  cours  des  rivières  ou  des  fleuves  présentent  à la 
navigation  intérieure  et  étendre  ainsi  le  domaine  des  com- 
munications et  du  commerce  au-dielà  des  limites  que  le 
régime  naturel  de  ces  cours  d’eau  leur  prescrit;  enfin, 
réunir  par  des  communications  navigables  et  directes,  des 
contrées  qui  semblaient  éternellement  isolées  sons  ce  rap- 
port par  les  montagnes  qui  les  séparent  : telles  sont  les 
importantes  questions  qui  ont  donné  naissance  aux  ca- 
naux; tels  sont  les  avantages  que  les  nations  modernes 
ont  recueillies  du  perfectionnement  de  la  science  de  l’hy- 
draulique qui  assure  maintenant  le  succès  de  ces  grands 
travaux , souvent  infructueusement  entrepris  par  les  na- 
tions anciennes. 

Considérés  Sous  ces  dilTérents  points  de  vue , les  canaux 
se  distinguent  en  canaux  de  dessèchement,  canaux  ftfh- 
rigationél  canaux  de  navigation,  selon  l’objet  principal 
qui  détermine  leur  exécution.  '•  ■ 

Les  canaux  de  dessèchement  et  d’irrigation  sont  trop 
connus  par  les  grands  résultats  qu’ils  ont  procurés  pour 
qu’il  soit  nécessaire  d’en  faire  ressortir  l’utilité.  'jjv. 

C’est  à des  travaux  de  cette  espèce  que  la  Hollande  en- 
tière doit  son  existence  et  sa  fertilité;  sans  eux  les  plaines 
dû  Mantouan , du  Ferrarois,  de  la  Lombardie,  la  Suisse 
et.  la  Flandre  elle-même  seraient  inhabitables  ou  impro- 
ductives ; leur  influence  s’est  manifestée  de  nos  jours  d’une 
manière  aussi  marquée  dans  les  montagnes  d’Écosse  , 
d’Irlande  et  du  pays  de  Galles  qui.,  désertes  et  sauvages' 
avant  l’ouverture  des  canaux  qu’elles  possèdent,  ont  oo- 
quis  depuis  leur  construction  une  population  nombreuse 
et  de  riches  produits  agricoles. 

Toutefois,  c’est  à l’exemple  de  l’antiquité  et  par  le.s 
résultats  avantageux  que  les  nations  anciennes  obtinrent 
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de  ces  cariiMix,  que.  nous  en  avons' exécuté  et  que  nous 
en  entreprefions  chaque  jour  de  nouveaux.  La  Chine  , le 
Japon  , la  Perse  , leur  furent  redevables  dé  leur  antique 
fécondité,  et  l’Égypte  ne  devint  l’un  des  greniers  d’abon- 
dance de  l’univers , que  lorsque  les  six*  mille  canaux  q'ui 
la  sillonnaient,  permirent  aux  inondations  périodiques 
auxquelles  elle  doit  l’abondance  et  la  vie , de  se  répandre 
sur  des  plaines  immenses  primitivement  frappées  de  sté- 
rilité. 

L’on  doit  aussi  ranger  parmj  les  canaux  d’irrigation , ces 
immenses  nquéducs  construits  par  les  Romains  pour  ame- 
ner dans  leur  capitale  l’eau  nécessaire  aux  usages  domes- 
tiques et  aux  besoins  publics  des  habitants  de  cette  riche 
cité.  Construits  en  pierres  ou  en  briques  sur  des  longueurs 
très  étendues , ces  grands  monuments  se  trouvent  tantôt 
creusés  en  galeries,  souterraines  à travers  les  nmntagnes, 
tantôt  su.spendus  dans  les  airs  et  soutenus  par  des  ar- 
cades remarquables  par  leur  solidité , leur  grandeur , leur 
éF^^nce  et  leur  beauté.  ' 

Le  pont-aquéduc  du  Gard , les  restes  de  celui  qui  exis- 
' tait  auprès  de  Metz  et  ceux  de  l’ancien  aquéduc  d'Arcueil 
.nous  prouvent  que  ce  peuple  conquérant  ne  se  bornant, 
pas  b embellir  par  des  travaux  utiles  et  majestueux  le- 
cenlre  de  l’Italie , portait  sa  magnificence  jusque  dans  les 
constructions  qu’il  jugeait  nécessaires  à la  prospérité  des 
provinces  qu’il  avait  conquises.  C’est  à leur  exemple  que 
l’on  Construisit  le  bel  aquéduc  de  iMaintenon , l’un  des 
plus  beaux  ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  digne 
d’être  comparé,  sous  tous  les  rapports,  aux  plus  beaux  mo- 
numents d’architecture  hydraulique  des  Romains. 

De  tous  les  canaux  d’irrigation  construits  en  France, 
le  canal  de  l’Ourcq  est  sans  contredit  le  plus  important  et 
par  l’étenduè  de  son  développement,  et  par  les  divers 
résultats  qu’il  présente.  " . ' i 

Le  projet  de  ce  canal , conçu  primitivement  par  le  cé- 
lèbre Riquet,  fut  arrêté  et  mis  b exécution  en  i8oi  ; d'a- 
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près  les  plai>s , et  sous  la  direction  de  M.  Girard,  ingé-' 
nieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  •. 

Ouvert  sur  96,000  mètres  ou  environ  , 22  lieues  de  dé- 
veloppement , ce  canal  reçoit  dans  son  cours  les  eaux'  de 
la  Beuvronne,  de  la  ïhérouane , de  la  Gollinance,  de  la 
Gergogne  et  de  l’Ourcq , dont  rensemble  produit  jour- 
nellement 7000  poucesou  137,200  mètres  cubesd’eau  cju’il 
conduit  sur  les  hauteurs  de  la  Villelte,  dont  Ja  position 
domine  Paris,  ce  qui  permet  de  répandre  ces  eaux  par 
des  conduits  souterrains  dans  la  presque  totalité  de  cette  • 
ville  populeuse.  Creusé  partout  dans  le  sol , ce  canal  est 
suspendu  dans  une  partie  de  son  cours  sur  le  penchant 
des  coteaux  qui  bordent  la  Marne;  il  franchit  par  une 
tranchée  de  1 8 mètres  de  profondeur  tracée  eu  ligne  droite 
sur  plus  de  deux  lieues  de  longueur,  la  crête  des  som-- 
mets  qui  séparent  les  vallées  de  la  Marne  et  de  la  Seine, 
et  se  termine  par  un  immense  bassin  où  ses  eaux  s’épu- 
rent avant  de  se  rendre  dans  les  tuyaux  de  conduite  qui 
les  répandent  dans  la  capitale. 

L’irrigation  de  Paris  n’est  pas  le  seul  résultat  utile  que 
présente  le  canal  de  l’üurcq.  Considéré  comme  ligne  de 
navigation,  il  sert  à l’approvisiennenient  de  celte  ville,  eu 
iacilitant  le  transport  des  denrées  de  toute  nature , pro- 
duites par  le  pays  fertile  qu’il  traverse  ; considéré  comme 
rigole  alimentaire  des  canaux  de  Sainl-üenis  et  de  Saint- 
Martin  qu’il  vivifie  au  moyen  de  l’excédant  des  eaux  né- 
cessaires à l’irrigation  de  Paris , il  Iburnit  au  commerce 
une  roule  courte  et  sûre,  qui  évite  le  long  circuit  que 
parcourt  la  Seine  entre  la  garre  de  l’Arsenal  et  le  port 
La  liriche,  près  Saint -Denis,  circuit  dont  la  navigation 
est  d’ailleurs  rendue  dangereuse  par  les  ponts  nombreux 
de  la  capitale  et  des  lieux  environnants. 

Enfin  , le  bassin  de  la  Villette , qui  offre  une  garre  tran- 
quille , à l’abri  des  crues  et  des  débâcles , située  dans  la 
position  la  plus  favorable  au  transport  des  denrées  à Paris, 
en  ce  qu’elle  communique  avec  les  principales  avenues  de 
V.  19 
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l’intérieur dc>  cette  ville,  et  que  la  pente  du  terrain, à partir 
de  ce  point,  est  toujours  favorable  au  roulage  , est  destiné 
par  ces  avantages  mômes  b devenir  l’un  des  principaux  en- 
trepôts des  approvisionnements  de  Paris , ce  qui  débarras- 
sera le  cours  de  la  Seine  des  nombreux  bateaux  (jui  l’en- 
combrent , et  dont  la  présence  entrave  la  navigation  et 
compromet  dans  les  temps  de  crues  la  fortune  des  parti- 
culiers et  l’existence  des  ponts  de  la  capitale. 

Cet  aperçu  , tout  rapide  qu’il  est , suflit  pour  donner 
une  idée  des  résultats  communs  fournis  par  les  canaux  de 
dessèchement  ou  d’irrigation  ; et  par  ceux  destinés  ti  la 
navigation.  Nous  allons  compléter  l’esquisse  que  nous  tra- 
çons de.  leur  histoire , en  les  envisageant  sous  ce  dernier 
point  de  vue  seulement. 

Le  besoin  des  échanges  et  du  commerce  qui  se' fit  sen- 
tir dès  l’origine  des  sociétés , nécessitant  le  transport  des 
marchandises , donna  naissance  îi  la  création  des  com- 
munications. 

Par  la  construction  des  routes , les  transports  primiti- 
vement exécutés  h dos  d’homme  ou  par  des  bétes  de 
somme , ainsi  qu’ils  s’opèrent  encore  dans  les  caravanes 
qui  pai-courent  la  partie  orientale  du  globe  , purent  avoir 
lieu  par  le  roulage  qui  permit  à la  même  force  de  traîner 
un  poids  cinq  ou  six  fois  plus  considérable  que  celui 
qu’elle  petit  transporter  lorsqu’elle  en  est  immédiatement 
chargée.  Par  le  llottage  sur  les  rivières,  la  même  force 
pouvant  traîner  un  poids  trente  fois  plus  considérable  que 
par  le  rotdage , ce,  rtîsullat  avantageux  lit  apprécier  ce 
mode  économique  de  transport  cl  donna  naissance  è la 
navigation  intérieure  en  usage  depuis  les  premiers  siècles 
de  la  civilisation. 

L’on  ne  larda  pas  à s’apercevoir  combien  ce  mode  de 
transport , exécuté  sur  les  cours  d’eau  naturels , est  en- 
travé par  le  régime  même  des  rivièVes  et  des  fleuves.  ’ 

11  fut  reconnu  que  la  rapidité  du  courant  dan.s  lè  partie 
supérieure  de  ces  cours  d’eau  s’opposait  entièrement  à l« 
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remonte  des  bateaux,  et  <|u’elle  rendait  même  dange 
reuse  leur  navigation  descendante  ; que  le  mouvement 
ralenti  des  eaux  de  leur  embouchure , favorisant  les  cUlu- 
vions  et  les  ensablements,  ne  laissent  au  lit  qu’une  profon- 
deur insuffisante  pour  le  flottage  des  bateaux;  que  dans 
cette  partie  de  leur  cours  , les  eaux  occupant  une  plus 
grande  surface  , les  vents  violents  qui  régnent  habituel- 
lement sur  les  côtes  leur  font  éprouver  des  agitations  qui 
augmentent  encore  le  përildé  la  navigation;  enfin  que  l’ac- 
tion du  flux  et  du  reflux  ajoute  h ces  inconvénients , en 
formant  dans  le  cours  et  près  de  l’embouchure  des  fleuves 
des  barres  mobiles  , résultat  nécessaire  de  l’équilibre  qui 
doit  s’établir' journellement  entre  leur  courant  habituel 
et  celui  que  l’élévation  des  eaux  de  la  mer  dirige  en  sens 
contraire  dans  leur  lit.  - 

La  navigation  intérieure  ne  peut  donc  avoir  lieu  que 
sur  la.  partie  intermédiaire  des  cou^s  d’eau  naturels, 
où  souvent  encore  elle  se  troiTt'e  entravée  , soit  par  des 
bas- fonds,  soit  par  des  détours  nombreux  qui  allongent 
l’espace  à parcourir  sans  rapprocher  du  terme  de  la  na- 
vigation. - . 

Enfin,  l’abondance  des  eaux  augmentant  la  rapidité  dû 
courant  dans  les  temps  de  crues;  et  les  fleuves  , dans  les 
temps  de  sécheresse , n’ayant  pas  une  profimdeur  d’eau 
suffisante  prtiir  le  flottage , la  navigation  déjà  entravée 
par  de  nombreux  obstacles  est  encore  forcée  de  s’inter- 
rompre et  devient  aussi  incertaine  que  l’inconstance  des 
saisons  , dont  elle  dépend. 

. Divers  moyens,  qui  appartiennent  à l’enlance  de  l’art 
des  constructions , furent  mis  en  usage  pour  étendre  là 
navigation  des  cours  d’eau.  On  régla  la  pente  des  rivières 
■en  soutenant  leurs  eaux  au  moyen  de  barrages  que  les 
bateaux  franchissaient  par  des  pertuis , passelis  ou  por- 
tière. ; par  des  digues,  des  épis  on  rétrécit  le  lit  des 
fleuves  pour  accélérer  leur  courant  et  enlever  les  bas- 
fonds  qui  s’y  trouvaient.  • . 

19- 
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C’est  sans  doute  en  employant  dé  semblables  méthodes 
que  les  Romains  rendirent  navigables  plusieurs  alRuents 
du  Tibre  pour  exéciiler  le  transport  des  matériaux  de 
construction  que  rApenniu  leur  fournissait  ; que  Drusus, 
frère  de  Tibère , établit  une  navigation  sur  le  bras  du 
Rhin , appelé  l’issel , et  que  fut  créé  dans  les  Gaules , 
même  avant  la  conquête  de  Jules-César,  le  système  de 
navigation  très  étendu  dont  parle  Strabon , et  qu’il  dit 
exister,  non-seulement  sur  les  principaux  cours  d’eau,  mais 
encore  sur  les  plus  petites  rivières.  Ce  système  de  navi- 
gation , maintenu  sous  la  domination  romaine . fut  pres- 
crit dans  la  suite  pur  l’envahissement  du  pouvoir  féodal , 
qui  s’attribuant  exclusivement  la  propriété  descours  d’eau, 
réduisit  comme  de  nos  jours  aux  rivières  principales  seu- 
lement les  routes  ouvertes  è la /navigation  intérieure  sur 
les  cours  d’eau  naturels. 

Mais  CCS  difl’érents  ouvrages  ne  reniédièrenl  qu’impar-^ 
faitement  à quelques-uns  seulement  des  obstacles  que  l’on 
avait  à surmonter  : l’état  précaire  de  la  navigation  par  l’in- 
iluence  des  saisons  , subsistait  avec  eux  dans  son  en- 
tier; et  ces  travaux  devenaient,  non-seulement  insulll- 
sants , mais  même  funestes  dans  les  temps  de  crues , en 
forçant  les  inondations  à s’étendre  au  loin  dans  les  plaines 
réservées  à l’agriculture.  11  fallut  donc  recourir  à d’au- 
tres moyens  , et  la  construction  des  canaux  de  dérivation 
fut  le  résultat  de  ces  nouvelles  recherches. 

Ces  CAfioux,  destinés  à remplacer  un  cours  d’eau  na- 
turel pour  sa  navigation , se  construisent  latéralement  à 
ce  cours  d’eau  et  dans  la  vallée  même  qu’il  parcourt.  Ils 
empruntent  les  eaux  nécessaires  à leur  navigation  au 
fleuve  ([u’ils  remplacent  ou  à scs  ailluents;  et  peuvent 
être  construits  depuis  le  point  où  le  volume  des  eaux  est 
suflisant  à la  navigation  du  canal  jusqu’à  l’embouchure 
du  cours  d’eau.  Composés  de  biefis  horizontaux  réunis  par 
des  chutes,  il  u’y  existe  aucun  courant  sensible,  et  les 
èiiibarcatious  peuvent  les  parcourir  avec  la  même  faci- 
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lilé , selon  les  deux  directions  fjti’ils  présentent.  Comme 
d’ailleurs  on  peut  régler  à volonté  la  quantité  d’eau  que 
l’ôn  introduit  dans  ces  canaux,  et  qu’elle  est  toujours  peu 
Considérable  - relativement  à celle  qui  s’écoule  en  tout 
temp.s  dans. le  fleuve,  leur  navigation  ne  peut  être  in- 
fluencée, ni  par  les  temps  de  crues,  ni  par  ceux  de  sé- 
cheresse. Enfin,  dans  leur  traoé,  l’on  parvient  souvent  à 
éviter  les  longs  détours  que  suivent  les  cours  d’eau  natu- 
rels , et  l’on  accélère  ainsi  les  transports  en  leur  livrant 
des  routes  plus  directes.  , - 
Les  méthodes  connues  j usqu’alors  pour  faire  franchir  aux 
bateaux  les  chutes  verticales  qui  existent  entre  le  niveau 
des  eaux  de  ces  düTcrcnts  biefs  étaient  trop  imparfaites 
pour  ne  pas  annuler  les  précieux  avantages  que  les  ca- 
naux de  dérivation  présentaient;  aussi  ne  se  multipliè- 
rent-ils que  lorsque  la  découverte  des  écluses  à sas  ^ atr 
tribuée  à deux  mécaniciens  inconnus  de  Viterbe,  en  assu- 
rant le  succès  de  ces  grands.travaux,  eut  permis  l’exten- 
sion du  commerôe  intérieur  de  tous  les  peuples  civilisés.  i 
. Ce  fut  presque  toujours  vaii>emeut  que  l’on  tenta  avant 
cette  précieuse  découverte  d’établir  des  routes  navigables 
entre  les  diverses  contrées  de  la  terre,  r-'ï  ’ t" 

Le  plus  célèbre  de  ces  canaux  est  celui  qui  avait  pour  but 
de  joindre  la  mer  Rouge  à la  mer  Méditerranée  travers 
l’Lsthme  de  Suez.  Entrepris  par  Nécho  , fUs  de  Psamina- 
ticus , et  continué  par  Darius , il  fut  abandonné  dans  la 
crainte  d’inonder  l’Égypte.  Ptblomée  II  l’acheva  cepen- 
dant, et  il  parait  qu’il  ne  cessa  d’êtrejnavigable  que  vers 
PannéeyyS  de  l’ère  chrétienne,  temps  où  il  fut  comblé 
du  côté  de  la  mer  Rouge,  par  le  calife  Almanzor., 
Démétrius , Jules-César,  Caligula  ol  Néron  échouèrent  ' 
dans  les  tentatives  qu’ils  firent  pour  ouvrir  un  canal  ù tra- 
vers l’Isthme  de  Corinthe.  Ce  fut  vainement  aussi  que  le 
premier  des  Séleucides  voulut  joindre  par  uu  canal  la  mer 
Caspienne  et  lo>pont  Euxin  , et  que  Lucius  \'érus  en 
entreprit  un  pour  réunir  la  Saône  et  la  Moselle. 
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Charlemagne  entreprit , en  795  , de  réunir  la  mer  Noire 
et  l’Océan , en  joignant  le  Rhin  et  le  Dapube  par  un  canal 
qui  aboutissait  aux  rivières  d’Almutz  et  de  Réditz  qui' se 
jettent  dans  ces  deux  fleuves  r mais  l’invasion  des  Sarra- 
sins , et  une  nouvelli^Snsurrection  des  Saxons,  l’obligèrent 
d y renoncer  pour  envoyer  contre  eux  l’armée  qu’il  em- 
ployait à cet  immense  travail*  ' *•  ' 

Après  cet  illustre  conqtiérant , la  barbarie  reprit  son 
empire  ; l’Occident , en  proie  à tous  les  abus  du  pouvoir, 
féodal  et  agité  par  unasuite  continuelle  de  guerres  intestines 
ou  étrangères , resta  pendant  six  sièples  sansdaire  aucune 
tentative  qui  eût  pour  but  l’amélioration  du  commerce 
ou  de  l’industrie.  Une  nouvelle  ère  s’ouvrit  dans  le  cou- 
rant du  quinzième  siècle.  Les  lettres  renaissent  en  Italie; 
Vasco  de  Gama  et  Christophe  Colomb  s’impiortalisent 
par,,  leurs  voyages  ; l’imprimerie  sort  de  - son  berceau  , et 
Venise  qui , par  sa  navigation  extérieure , avait  pris  rang 
parmi  les  principaux  États  de  l’Europe , et  dont  les  ri-  ■ 
chesses  avaient  depuis  longrtemps  encouragé  l’industrie 
et  les  arts , vit  la  première , en  1 48 1 , faire  l’application 
des  écluses  à.  sas  à l’un  des  canaux  qu’elle  faisait  cons^ 
truiré  sur,  son  territoire.  * , ' 

, Cet  exemple  fut  promptement  imité  par  les  Flamands 
et  les  Hollandais  ; ' et  peu  de  temps  après  , • Léonard  de 
Vinci , ' aussi  ^and  ingénieur  que  peinb^  habile , en . fit 
également  construire  sur  un  canal  du  duché  de  Milan, 

Au  moyen  de  cette  précieuse  découverte , la  grandeur 
et  la  multiplicité  des  chutes  ne  furent  plus  un-obstacle  è la 
construction  des  canaux  ; et  l’on'conçut  l’idée  des  canaux 
à point  de  partàge  qui  réunissent  deux  rivières  différentes 
par  une  route  navigable , en  faisant  franchir  aux  bateaux, 
les  hauteurs  qui  séparent  l,es  vallées  que  ces  cours  d’eau 
parcourent.  -,  ■ 

/ L’observation  ayant  appris  que  les  chaînes  de  monta- 
gnes qui  séparent  le  cours  des  fleuves  se  composent  géné- 
rrlement  de  plateaux  d’une  étendue  considérable , sur- 
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montés  par  des  pics  ou  raainelops  plus  ou  moins  élevés', 
et  que  les  eaiix  qui  proviennent  des  pluies  ou  de  la  forrte 
des  neiges  s’écoulent  de'  ces  sommets  et  se  réunissent  îi 
leurs  bases  avant  de  se  répandre  dans  les  vallées  infé-, 
rieiires  , l’on  pensa  qu’il  suOirait , pour  l’exécution  de  ce 
projet  .'de  maintenir  ces  eaux  dans  dtes  réservoirs  élevés  , 
appelés  basgin  de  partage,  et  d’alimenter  par  leur  moyen 
deux  branches  de  canaux  qui  descendraient  en  sens  con- 
traire de  ces  réservoirs  dans  les  vallées  latérales.  ' “ V 

Il  existe  des  points  de  partage  naturels  qui  ont , sans 
doute,  donné  naissance  à l’idée  que  nous  venons  d’indi- 
quer. L’étang  de  Long-Pendu  a deux  versants,  l’un  au 
sud  , qui  rejette  ses  eaux  dans  le  bassin  de  la  Loire; 
l’autre  au  nord-est , qui  les  épanche  dans  celui  de  la 
Saône.  Cet  étang  forme  le  point  de  partage  du  canal  du 
Ckarollais , dit  canal  du  Centre.  L’étang  de  Cony  épan- 
che également  scs  eaux  dans  le  bassin  de  la  Saône  et  dans 
celui  de  la  Moselle,  et  doit  servir  de  base  principale  èi 
un  canal  à;  point  de  partage  destiné  à réunir  ces  deux  ri- 
vières. ' ■ ^ _ ■'  •.  ■ . 

Il- était  réservé  à Henri  IV,  de  faire  construire  le 
premier  en  France,  des  écluses  b sas,  et  un  canal  à 
point  de  partage.  Ce  fut  sous  son  règne,  en  1664,  que 
l’on  entreprit  lecanal  deBriare.  Ce  canal  a onze  lieues  de 
développement , depuis  son  embouchure  dans  la  Loiresè 
Briare,  jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Tjoing  à Cépoi.  Qua- 
rante-deux écluses  soutiennent  les  eaux  de  ce  canal  des 
deux  côtés  de  son  point  de  partage , et  réunissent  ainsi', 
par  une  communication  navigable  , le  cours  de  la -Loire 
et  celui  de  la  Seine;  communication  importante , surtout, 
pour  l’approvisionnement  de  la  capitale. 

Le  canal  du  Midi  qui  Iraversfe  l’ancienne  province  du 
Languedoc  et  joint  la  Méditerranée  à l’Océan  par  la 
Oaronne  et  la  Gironde  , fut  le  second  travail  de  ce  genre 
entrepris  en  France.  Ce  superbe  monument  . commencé 
sous  le  règne  de  Louis  XIV , en  1 666  , fut  achevé  en 
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quinze  années.  Projeté  et  entrepris  par  le  célèbre  ^quet 
de  bonrepos,  il  est  .digne  en  tout  du  siècle  illustre  pen- 
dant lequel  il  Alt  exécuté,,  et  les.  ouvrages  étonnants  et 
nouveaux  alors  qui  le  composent , et  à l’aide  desquels 
lurent  surmontés  les  obstacles  sans  nombre,  que  la,  na- 
ture présentait , en  en  faisant  le  plus  beau  monument  de 
construction  que  possède  la  France , l’ont  en  même  temps 
rendu  le  modèle  de  tous  les  travaux  de  ce  genre  exécutés 
depuis  en  Europe.  ^ . 

Ce  canal  a soixante-quatre  lieues  de  développement , 
depuis  Cette  sur  la  .Méditerranée , .jusqu’à  Toulouse  où 
il  SC  jette  dans  la  Garonne.  Son  point  de  partage , connu 
sous  le  ^nom  de  Réservoir  de  .Saint -Féréol  , est  situé  à 
deux  cents  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  des  deux 
mers.  Quoique  alimenté  par  une.  rigole  de  plus  de  cinq 
lieues  de  longueur,  qui  y rassemble  les  eaux  des' mon- 
tagnes voisines,  ce  réservoir  devint  insulEsant,  par  l’ac:- 
croissement  successif  delà  navigation,  et, l’on  fut  forcé 
d’y.  suppléer , en  construisant  .depuis  peu  ■ un  sécond  ré- 
servoir , connu  sous  le  nom  de  Lampy. 

^ Un  nombre  prodigieux,  de  ponts,  et  d’aquédu'cs  , une 
partie  souterraine  près  de  Béziers,  des  ponts  canaux,  re- 
marquables par^lpur  élévation  , leur  hardiesse  et  leur  so- 
lidité , éniln  cent  quatorze  écluses  à sas , réparties  sur 
,lout  son  développement , rendent  ce  grand  monument 
aussi  intéres^nt  sous  le  rapport  de  l’art , qu’important 
sous  celui  des  résultats  qu’il  présente  pour  la  prospérité 
des  parties  méridionales  de  la  France.  -,  ^ , 

En  1C70 , l*on  entreprit  l’ouverture  du  ctinal  d’Orléant 
qui  s’embranche  sur  la  Loire  auprès  d’Orléans,  et  re- 
joint le  canal  de.Briarc  à Montargis,  Ce  canal  a -seize 
lieues  d’éten.due  , et  présente  une  direction  plus  courte 
bu  commercé  entre  Paris  et  la  Loire-Inférieurpi 

Vers  la  même  époque  on  perfectionna  la  navigation  du 
Loing,  par  un  canal  latéral  à cette  rivière ,. partant  4e 
l’extrémité  du  canal  de  Briarc  et  descendant  dans,  {g 


.11  AN  _ 297 

Seine,  auprès  de  Fontainebleau^  sa  longueur  est  de  onze 
lieues  et  demie.  . . ' , 

• En  1728,  l’on  réunit  la  Somme  et  l’Oise,  parde  canal 
de  Picardie;  U m’embranche  sur  la  Somme  à Saint-Quen- 
tin, et  se  réunit  à l’Oise,  près  de  la  Fère.  -Il  a environ 
sept  lieues  de  développement/  • r 

Le caftai  du  Centre  ou  du  CkaroUais , fut  entrepris  en 
>782;  il  s embranche  .sur  la  Loire  à Digoin,  et  se  jette 
dans  la  Saône  à Chalons , après  un  cours  de  vingt-quatre 
à vingt-cinq  lieues  de  Jongueur.  ’ 

On  entreprit , en  1 776 , d’unir  directement  la  Seine  et  ‘ 
le  Rhône , par  le  canal  de,  Bourgogne;  il  part  de  Saiut- 
dean  de  Losne,  Sur  la  Saône,  et  débouche  dans  l’Yonne, 
entre  Saint-Florentin  et  Joigny  ; sa  longueur  doit  être  de 
cinquante  trois  lieues.  ' - , ' 

. Enfin , on  projeta  de  joindre  le  Rhin  au  Rhône , par 
un  canal  qui  s’embrancherait  sur  la  Saône,  passerait  à 
Dole,  à Besançon',  réunirait  le  Doubs  à la  rivière  d’Ill , et 
se  rendrait  avec  elle  dans  le  Rhin,  près  de  Strasbourg. 

Ce  canal  devait  avoir  soixante-treize  lieues  , compris  une 
branche  qui  établirait  une  communication  de  Mulhausen 
à Bâle,  en  passant  par  Huningue;  il  ne  fut  commencé^ 
qu  en  r8o3 , reçut  le  nom  de  cariai  Napoléon , et  depuis 
celui  de  canal  de  ^fonsieur.  > ^ 

Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  la  construction  du 
canal  du  Midi  ét  la  fin  du  dix-huitième  siècle , plusieurs 
canaux  d’une  moindre  importance  furent  construits  prin- 
cipalement dans  le  midi  de  la  France,  et  dans  la  Flandre 
Française,  Leur  exécution  dans  les  'provinces-  méridio-  < 
nales  fut  déterminée  par  l’exemple  des  avantages  que  re-  . 
tirait  la  ville  de  Cette  du  canal  du  Languedoc;  celle 
des  canaux  du  nord  fut  entreprise , par  imitation  des 
constructions  de  même  nature  que  la  Belgique  possédait, 
déjà,  et  pour  faire  suite  au  système  de  navigation  qu’celles 
présentaient.  • „ 


» 
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Parmi  ces  canaux  nous  citerons  : . ' 

Le  canal  de  Grave , partant  de  Cette  pour  se  rendre 
dans  le  lac  Mauguio,  près  de  Montpellier;  il  est  connu 
maintenant  sous  le  nom  'de  canal  des  Etangs , qui  lui 
vient  de  ceux  qu’il  traverse.  On  le  continue  actuellement 
sur  les  bords  de  ces  étangs , pour  éviter  les  obstacles  que 
la  navigation  éprouverait  de  l’envasement  qui  tend  an'nuel- 
lement  à les  combler. 

Le  canal  de  Lunel  se  rend  de  cette  ville  à l’étang  de 
Mauguio.  ' - 

Le  canal  de  Beaucaire , de  cette  ville  à la  baie  du 
Languedoc  ; ceux  de  Sylveral  et  de  Bourgidou  en  dépen- 
dent.* ' 

' « ’ ^ 
Le  canal  de  Crapone  part  de  la  Durance  , près  de  Mi- 

randole  , et  se  rend  à Arles;  une  autre  branche  du  même 
canal  sort  du  lac  de  Berré,  près  Saint- Chamans , et  le 
prolonge  jusqu’à  Pélissant.  • ' - 

- Le  canal  des  Herbejs  prend  sur  la  petite  rivière  de 
Bonne,  près  de  Grenoble,  et  se  jette  dans  le  Drac. 

Près  de  la  ville  de  Pau  il  existe  un  petit  canal  appelé 
de  Lescars.  ^ ’ ' . . ’ ’ ■ 

Le  canal  de  Grillon , le  canal.  Royal  et  le  canal  de 
Boisgelin,  sont  trois  branches  qui  communiquent  avec 
le  Rhône , près  d’Avignon.  | 

, Le  canal  de  Luçon  se  repd  de  cette  ville  dans  la  baie 
de  la  Rochelle.  ■ ' „ ’ 

L’ancien,  canal  de  l'Ouroq  se  rend  d^  cette  rivière  à la 
Marne;  il  fut  construit  pour  faciliter  le  transport  des  bois 
de  la  forêt  de  Villers-Colterets  à Paris. 

Lé  canal  de  Comillon , près  Meaux , est  destiné, à évi~ 
ter  un  détour  dangereux  de  la  Marne. 

hc  canal  de  Pont-de-C  Arche,  rempWila  méva^hvX  SW 
la  Seine.  ■ - 

Dans  le  nord  , l’Escaut,  la  Scarpe,  la  Lawè,  la  Lys, 
' ' ' . ■ V ‘ V ' ••  ' 
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l’Aa  , qui  arrosent  la  'partië  septentrionale  de  la  France  , 
furent  canalisés  et  réunis  par  les  canaux  suivants. 

Le  co/i  <•/  de  la  llaute-Deule  s’étend  de  Lille  à Douay., 
où  il  se  jette  dans  >la  Scarpe , qui  le  conduit  à l’Escaut. 

Le  canal  de  la  Basse-Dcule  communique  de  Lille  ù la 
Lys. 

Les  canaux  de  la  Dieppe , de  Preaven  et  de  la  Bourre 
réunissent  Hazebrouck  ,,Airc  et  Saint-Venant. 

Le  canal  du  Neufjossé  réunit  l’Aa  à la  Lys. 

Les  canaux  de  Calais,  de  Guines , d’Ardres,  joignent 
ces  différentes  villes  à la  rivière  d’Aa.  ^ 

Le  canal  de  Bourbourf'  réunit  cette  même  rivière  à 
Dunkerque,  qui  communique  également  avec  Bergue^  et 
Fumes,  par  les  Canatix  de  üunkerque  à Ber  gués , et  de 
Dunkerque  à Fumes, 

Enfin  le  canal  de  la  Basse-Colme  joint  Fumes  ù Ber- 
gues,  par  une' communication  directe,  et  celui  de  la 
Uaute-Colme  unit  cette  dernière  ville  avec  l’Aa. 

Telle  était , à peu  près , la  situation  de  la  navigation 
intérieure  de  la  France  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle.  A cette  époque  le  gouvernement  français , 
privé , par  ses  hostilités  continuelles  avec  l’Angleterre  , 
des  avantages  du  commerce  maritime,  tourna  toute  sa 
sollicitude  vers  l’amélioration  et  l’extension  de  la'  navi- 
gation intérieure. 

La  Saône  , si  importante  par  les  canaux  principaux 
avec  lesquels  elle  communique , est  rendue  navigable  en 
tout  femps.  ‘ ' ' ■ 

. On  perfectionne  également  la  navigation  des  ' fleuves , 
des  rivières  principales , et  même  des  cours  d’eau  d’une 
moindre  importance , qui  servent  de  point  d’attache  aux 
canaux  en  exécution  ou  à ceux  nouvellement  projetés. 

Le  canal  de  la  Saône  au  Rhin  (canal  de'  Monsieur) , 
est  commencé;  fl  doit  établir  une  grande  ligne  de  naviga- 
tion du  nord  au  sud  de  la  France  , et  servir  surtout,'  par  ' 
ses  communications  avec  les  canaux  dè  Boin  gogile  et  du  ■ 
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centre , à approvisionner  Paris  et  les  ports  de  l’Océan , 
des  bois  de  construction' qui  croissent  sur  les  bords  du 
Rhin, 

■ Le  canal  de  Saint-Quentin  est  entrepris  .et  terminé. 

Ce  canal,  remarquable,  par  la  longueur  des  parties  sou- 
terraines qu’il  contient , réunit  la  Somme  à l’Ëscaut  de 
Saint-Quentin  à Cainbray , il  prolonge  la  'navigation  déjà 
ouverte  par  le  canal  de  Picardie,  jusque  dans  la  Flandre 
française , et  réunit,  par  iin  développement  de  onze  lieues  , 
environ , les  nombreux  canaux  de  celte  province  au  sys- 
tème général  de  la  navigation  intérieure. 

Le  canal  de  la  Somme appelé  depuis  canal  du  duc 
' d’ An^ouléms , est  commencé.  Il  a pour  but  de  rendre  la 
Sotnme  navigable,  depuis  le  canal  de  Picardie  jusqu’à 
l’écluse  de  Saint-Valéry,  sur  tl-ente-trois  lieues  de  lon- 
gueur. , '■ 

L’on  commence  les  travaux  des  canaux  de  Saint-Mar- 
tin et  de  Saint-Denis , dont  nous  avons  déjà  parlé , ainsi 
que  ceux  du  canal  de  l’Ourcq , qui  doit  les  alimenter.  Ces 
canaux  réunis  ont  un  développement  de  vingt -quatre 
• lieues.  >- 

• En  1 8o4 , le  canal  de  Nantes  à Brest  est  entrepris,  il 
passe  au-dessus  de  Rédon  et  par  Pontivy;  il  doit  avoir 
trois  points  de  partage  et  quatre-yingUcinq  lieues  de  dé- 
veloppement. ■ V . 

On  entreprend  une  ligne  de  quatre  - vingt  - douze 
lieues  de  longueur , sous  le  nom  de  canal  du  Berry.  Elle 
' doit  faire  suite  aü  canal  du  centre,  s’étendre  latérale- 
ment à la  Loire , depuis  Digoin  jusqu’au  Bec  d’Allier , et  ' 
de  ce  point  se  rendre  directement  à Tours,  en  passant 
par  Baunegon,  Dun-lc-Roi , Bourges  , Vierzon  , Selles  et 
Sainl-Aignan^  elle  comprend  aussi  une  branche  de  com  - 
munication de  Montluçon  à Banncgoi).  ^ 

. Le  canal  de  Bouc  à Arles,  commencé  en  i8o3 , a dix 
lieues  de  longueur^  ' j 

, ho  canal  de  Niort  à la  Bochelle  Q&t  enlref  ris  de  M^raan 
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la  Rochelle,  le  surplus  de  la' navigation  devant  s’effec- 
tuer dans  le  Jit  de  la  Sèvre  Niortaise.  Il  a dix-sept  lieues 
de  longueur. 

Le  canal  du  Layon  est  exécuté  sur  treize  lieues  de  dé- 
veloppement. 

Le  canal  duBlavet  est  presque  achevé;  il  s’étend  de- 
puis Pontivy-jusqu’à  la  mer  , sur  huit  lieues  de  lon- 
gueur. 

Le  canal  d'ille  et  Bance  esi  entrepris;  il  a vingt  lieues 
de  longueur,  et  lait  suite  à la  navigation  de  la  Vilaine;  il 
se  rend  de  Rennes  à Dinan  , où  la  Rance  est  navigable. 

Le  canal  Sainl-Maur , construit  pour  éviter  le  circùit 
de  la  Marne  , de  Saint-Maur  à Charenton  , a un  quart  de 
lieue  de  longueur. 

Le  canal  de  2' rayes  est  commencé;  il  a huit  lieues  de 
développement,  il  contient  six  dérivations  partielles  de  la 
Seine,  depuis  Marcilly  jusqu’à  ïroyesj  et  un  embran- 
chement de  Saint-Just  à Anglure.  On  appelle  canal  Sau- 
vage la  partie  comprise  depuis  Méry- sur- Seine  » jusqu’au 
cbnlluent  de  l’Aube.-  i ' 

La  canal  de  Dreuze  est  entrepris;  il  part  de  cette  ville 
pour  rejoindre  la  Sarre , à Sarreablc.  Cette  rivière  doit 
être  rendue  navigable  de  ce  point  à Sarrebruck;  sa  lon- 
gueur est  de  sept  lieues.  , 

Le  canal  de  la  Bruscke  est  exécuté;  il  a trois  lieues  et 
demie  de  développement.  Il  commence  à Sulzt-les  Bains , 
et  se  termine  dans  l’Ille , près  de  Strasboui^. 

. ^ hcjMnal  de  Pont-de-f^ aux , destiné  à l’approvjsionne- 
ment  de  la  ville  de  Lyon , a une  lieue  de  longueur  ; il  est 
presque  achevé.,  , 

. Ëuiin,  l’on  .entreprend  le  canal  du  l^ivemois,  pour 
joindre'  la  Loire  à l’Yonne,  de.  Decize  à Auxerre,  sur. 
une  longueur  de  quarante-deux  lieues.  > 

Indépendamment  de  ces  canaux,  la  Belgique  qui  faisait 
alors  partie  du, territoire  français;,  vit  agrandir,  perfec- 
tionner ^t  augmenter  les  siens.  Nous  citerons  le  canal  de 
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iV ieuport , le  canal  de  Loo , le  canal  de  Boeajngke , celui 
d’Ogtende , de  l' Ecluse , de  Bruges,  du  sas  de  Gand  le 
canal  de  i)foert-f'aert,  le  canal  de  Bruxelles,  celui  de 
Louvain  , le  canal  de  Mons  à Condé,  de  Mans  à Char- 
leroy  , etc.  , etc.  Enfin  le  grand  canal  du  Nord , qui  de- 
vait se  jeter  dans  l’Escaut  à Anvers , dans  la  Meuse  à 
Venloo,  et  dans  le  Rhin  à Grimmlenhausen près  de 
Neuss.  ! 

A ces  nombreux  travaux  se  joignirent  des  projets  nou- 
veaux , plus  nombreux  encore  mais  ils  ne  purent  être 
entrepris.  La  guerre,  qui  avait  fait  sentir  en  France  l’im- 
portance des  Canaux , l’indispensable  nécessité  d’en  ou- 
vrir, qui  donna  naissance  à l’activité  qui  se  développa 
dans  leur  construction , en  retarda  elle-même  l’exécution, 
en  borna  le  nombre , et  ne  laissa  sous  ce  rapport , au 
souverain  qu’elle  renversa  enfin  après  l’avoir  élevé  au 
faite  de  la  puissance,  que  la  gloire  imparfaite  d’avoiren 
trepris  ces  ouvrages  utiles , et  celle  plus  durable , d’avoir 
doéné  l’impulsion  nécessaire  à leur  exécution , en  éclai- 
rant les  peuples  sur  leur  importance. 

Il  n’est  peut-être  rien,  en  eflèt,  qui  puisse  procurer 
autant  de  force , de  ressources , de  vie  à un  Etat , qu’un 
système  très  étendu  de  navigation  intérieure. 

Facilitant  les  communications  entre  les  provinces  les 
plus  éloignées,  il  réduit  le  prix  des  transports , et  par  con- 
séquent celui  des  objets  de  consommation , nons-eulement 
en  permettant  de  les  conduire  è moins  de  frais  aux  mar- 
chés publics , mais  encore  en  offrant  aux  manufacturiers 
le  moyen  de  se  procurer  les  matières  premières  à des 
prix  plus  modérés.  Par  les  canaux , les  manufactures  se 
multiplient;  les  mines , les  carrières  s’exploitent;  les  cam- 
pagnes deviennent  plus  riches  , plus  fertiles , soit  par  l’in- 
fluence favorable  de  la  fraîcheur  qu’ils  y répandent , soit 
en  facilitant  le  transport  des  engrais  qui  leur  sont  néces- 
sairesr  Le  commerce  d’exportation  s’accroît  par  le  .trans- 
port économique  et'  facile  des  denrées',  jusqu’aux  ports  de 
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mer  ou  aux  frontières , les  produits  importés  devienneut 
moins  coûteux  , se  répandent  plus  aisément;  le  nombre 
des  consommateurs  augmente  , et  l’industrie  et  le  com- 
merce en  reçoivent  une  activité  bienfaisante , à l’abri  de 
l’induence  des  gueires  extérieures  , qui  ne  peuvent  inter- 
cepter CCS  communications. 

Les  canaux  servent  aussi  à la  défense  du  pays,  en  cas 
d’invasion , par  les  entraves  qu’ils  opposent  à la  marche 
de  l’ennemi,  et  par  les  moyens  commodes  qu’ils  procu- 
rent pour  le  transport  des  ntunitions  de  toute  espèce , 
nécessaires  dans  ces  circonstances  déplorables.  Entin  ',  si 
ycntrotien  de  ces  travaux  nécessite  de  nouvelles  dépenses 
annuelles , elles  se  trouvent  compensées  par  l’économie 
que  l’on  obtient  sur  l’entretien  des  grandes  routes  qui, 
n’étant  plus  assujetties  au  roulage  des  matières  pesantes, 
sont  maintenues  en  bon  état  à très  peu  de  frais. 

C’est  principalement  à la  multiplicité  de  ces  routes  li- 
quides que  l’Angleterre  est  redevable  do  sa  prospérité 
commerciale  et  industrielle;  et  il  ne  manque  à la  Franco 
que  des  communications  aussi  faciles  et  aussi  multipliées, 
pour  qu’elle  se  place  à la  tête  des  nations  qui  fleurissent 
par  l’industrie  et  le  commerce,  puisque  , quoique  privées 
de  ces  avantages,  nos  manufactures  parviennent  encore  à 
soutenir  la  concurrence , en  prix  et  en  qualité , avec  les 
produits  étrangers. 

L’impulsion  donnée  à la  construction  des  canaux , com- 
primée d’abord  par  les  événements  politiques  , reçut 
bientôt  de  l’administration  un  nouvel  élan.  Forcée  par  les 
circonstances  d’abandonner  le  mode^de  construction  suivi 
jusqu’alors  , et  convaincue  par  l’exemple  de  l’Angleterre, 
que  le  moyen  «le  parvenir  aux  résultats  les  plus  prompts 
et  les  plus  étendus , était  d’appeler  les  capitalistes  français 
à se  charger , par  concession  , de  ces  grandes  entreprises , 
elle  chercha  h diriger  l’idée  des  spéculateurs  vers  cette 
nouvelle  branche  d’industrie.  Mais  sa  nouveauté  même  , 
l’incertilude  des  dépenses  et  des  résultats  éloignèrent 
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les  entrepreneurs,  et  Tadministration  fut'fortée  à se  bor- 
ner d’abord  à.  traiter  avec  des  compagnies,  pour,  la 
fourniture  seulement  des  fonds,  nécessaires  à l’achève- 
ment do  quelques  canaux  principaux  ,,afin  de.  familiariser 
avec  cette  nature  de  spéculation,  inaccoutumée  jusqu’alors 
en  France , et  de  parvenir , par  cet  intermédiaire  , à des 
traités  plus  généraux  et  plus  ^ conformes , dans^l’intérét 
do  tous , au  mode  de  construction , que  l’expérience  re- 
commande de  suivre. 

D’un  autre  côté , l’on  sentit  la  nécessité  d’établir  ùn 
plan  général  pour  la /navigation  intérieure  de  la  France, 
en  coordonnant  les  travaux  exécutés,  ceux  déjà  entrepris, 
et  ceux  simplement  projetés  en  un  système  unique  , abn 
de  s’occuper  successivement , et  selon  leur  degré  d’im- 
portance , de  l’exécution  des  travaux  qu’il  nécessiterait.'^ 

Ce  grand  travail  a été  développé  dans  le  rapport  de 
M.  Becquey , conseiller  d’état , directeur  général  des 
ponts  et  chaussées  et  des  mines,  présenté  au  Roi  en  1820.' 
Cet  important  document  contient  une  situation  complète 
de  l’état  actuel  de  la  navigation  intérieure  du  royaume, 
des  travaux  à exécuter  pour  la  perfectionner , de  ceux  .à- 
entreprendre  pour  compléter  les  grandes  lignes  de  navi- 
gation ; enfln  de  tous  les  canaux  que  les  localités  particu- 
lières exigent,  pour  donner  à la  navigation  intérieure 
tpute  l’extension  dont  elle  est  susceptible,  . 

L’on  désigne  sous  le  nom  de  canaux  de  première  classe, 
ceux  qui  doivent  faire  partie  des  lignes,  prilicipales  , dont 
le  but  est  de  mettre  en  rapport  les  extrémités  du  royaume  ; 
et  Fon  range  dans  une  classe  secondaire  les  comoMiuica - 
tions  navigables,  qui,  appartenant  plus  spécialement  à 
chaque  contrée ,-  n’offrent  pour  la  plupart  qu’un  intérêt 
moins- étendu  ou  plus  Içcal.  , , . 

Ind^endamment  des  canaux  projetés  ou  en  exéçution , 
-les' lignes  principales  de  navigation  exigent,  pour,  être 
complétées,  savoir:  ' 

Un  cangi  de  Marseille  au  port  de  Bouc , sur  cinq  lieues 
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de  longueur , pour  réunir  celte  ville  au  canal  d’Arles , 
par  l’étang  de  Berrc.  > 

Un  canal  latéral  au  Rhône,  depuis  Arles  jusqu’à  Ta- 
raseon , sur  quatre  lieues  de  développement. 

Un  canal  latéral  au  Rhône,  de  Beaucaire  à Lyon , sur 
53  lieues  de  longueur.  Ce  canal , ainsi  que  les  précédents , 
a pour  but  d’aflranchir  la  navigation  du  Rhône , des  dif- 
ficultés que  présente  ce  grand  fleuve. 

Un  canal  latéral  à la  Seine,  depuis  Honfleurs  jusqu’à 
Villeqiiier,  pour  éviter  les  écueils  de  l’embouchure  de 
CO  fleuve;  il  aura  lo  lieues  de  développement. 

Un  canal  de  VOise  à la  Seine,  pour  éviter  les  détours 
de  ce  fleuve  au-dessous  de  Saint-Denis.  Il  partirait  de 
Pontoise,  et  viendrait  s’embrancher  sur  le  canal  Saint- 
Denis;  sa  longueur  serait  de  6 lieues. 

Le  canal  à’ Aire  à la  Rossée,  réunissant  directement 
ces  deux  villes,  pour  éviter  le  détour  par  Armentières, 
D'eulemont , l’ille,  etc.;  sa  longueur  serait  de  8 lieues. 

Le  canal  de  la  Sensée  qui  réunit  le  cours  de  la  Scarpe  à 
celui  de  l’Escaut , sur  5 lieues  et  demie  de  longueur. 

Un  canal  latéral  à la  Loire,  depuis  le  Bec  d’AHier 
jusqu’à  Briare,  sur  19  lieues  de  longueur. 

Un  canal  latéral  à la  Loire  inférieure,  de  Tours  à 
Nantes , pour  faire  suite  au  canal  du  Berry , et  rejoindre 
celui  de  Nantes  à Brest;  sa  longueur  serait  de  47  lieues. 

Le  canal  Poitou , réunissant  la  Vienne  à la  Cha- 
rente par  le  Clain  ; 4o  lieues  de  développement. 

Le  canal  d^Angouléme  à Libourne,  qui  joindrait*  la 
Charente  à la  Dordogne,  par  la  Tude  et  la  Drôme;  sa 
longueur  serait  de  33  lieues. 

Le  canal  de  Cubsac  à RordeoMX , pour  abréger  le  tra- 
jet de  Libourne  à Bordeaux , en  évitant  de  doubler  le  Bec 
d’Ainbez;  il  aurait  4 lieues  et  demie  de  développement. 

Le  canal  de  Moissae  à Toulouse,  par  Monlaubae, 
pour  continuer  le  canal  du  Midi  jusqu’au  confluent  du 
Tarn  avec  la  Garonne  ; sa  longueur  serait  de  1 7 lieues. 
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Enfin  le  canal  des  Landes,  qui  réunirait  la  Garonne  à 
l’Adour  par  la  Midouze.  Ce  canal  s’étendrait  de  Laver- 
dac  jusqu’à  Mont-de-Marsan  sur  26  lieues  dé  dévelop- 
pement. 

Joignant  à ces  canaux  le  canal  de  Monsieur , le  canal 
de  Bourgogne , ceux  de  Saint-Dinis  et  de  Saint-Mar- 
tin , le  canal  de  Picardie  ét  celui  du  duc  d’Angouléme 
ou  le  canal  de  Saint-Quentin  et  les  canaux  du  Nord, 
le  canal  du  Centre  et  les  canaux  de  Briare , d'Orléans 
et  de  Loing  ou  le  canal  de  Berry  et  celui  de  Nantes  à 
Brest , enfin  le  canal  du  Midi  et  celui  des  Étangs , l’on 
aura  Pensemble  des  grandes  lignes  de  la  navigation  inté^ 
rieure  de  la  France,  qui  réuniront  par  des  communica- 
tions directes , tous  les  points  des  frontières  de  ce  grand 
royaume , et  les  principales  villes  de  son  intérieur. 

Elles  présentent  dans  leur  ensemble  un  développement 
, total  de  1-240  lieues  de  navigation , dont  280  lieues  seule- 
ment , selon  le  cours  des  fleuves , et  960  lieues  par  dès 
canaux  navigables,  ^ 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d’en- 
trer dans  des  détails  analogues , pour  les  canaux  de  se- 
conde classe;  nous  nous  bornerons  à dire  que  ceux  déjà 
entrepris  ou  achevés , présentent  une  longueur  totale  de 
1 35  lieues , et  que  les  projets , qui  embrassent  toutes  les 
localités  de  la  France  , offrent  en  outre  la  possibilité  d’ou- 
vrir sur  son  territoire  près  de  90  canaux,  d^nt  l’ensemble 
aurait  2400  lieues  environ  de  développement.  - , ^ 

‘ La  généralité  des  canaux  navigables , compris  dans 
cet  immense  projet , présente  donc  une  étendue  totale  de 
35oo  lieues  de  longueur.  ’ . - 

La  Grande-Bretagne  possède  maintenant  un  dévelop- 
pement de  plus  de  2000  lieues  de  longueur  de  canaux  na- 
vigables , qui  coupent  l’Angleterre , l’Irlande  et  l’Ëcosse 
dans  tous  les  sens.  La  France,  trois  fois  plus  considérable 
en  surface , que  ces  trois  royaumes  réunis , au  moins  aussi 
industrielle , et  qui  / susc^lible  d’autant  de  fécondité . 
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présente  .une  bien  plus  graude  variété  dans  ses  produc- 
tions, ne  posséderait  donc  rien  de  trop  , si  tous  ces  ca- 
naux étaient  exécutés;  aussi  reconnait-on  chaque  jour 
rinsiiffisance  de  sa  navigation  intérieure  dans  les  relations 
coniuierciaies de  ses  provinces;  iusullisance , qui  pendant 
la  dernière  disette , exposa  l’Alsace  à toutes  les  horreurs 
de  la  feniine , tandis  que  la  Bretagne  était  dans  l’abon- 
dancoy^pareeque  les  grains  et  la  farine,  uiènie  lorsque 
leur  rareté  en  élève  le  prix  très  haut , ne  peuvent  suppor- 
ter , par  terre , un  transport  éloigné , sans  des  dépenses 
qui  en  augmentent  le  prix  outre  toute  mesure. 

- Les  dépenses  à fajre  pour  compléter  ce  système  de  na- 
vigation étaient  eu  1 8so  : ' ■' 


1*.  ^our  racbèvrincnt  des  canaux  commencés 
dans  les  principales  lignes  de  navigation.  . • . loo,557,ooo  f. 

3**.  Pour  Pexéculion  des  nouveaux  ouvrages  à 
entreprendre  sur  ces  lignes.  . • . • . « • iiO)8^,ooo  oo  ^ 

J".  Pour  L’achèvement  des  canaux  de  deuxième 
classe  déjà  entrepriss  . « «■  . • . • . « « iô^iyo^oo  oo 

4^*  Pour  la  coustruction  des  autres  canaux  pro* 
jetés.  8^9,000,000  oo 


Total  général.  }^j6,6ar,ooo  f.  oo 


Dans  celte  estimation  , les  canaux  de  seconde  classe 
ont  été  comptés  .comme  exécutés  en  petite  section,  ou 
pour  une.  moyenne  navigation , è l’exemple  de  celle  en 
usage  en  Angleterre , et  dont  le  duc  de  Bridgewater  a 
donné  l’un  des  premiers  exemples , dans  le  canal  qu’il 
fit  construire  en  1 768,  pour  l’exploitation  de  ses  mines  de 
charbon  de  tqrre,  situées  ti  quelques  milles  de  IVlanchesler. 
Ce  système  de  navigation  , favorable  à l’économie  des  dé- 
penses pretnières,  est  eu  outre  applicable  aux  canaux  à éta- 
blir en  pays  de  montagnes , aiiuii  qu’à  ceux  où  les  localités 
exigent  impérieusement  leur  emploi  , pour  continuer  une 
ligne  de  navigalicm  , qui  souvent  ne  pourrait  avoir  ,üen 
sans  son  «fduplion.  > ^ „ 

»o. 
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Nous  avons  déjà  fait  sentir  l’analogie  qui  existe  entre 
les  canaux  de  dosséchenient  ou  d’irrigation  , et  ceux  des- 
tinés à la  navigation.  Les  derniers  se  distinguent  en  ca- 
naux de  dérivation , et  canaux  à point  de  partage;  et  l’on 
a vu  par  la  description  de  ceux-ci , qu’ils  peuvent  être 
considén'-s  comme  deux  canaux  du  simple  navigation  réu- 
nis par  un  mémo  bassin  ou  réservoir  alimentaire,  il  nous 
sullira  donc  pour  compléter  ce  qui  nous  reste  à dire  sur 
ces  importants  travaux,  de  présenter  une  analyse  suc- 
cincte des  diverses  natures  de  constructions  , qui  se  pré- 
sentent ^dans  les  canaux  à point  de  partage,  puisqu’elle 
devra  contenir  en  meme  temps  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  autres  espèces  de  canaux. 

L’abondance  des  eaux  au  point  culminant  d’un  canal  ‘ 
à point  de  partage,  est  toujours  la  circonstance  la  plus' 
favorable  h l’exécution  d’un  projet  de  cette  espèce  ; non- 
seulement  elle  assure  sa  possibilité , en  fournissant  large- 
ment aux  dépenses  d’eau  qu’il  nécessite , mais  encore 
elle  fournit  le  moyen  d’utiliser  l’excédant  de  ces  dépenses 
indispensables , en  faveur  de  l’économie  dos  construcr 
lions. 

La  détermination  de  l’emplacement  d’un  point  de  par- 
tage doit  donc  se  faire  principalement  d’après  la  consi- 
dération des  eaux  que  l’on  peut  y réunir,  jen  accordant 
la  préférence  à celui  qui  en  possède  le  plus  grand  volume; 

La  position  la  plus  basse  sur  les  hauteurs , où  doit  être 
situé  le  point  de  partage,  sera  celle  qui  devra  fixer  l’at- 
tention , puisqu’elle  présentera  le  plus  de  facilité  pour  y 
diriger  les  eaux  des  hauteurs  environnantes.  Cette  même 
localité  sera  aussi  la  plus  favorable  à l^tablissement 
des  réservoirs , par  l’éteûdue  que  ces  plateaux  inférieurs 
présentent  ordinairement  enfin  , elle  conviendra  encoré 
à l’économie  du  projet  ; en  ce  que  la  fixation  du  point  dé 
partage  déterminant  sur  les  deux  versants  la  chute  totale 
à racheter  dans  chaque  branche  du  canal , ^son  établisse' 
ment , dans  le  point  'le  plus  bas  possible , réduira  cette 
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cbule  à sa  inoiadre  hauteur , et  diminuera  par  suite  le 
nombre  des  écluses  qu’il  faudra  construire  pour  la  ra- 
cheter. 

Un  semblable  projet  doit  donc  être  précédé  d’une  re- 
connaissance complète  du  pays , pour  déterminer  tous 
les  points  de  dépression  de  la  crête,  qui  sépare  les  deux 
cours  d’eau  que/  l’on  veut  réunir.  Pour  chacun  de  ces 
points  »^ou  reconnaîtra  exactement  leurs  localités , les 
sources  ou  ruisseaux  que  l’oîi  peut  y conduire , le  dév&- 
loppement  et  la  nature  des  travaux  à exécuter  à cet  effet , 
et  la  quantité  d’eau  qu’ils  doivent  procurer.  Muai  de  ces 
renseignetnents , l’on  sera  à même  de  combiner  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  chacun  des  emplacements , 
de  feire  un  choix  éclairé  entre  eux , et  de  s’occuper  ex- 
clusivement de  la  direction  qui  correspondra  à celui  au- 
quel celte  comparaison  accordera  la  préférence. 

La  position  du  point  de  patiage  étant  arrêtée , l’on 
s’occupera  du  tracé  des  deux  branches  du  canal , depuis 
ce  point  jusqu’à  ceux  oij  elles  doivent  aboutir , en  les  di- 
•rigeant  de  la  manière  la  plus  naturelle , d’après  les  sinuo- 
sités du  sol  : cette  opération  fournira  le  développement 
total  du  canal , pour  le  cas  le  plus  favorable  à son  exé- 
cution. En  déterminant  d’après  la  nature  de  la  naviga- 
tion qui  doit  s’y  établir , les  dimensions  en  largeur  de  ce 
canal , l’on  sera  à même  d’apprécier  la  partie  indispen- 
sable et  immuable  de  la  dépense  d’eau  annuellement  né- 
cessaire à son  service. 

Cette  dépense  s’opère  par  trois  causes  bien  distinctes. 
L’évaporation  , les  filtrations  et  l’écoulement  utile  au 
passage  des  bateaux  dans  les  éehises.  L’éVàporalion  est 
proportionnelle  à la  surface  du  liquide,  cette  surface 
étant  calculée  d’après  les  dimensions  arrêtées  ci- dessus; 
il  suffit  dé  la  multiplier  par  o™  865 , hauteur  moyenne  , 
Axée  par  l’expérience  de  la  tranche  de  liquide  qui  s’éva- 
pore chaque  année  en  France,  pour  connaître  le  cube 
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d(!  l’eau  , consommé  annuellement  par  cette  première 
cause  (le  dépense.  ' c ' 

Il  est  impossible  d’estimer  avec  autant  d’exactitude, 
la  perle  d’eaii  provenant  des  filtrations,  piiis«ju’ell(?s  dé- 
pendent du  plus  ou  moins  de  perméabilité  du  sol  qui 
peut  varier  indéfiniment  d’un  point  à un  autre;  aussi  se 
borne-t-on  à une  approximation  fournie  par  des  obser- 
vations nombreuses  , en  évaluant  à moitié  de  la  perle  pro- 
duite par  l’évaporation  celle  occasionéc  par  les  flllra- 
tions. 

Plusieurs  ingénieurs  pensent  que  cette  évaluation  est 
beaucoup  trop  faible  , et  <pie , dans  certains  cas , elle 
doit  même  être  triplée;  mais  il  s’agit  moins  d’estimer 
les  premières  filtrations  qui  ont  lieu  lors  de  l’introduc- 
tion de  l’eau  dans  un  canal  nouvellement  ouvert  que 
celles  qui  persistent  après  un  séjour  plus  ou  moins  long , 
pendant  lequel  le  canal  tend  constamment  à s’étancher 
par  les  sédiments  que  l’eau  tient  en  suspension , et  qu’elle 
‘dépose  su(;cessiycment  dans  les  terres  b travers  lesquelles  ' 
elle  s’infiltre;  on  s’en  lient  généralement  à cette  évalua- 
tion , comme  étant  la  plus  exacte  , lorsque  les  terrains 
sont  devenus  moins  perméables  par  suite  des  filtrations 
elles-mêmes  ou  des  moyens  que  l’art  emploie  pour  les 
combattre. 

Ajoutant  ces  deux  estimations  et  comparant  leur  somme 
è la  quantité  d’eau  que  l’on  sait  pouvoir  réunir  au  point 
de  partage , on  obtient  un  premier  résultat  , qui  suffit 
pour  confirmer  s’il  y a possibilité  ou  non  dans  l’exécution 
de  l’avant-projet , et  qui , dans  tous  les  cas,  indique  vers 
quel  but  on'doit  diriger  les  m<idifications  qu’j!  faut  lui 
faire  éprouver,  pour  le  rendre  d’une  exécution  plus 
nomique  ou  plus  avantageuse. 

Si  le  volume  d’eau  que  l’on  possède  est  moindre  que 
celui  nécessaire  aux  dépenses  de  filtrations  et  d’évapo- 
rations , l’avant-projet  est  inexécutable  ; si  le  contraire  a 
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lieu , l’exécution  en  est  possible , et  la  différence  entre 
les  deux  volumes  d’eau , est  la  partie  de  ce  liquide  que 
l’on  peut  consacrer  exclusivement  à la  navigation  dans 
l’intérêt  de  l’économie  du  travail.  ^ 

Le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  de  la  pénurie  de  l’eau; 

• il  exige  que  l’on  se  livre  de  nouveau  à une  étude  appro- 
fondie du  projet  dans  toutes  ses  parties , soit  pour  étendre 
les  rigolçs  de  prise  d’eau,  partout  où  leur  construction 
est  praticable  , afin  d’atteindre  de  nouveaux  cours  d’eau, 
et  de  les  amener  au  point  de  partage,  soit  pour  chercher  à 
resserrer  le  lit  du  canal , et  à redresser  le  tracé  de  ses 
grands  contours , pour  diminuer  son  développement , et 
affaiblir  les  dépenses  relatives  aux  filtrations  et  ^ l’éva- 
poration ; mais  toutes  ces  modifications  donnant  générale- 
ment naissance  à des  travaux  coûteux , ce  n’est  que  par 
de  nombreux  essais  et  des  comparaisons  multipliées  sur 
les  avantages  et  les  inconvénients  que  chacune  de  leurs 
combinaisons  fait  naître,  que  l’on  parvient  à celle  qui 
satisfait  à l’exécution  du  projet  , en  obtenant  le  mini- 
mum des  inconvénients  et  des  dépenses  qu’elle  entraîne 
après  elles.  " • ^ , r 

Lorsque  les  deux  branches  d’un  canal  ou  seulement 
l’une  d’elles  rencontre  sur  sa  direction  des  cours  d’eau 
* inférieurs  au  point  culminant  , il  devient  important 
de  les  recevoir  dans  les  biefs  intermédiaires,  et  le  plus 
près  possible  du  point  de  partage  , par  des  prises  d’eau 
secondaires;  nous  parlerons  plus  bas  de  l’influence  de 
ces  e^ux , pour  favoriser  l’exécution  du  projet , en  sup- 
pléant le  petit  volume  d’eau  que  l’on  possède  an  point  de 
partage  , et  en  apportant  une  économie  notable  dans 
l’exécution.  " , 

Cet  exposé  rapide  des  recherches  préliminaires  et  des 
études  à faire  pour  projeter  un  canal  de  cette  espèce,  s’as- 
surer de  la  possibilité  de  son  exécution , et  prendre  une  < 
détermination  éclairée  sur  l’établissement  de  chacune  de 
Ses  parties . suffisent  pour  donner  une  idée  de  l’ensemble 
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des  études  que  uécessitenl  ces  grands  projets;  nous 
terminéroiis  cet  article  en  indiquant  sommairement  les 
divers  travaux  qui  constituent  chaque  partie  distincte  de 
ces  canaux , leurjusage  et  les  principes  généraux  de  leur 
construction. 

Dtë  rigoles  alimentaires.  Les  rigoles  alimentaires  sont 
de  petits  canaux  destinés  à conduire  au  point  de  partage , 
les  eaux  qui  doivent  alimenter  le  canal  ; ils  ont , par  ce 
but  même , une  analogie  parfaite  avec  les  canaux  d’irri- 
gation. 

Les  rigoles  doivent  être  ouvertes  autant  que  possible  en 
contournant  les  sinuosités  du  sol  afin  de  recueillir  les 
eaux  dc^pluie  qui  s’écoulent  à sa  surface;  leurs  construc- 
tions en  galeries  souterraines  doivent  être  évitées , et  des 
circonstances  insurmontables  pourraient  seules  les  auto- 
riser. 

La  pente  nécessaire  à l’écoulement  de  leurs  eaux  a', 
jusqu’à  présent , été  établie  uniformément  sur  toute  leur 
longueur.  Les  rigoles  du  bassin  de  Saint -Féréol  ont 
o'”  88  de  pente  , pour  looo  mètres  de  longueur.  Celle 
des  rigoles  du  canal  d’Orléans , n’ont  que  o*"  07  de  chute 
, sur  un  semblable  développement. 

Cette  dernière  pente  a été  déterminée  par  M.  de  Chézy, 
et  doit  être  regardée  comme  la  limite  inférieure  de  celles  * 
que  l’on  peut  adopter  dans  un  semblable  travail , lorsque 
les  localités  ne  permettent  pas  d’établir  le  niveau  supé- 
rieur des  réservoirs  beaucoup  au-dessus  du  bief  de  par- 
tage ; dans  le  cas  contraire , il  est  utile  de  Iq  rendre  plus 
forte  sans  dépasser  toutefois  celle  du  bassin  de  Saint- 
Féréol. 

Ces  rigoles  alimentaires  étant  des  lits  artificiels  , ou- 
verts pour  l’écoulement  des  eaux,  il  était  naturel  d’obser- 
ver les  cours  d’eau  qui  existent  à la  surface  du  globe , 
pour  découvrir  les  principes  sur  lesquels  leur  stabXté  est 
basée , afin  de  parvenir  en  ayant  égard  à ces  (irincipes , 
dans  la  construction  des  canaux  de  dessèchement , d’jrri- 
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galioD , et  des  rigoles  alimentaires,  à' leur  procurer  pelte 
importante  condition  de  stabilité  , ou  au  moins  h se  rap- 
procher autant  que  possible,  des  formes  qui  doivent  la 
faire  naitre.  ^ ï 

Le  cours  des  fleuves  les  plus  permanents  nous  pré- 
sentent des  traces  irrécusables , des  changements  de  di- 
rection qu’ils  ont  éprouvés  avant  d’atteindre  leur  stabilité. 

Cet  eflèt  du  k l’action  qu’exercent  les  eaux  courantes 
'poutre  les  parois  de  leur  lit , n’a  pu  cesser  que  lorsque  l’é- 
quilibre s’est  établi  k chaque  point  de  leur  cours,  entre 
cette  action  et  la  résistance  que  lui  oppose  la  ténacité  du 
sol  sur  'lequel  elle  s’exerce. 

L’observation  a également  appris  que  la  pente  des 
fleuves  n’est  point  uniforme , qu’elle  diminue  de  plus  en 
plus  depuis  leur  source  jusqu’k  leur  embouchure;  sous 
ce  rapport , il  existe  donc  une  loi  selon  laquelle  la  pente  ' 
des  cours  d’eau  doit  diminuer  en  descendant , pour  qu’ils 
puissent  atteindre  la  permanence  de  leur  régime. 

Cette  remarque  prouve  que  la  distribution  unilbrrae 
de  la  pente  dans  les  canaux  d’écoulements  , convient 
peu  k ces  sortes  de  travaux  ,^puiglju’ell«  s’éloigne  de 
la  loi  affectée  par  la  nature.  La  détermination  géné- 
rale de  cette  loi  était  donc  importante  , elle  devait 
fournir  le  moyen  de  donner  imm^atement  aux  ca- 
naux d’écoulements , la  forme  que  ra  natuj^  tend  sans 
cesse  k leur  faire  prendre , ou  si  cette  forme  devait  en- 
core être  altérée  par  les  diverses  circonstances  des  chan- 
gements  de  consistance  du  sol  dans  lequel  le  lit  du  canal 
est  creusé,  elle  devenait  toujours -utile  en.  le  rapprochant 
de  la  ligure  qu’il  aurait  prise , s’il  eût  été  formé  par  l’ac- 
tion même  des  eaux,  et  diminuant  par  con^quent  les 
changements  que  la  nature  apporterait  k ce  lit , dressé  de 
toute  autre  manière.  Cet  avantage  est  surtout  important 
dans  les  canaux  qui , comme  ceux  qui  nous  occupent , 
doivent  être  soutenus  sur  le  penchant  de  collines  plus  on 
moins  escarpées,  et  dont  la  digue  qui  leur  sert  d’appui  du 
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côté  de  la  vallée  pent,  par  celte  disposition  meme  , être 
plus  facilement  détruite. 

Le  canal  de  l’Ourcq  , qui  remplit  ii  la  fois  les  fonctions 
de  canal  d’irrigation  et  de  rigole  alimentaire,  fit  sentir  au 
savant  ingénieur,  chargé  de  sa  construction,  toute  l’im- 
portance  de  celte  recherche  à laquelle  il  se  livra , et  qu’il 
publia  en  i8o4-  • ' ’ 

Il  résulte  de  ce  beau  travail , qu’en  supposant  la  té- 
nacité du  sol  constante,  la  section  par  l’axe ^ d’un  canal 
qui  contient  un  fluide  en  mouvement , doit  présenter  une 
cOurbe  funiculaire,  ou  plus  généralement  que  le  fond  de 
ce  canal  doit  être  une  surface  lintéaire,  pour  qu’il  ne  se 
forme  à la  superficie  du  fluide , ni  dépression , ni  intu- 
mescence ; c’est-à-dire  , pour  que  cette  superficie  soit 
exactement  parallèle  au  fond  du  canal , et  que  l’écoule- 
ment soit  stable. 

, Ce  résultat  fourni  pour  le  cas  où  la  quantité  de  liquide 
qui  s’écoule  par  un  canal  est  constante  sur  tout  son  dé- 
veloppement, est  également  applicable,  soit  que  le  volume 
du  courant  augmente  ou  diminue  selon  une  certaine  loi , 
soit  qu’il  augmenttf  ou  diminue  dans  des  parties  déter- 
minées de  son  cours  seulement.  La  chaînette  qu’il  faudra 
suivre  dans  ce  cas , sera  celle  qu’affecterait  une  chaîne  de 
grosseurs  variables^ommc  les  éléments  du  canal. 

, L’action  gu’exerce  chaque  tranche  de  fluide  sur  la  par^ 
lie  du  lit  du  canal  où  elle  se  trouve , en  supposant  la 
, pente  du  cours  d’eau  très  petite,  relativement  à'sa  lon- 
gueur , (ce  qui  est  le  cas  ordinaire  des  fleuves,  rivières  ou 
canaux,)  est  proportionnelle  au  poids  de  la  tranche  même 
du  fluide;  en  conséquence,  la  surface  du  fluide  étant 
parallèle  au  lit  du  canal , lorsqu’il  est  dressé  selon  une 
surface  lintéaire , la  tranche  de  liquide  est  constante , la 
pression  le  devient  également , et  le.  Ut  est  stable. 

Passant  ensuite  à la  recherche  de  l’action  qu’exerce  un 
cours  d’eau  contre  ses  parois  latérales  supposées  paral- 
IMe.s  entr’elles , l’on  trouva  que  lorsque  la  vitesse  do 
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courant  est  nunc,  la  direction  des  rives  est  absolument 
indffférènle , ce  qui  est  applicable  au  tracé  de»  différents 
biefs  d’  un  canal  de  navigation;  que  dans  le  cas  d'une  vi- 
tesse réelle,  l’action  d’un  courant  contre  ses  parois  laté- 
rales, diminue  contme  la  courbure  de  leurs  directions, 
et  qu’elle  se  réduit  à la  moindre  quantité  possible  lorsque 
les  deux  rives  sont  rectilignes. 

Ces  résultats  font  donc  une  loi , de  tracer  autant  que 
possible  les  canaux  d’écouléinent  suivant  des  alignements 
rectilignes , et  de  racheter  leurs  changements  de  direc- 
tion par  des  coqrbcs  très  développées.  Dans  le  cas  où 
cette  disposition  devient  impraticable , il  est  indispensable 
d’armer  la'  rive  exposée  à l’action  du  courant,  d’un  re- 
vêtement capable  de  la  défendre  de  la  destruction  qui  la 
menace. 

Les  rigoles  alimentaires  doivent  être  prolongées  aii-delù 
des  réservoirs,  pour  qu’on  puisse  épancher  leurs  eaux 
hors  de  ces  bassins , à l’époque  ordinairement  annuelle 
de  leur  curage  du  de  leurs  réparations.  Deux  barrages 
mobiles, i construits  l’un  sur  le  prolongement  des  rigoles, 
l’autre  à leur  jonction  avec  les  réservoirs,  servent -à  di- 
riger les  eaux  en  les  jetant  à volonté  au  dehors  ou  au  de- 
dans des  bassins.  On  établit  aussi  des  épanchoirs  et  dé~- 
versoirs  sur  le  cours  même  des  rigoles  , pour  régler  le  ni- 
veau des  eaux,  et  pouvoir  les  mettre  à sec  dans  le  cas  d’un 
curage*  ou  d’une  réparation.  Enfin , lorsque  les  rigoles 
traversent  un  sol  perméable,  il  faut  les  revêtir  avec  un 
cor  roi  de  glaise  ou  de  terre  fràncke , pour  s’opposer  à la 
perte  des  eaux  dont  la  conservation  est  essentielle  pour 
le  service  du  canal. 

Des  réservoirs.  Les  réservoirs  sont  des  étangs  naturels 
ou  artificiels  dans  lesquels  on  réunit  l’eau  nécessaire  au 
service  d’un  canal  à point  de  partage.  Ils  doivent  con- 
tenir une  quantité  d’eau  égale  au  moins  î»  celle  que  l’éva- 
luation de  la  dépense  du  canal  a fourni , afin  d’être  tou- 
jours à l’abri  de  l’influence  de  la  sécheresse  qui  pourrait 
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tarir  les  sources  alimentaires  k l’époque  de  l’activité  de  la 
navigition. 

Pour  établir  ces  grands  amas  d’eau , on  choisit  habi- 
tuellement un  vallon  resserré  dont  on  ferme  l’entrée  par 
une  digue  qui  s’oppose  à l’écoulement  des  eaux  et  les 
force  de  s’y  accumuler.  La  construction  do  cette  digue  , 
composée  généralement  d’un 'seul  mur  d’une  épaisseur 
sulTisante  pour  résister  à la  pression  des  eaux  , exige 
les  plus  grands  soins  et  la  plus  scrupuleuse  attention 
pour  éviter  les  filtrations.  Les  pierres  employées  à sa 
construction  doivent  même  être  éprouvées  sous  le  rapport 
de  leur  perméabilité,  l’expérience  ayant  appris  que  sous 
une  grande  hauteur  d’eau , la  pression  qui  agit  sur  les 
couches  inférieures , est  assex  puissante  pour  forcer  ce 
liquide  h pénétrer  les  pores  des  pierres  d’une  densité  or- 
dinaire. Aussi  ne  doit -on  espérer  dans  cette  circonstance , 
aucun  résultat  satisfaisant  de  l’emploi  de  la  glaise  la  mieux 
corroyée.  ' , 

La  digue  de  Saint-Féréol , qui  soutient  jusqu’à  mè-r 
très  de  hauteur  d’eau,  est  formée  par  trois  murs  parallèles 
entre  eux  , réunis  par  deux  galeries  voûtées  qui  régnent 
sur  toute  l’épaisseur  du  barrage.  Cette  construction , dé- 
fectueuse par  l’excès  de  dépense  qu’elle  a exi  é primiti-  • 
vement , en  a nécessité  de  très  considérables  depuis  pour 
lui  donner  la  solidité  et  l’imperméabilité  qui  lui  man- 
quaient. 

Celle  du  bassin  de  Lam|)y,  construite  depuis  quelques 
années  dans  le  système  actuel , supporte  1 7 mètres  de 
hauteur  d’eau.  Quelques  filtrations  s’y  manifestèrent  après 
sa  construction  ; elles  furent  arrêtées  en  jetant  dans 
l’eau  du  réservoir,  en  amont  du  mur,  environ  looo  my- 
riagrammes  de  chaux  vive  , réduite  en  laitance.  Les 
particules  de  chaux  ainsi  dissoutes  , entraînées  par  les 
eaux  de  filtration  , se  réunirent  dans  quelques  vides  qui  ' 
existaient  entre  les  joints,  et  s’insinuèrent  même  dans  les 
pures  de  quelques  pierres  trop  tendres , ce  qui  procura  à 
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ee  grand  ouvrage  toute  rimperméabilité  dont  il  avait 
besoin.  ■ » 

On  établit  des  vannages  dans  le  corps  même  de  la 
digue , pour  écmdcr  les  eaux  des  réservoirs , selon  le, 
besoin  de  la  navigation.  Mais  lorsque  l’on  arrive  aux 
couches  inférieures,  et  qu’il  devient  nécessaire  d’apporter 
la  plus  stricte  éoouomie  dai>s  la  dépense  de  l’eau , on  so 
sert  avec  avantage  de  robinets  placés  à la  partie  inférieure 
du  barrage  , pour  régler  |dus  exactement  la  distribution 
des  eaux.  1 ■ 

Enfin  , l’on  établit  une  dernière  vanne  dans  la  partie 
la  plus  basse  de  la  digue,  pour  écouler  dans  un  Ht  parti- 
culier , les  eaux  troubles , les  vases  liquides , mettre  le 
réservoir  à seci  et  faciliter  son  curage  et  |es  réparations. 

-•  Du  tracé  et  iUs  ouvrages  en  terre.  Le  tracé  d’un  canal 
est  la  détermination  sur  le  terrain  de  la  direction , selon 
laquelle  il  doit  être  ouvert  ; l’économie  , en  forçant  de 
suivre  les  sinuosités  du  sol , le  fait  dépendre  entièrement 
de  sa  configuration. 

' Les  eaux  d’un  canal  ne  s’écoulent  que  par  éçlusées  suc- 
cessives , selon  les  besoins  de  la  navigation;  les  courbures 
que  les  localités  exigent  dans  la  direction  des  biefs,  sont 
donc  sans  influence  sur  la  solidité  du  travail , et  il  suffit 
de  les  adoucir  de  manière  que  dans  tout  leur  cours, 
deux  bateaux  , au  moins , puissent  passer  dans  le  canal; 

La  longueur  d’un  bief  n’est  pas  entièrement  arbitraire; 
elle  doit  être  telle  qu’un  certain  nombre  d’éclusées  tirées 
de  ce  bief , ne  procurent  pas  dans  le  niveau  des  eaux , un 
abaissement  capable  d’interrompre  la  navigation. 

•>  Le  profil  en  travers  d’un  Canal  indique  la  forme  et  les 
dimensions  de  l’ouvrage  dans  le  sens  'de  sa  largeur;  il  se 
compose  de  la  cunette  ou  canal  proprement  dit , des  che- 
mins de  halage , des  talus  de  raccordement  et  des  rigoles 
de  ceinture.  - ' ' ‘ 

'■  Le  plafond  ou  lit  de  la  cunette  s’établit  horizontale- 
ment; sa  largeur' e${  habituellement  trois  fois  colle  des 
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bateaux  qui  parcourent  le  «anal.  Cependant  p on  peut  la 
réduire  , par  j)Lîce,  à deux  fois  cette  largeur,  mais  seule- 
ment lorsque  le  cas  l’exige. 

La  profondeur  de  la  cunette  se  règle  d’après  la  hauteur 
d’eau  qu’elle  doit  contenir,  en  y ajoutant  un  mètre  , dis- 
tance verticale  que  l’on  conserve  ordinairement  entre  le  ni- 
veau des  eaux  et  le  chemin  de  halage.  Si  l’on  rachète  celte 
hauleur  par  des  talus  en  terre  , on  leur  donne  habituelle- 
ment deux  de  base  pour  un  de  hauteur.  Mais  cette  incli- 
naison peut  se  réduire  sans  danger  à un  et  demi  ou 
même  un  de  base  pour  un  de  hauleur,  lorsqu’on  A^rtifle 
ces  talus  par  des  perrés  ou  des  faieina^es.  ■ < 

On  ménage  souvent  sur  ces  talus  , -à  la  hauteur  habi- 
tuelle du  nivefii  des  eaux,  une  petite  banquette  sur  la- 
quelle on  cultive  des  plantes  aquatiques  pour  rompre 
l’efl'et  du  clapotage  qui  tend  à détruire  les  digues.  ' 

Les  clumins  dé  halap^e  que  suivent  les  hommes  ou-les 
chevaux  qui  fiaient  les  bateaux,  régnent  ordinairement 
des  deux  côtés  de  la  cunette  ; cependant , par  raison 
d’économie , on  se  borne  quelquefois  à un  seul  de  ces 
chemins.  Leur  construction  , lorsqu’ils  sont  fréquentés 
par  des  chevaux  , doit  être  la  même  que  celle  des  roules 
ordinaires.  ' ‘ ' 

Les  talus  de  raccordement  réunissent  les  chemins  de 
halage  l^la  surface  naturelle  du  sol;  ils  sont  des  talus  de 
remblai  ou.de  déblai,  selon  que  le  canal  se  trouve  en 
Im-ée  ou  en  tranchée  / les  premiers  se  règlent  d’après  les 
mêmes  principes  que  ceux  des  talus  des  digues  du  canal; 
les  autres  se  règlent  d’après  la  ténacité  des  terres  qui  les 
composent.  ■ • i « 

’ Enfin  , les  rigoles  de  ceinture  sont  de  simples  fossés 
extérieurs  au  canal,  et  qui  reçoivent  dirigent  au  loinies 
eaux  sauvages  que  l’on  ne  veut  pas'.y  introduire.  ^ 

Les  parties  en  remblai  doivent  être  faites  avec  des 
terres  franches  bien  choisies , et  purgées  de  toutes  pierres 
ou  débris  de  végétaux.  Les  remblais  ^exécutent  par  petites 
' ... 
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euuches  fortement  pilonnées  et  mènue  arrosées  pour  faci- 
liter leur  liaison.  Avant  de  les  établir  sur  le  sol , il  faut 
avoir  soin  d’enlever  le  gazon  ou  les  autres  plantes  ([ui  y 
végètent,  ' _ ' , , 

L’on  doit  aussi  forcer  un  peu  les  dimensions  en  hau- 
teur des  remblais , pour  suppléer  les  tassements  qui  s’y 
opèrent;  on  calcule  sur  un  dixième  environ  delà  hauteur, 
lorsqu’ils  sont  Lien  pilonnés.  » Ëniin  , il  faut  former  la 
levée  du  canal  en  totalité  , sans  avoir  égard  à la  forme  de 
la  cunette  , que  l’on  ouvre  dans  le  massif,  après  que  les 
tassements  se  sont  opérés;  ou  bien  , alin  d’accorder  l’éco- 
nomie et  I9  solidité,  l’on  se  borue  h élever  le  massif  jus-  , 
qu’à  la  hauteur  du  niveau  des  eaux  dans  le  canal;  et  l’on 
emploie , après  le  tassement , les  déblais  de  la  cunette , 
pour  compléter  l’exécution  des  digues  jusqu’aux  chemins 
de  halage. 

Lorsque  les,  canaux  sont  ouverts  en  déblai , et  que  la  ’ 
nature  du  sqj  présente  des  craintes  sur  sa  perméabilité,  il 
est  utile  de  les  essayer  par  parties  isolées,  en  y introdui- 
sant l’eau  après  les  avoir  séparées  par  des  batardeaux,  on  ' 
est  ainsi  à même  d’observer  la  manière  dont  les  eaux  se 
comportent  dans  chacune  d’elles , et  de  remédier  à celles- 
là  seules  qui  peqvent  l’exiger. 

Si  les  filtrations  sont  lentes , qnoique  trop  considéra- 
bles pour  abandonner  au  temps  le  soin  de  les  faire  dispa- 
raître , on  se  bornera  à agiter  les  eaux  de.ceS  parties 
après  y avoir  jeté  des  terres  liquéfiables.  En  prolongeant 
cette  opération  peu  coûteuse  pendant  plusieurs  jours . 
on  obtiendra  souvent  dès  résultats  avantageux.  Dans  le 
ças  contraire  , ou  si  les  pertes  sont  trop  promptes , il  fau- 
dra revêtir  toute  la  partie  du  canal  en  entier,  au  moyen 
d’un  corroi  de  glaise  ou  de  terre  franche  bien  pilonnée. 
L’expérience  a appris  que  le  corroi  en  terre  franche  doit 
avoir  au  moins  sur  chaque  point,  une  épaisseur  égale  à la  ' 
moitié  de  la  hauteur  d’eau  qu’il  supporte  pour  contenir  - 
avec  eÛicacité  les  filtrations.  ■ 
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Des  travaux  d’art  accessoires.  Ces  travaux. étant  trop 
nombreux  et  dans  leurs  espèces  et  dans  les  variétés 
qu’elles  comportent , noos  allons  nous  borner  à indt- 
cjiicr  leur  nomenclature,  leur  emploi  et  leur  utilité,  re- 
mettant à traiter  do  leur  construction  dans  les  articles 
qui  les  concernent  particulièrement. 

Nous  avons  déjà  indiqué  des  circonstances  où  il  est 
* nécessaire  de  réduire  la  largeur  d’un  canal  pour  donner 
moins  de  prise  aux  filtrations  et  à l’évaporation  ; on  par- 
vient h ce  résultat  sans  diminuer  l’espace  destiné  au  pas- 
sage des  bateaux  , en  soutenant  les  digues  du  canal  par 
des  murs  de  soulétwmrnt  , au  lieu  des  talus  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  La  cunelte  est  alors  réduite  à la 
largeur  «le  son  fond  , et  la  surface  de  l’eau  diminuée  de 
toute  la  largeur  produite  par  l’inclinaison  des  talus. 

Dans  h's  parties  de  canal  en  grande  tranchée . lorsque 
les  déblais  sont  considérables  , il  est  souvent  économique 
d’avoir  recours  aux  murs  de  souténeau-nt^  Dans  cette 
même  cii'conslance , et  lorsque  la  tranchée  a peu  de  dé- 
veloppement , on  peut  cncoie  réduire  la  cunette  à sa  plus 
petite  dimension  en  largeur.  Enfin  , la  suppression  de 
l’un  des  chemins  de  halage , si  le  projet  en  comporte 
deux  , est  encore  un  moyen  puissant  d’économie  dans 
ces  grands  teri-assemehts. 

Tous  ces  moyens  réunis  s’emploient  surtout  dans  les 
parties  de  canal  construites  en  f'alerie  souterraiar.  Ces 
percements  de  montagne  ne  sont  tolérables,  qu’aiitant 
T qu’il  y a impossibilité  absolue  de  contourner  la  monta 
gne  , ou  bien  lorsque  ce  parti  conduit  à un  développe- 
ment tel  que  les  dépenses  de  filtration  et  d’évaporation 
seraient  accrues  de  manièr»^  h r»>ndre.  le  projet  incxf'cu- 
table  ou  enfin  lorsqu’on  ne  peut  réunir  sur  le  seuil  è fran- 
chir une  quantité  d’eau  suflisante.  Lorsqu’un  percement 
est  reconnu  inévitable,  on  fait  exécuter  des  sondes  nom 
breuses  sur  l’alignement  à suivre  en  les  descendant  jiis- 
, qu’au  fond  du  canal  , afin  d’acquérir  une  connaissance 
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complète  du  gisseiiient  et  de  l.i  nature  des  couches  qui 
composent  la  montagne,  de  prévoir  les  obstacles  qu’il  y 
aura  à vaincre,  et  de  préparer  è l’avance  les  moyens  utiles 
pour  les  surmonter.  . 

La,  largeur -de  la  tranchée  souterraine  doit  être  suffi- • > 

santé  pour  contenir  la  cuuctte  réduite  b scs  plus  petites 
dimensions  et  un  chemin  de  halage  unique.  Sa  hauteur 
sous  voûte  doit  permettre  le  flottage  d’une  barque  char- 
gée , 'son  mât  de  tirage  étant  levé.  ■ , 

Si  la  masse  ü pénétrer  est  tendre  «‘t  présenté  cependant 
de  la  consistance  , les  déblaU  se  font  au  pia;  si  l’on  ren- 
contre le  roc  vif,  il  faut  cinployer  la  mine , mais  avec  >■ 
précaution  , pour  éviter  le,s  ébranlements  et  les  ruptures 
qui,  par  suite  , pourraient  donner  lieu  à des  ébpule- 
mehls  ou  à de  sfiltrations.  Si  le  terrain  se  compose  de 
sable , de  gra.vier  ou  cle  toute  autre  matière  peu  adhé- 
rente , il  faut  soutenir  successivement  le  ciel  de.  la  tran- 
chéepar  des  échafaudages , et  il  .devient  indispensable  de''  ’ , 
voûter  le  souterrain  , ce  qui  ajoute  considérablement  aux  .> 
dépenses.  , . ^ . 

Enfin,  on  pratique  d'espace  en'espace,  des  puc/s  d’ai-  - - 
rage,  qui  servent  h éclairer  le  souterrain  , et  par  lesquels 
.on  enlève  les  déblais  jusqu'à  la  surface  du  sol  pendant 
son  exécution.  '*  _ . 

On  appelle  prise  d’eau,  l’ensemble' des  travaux  d’art  , 
au  moyen  desquels  on  introduit  dans  un  canal , un  cours 
d’eau  extérieur;  elle  se  compose  d’an  pont  de  halage ^ 
pour  établir  la  communication  avec  la  cunetle  . sans,  in- 
terrompre le  chcmiti  de  halage  et  de  deux  vannages 
nu  barrages  mobiles  situés  l’un  à l’embouchure,  dans  le 
canal , pour  permettre  ou  interrompre  à volonté  l’intro- 
duction des  eaux;  l’autre,  dans  le  lit  primitif  ou  dans  les 
rigoles  de  ceinture  , pour  y rejeter  les  eaux  ,'  lorsque  le 
canal  est  intercepté.  ' 

Afin  de  se  rendre  maître  des  eaux  d’un  canal , de  le 
débarrasser' de  leur  superflu  lorsque  des  causes  parljcn-’, 

V.  ■ ■ il  1 ■ 
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Hères  les  rendent  trop  abondantes , ou  même  de  le  vider 
entièrement  si  la  nécessité  s’en  présente  , l’on  construit 
dans  iliafjiie  bief  des  dih'ersoirs  et  des  cpanchoivs. 

I Les  déversoirs  vident  de  sujterticic  , leur  seüil  doit  être 
établi  b la  haiitcmr  :'i  lac|uelle  ou  veut  retenir  le  nfveau  de 
l’eau.  Leur  larj^eur  totale  dans  chaque  bief  doit  être  égale 
b celle  du  l)ieriiii-iuéine  pour  qu’ils  remplissent  parfaite- 
ment le  but  de  leur  construction.  ■ ’ 

L<-s  épunchoirs  sont  de 'simples  barrages  mobiles,  soit 
b vannes  , soit  b poutrelles,  <[ue  l’on  ouvre  pour  vider  les 
biefs  de  fond.  , % ' . 

( Ces  ouvrages , épanchant  les  eaux  dans  1<!S  rigoles  de 
ceinture  b travers  les.digdps  du  canal,  sont  toujours  ac- 
compagnés d’un  pont  de  halagC;  . • • ' ' 

7 Les  rigoles  de  ceinture  devant  recueillir  les  eaux  sau- 
vages et  procurer  un  écoulement  'aux  eaux  surabondantes 
= du  canal,, il  est 'indispensable  de  ménager  des  issues  au- 
dessous 'du  canal  lui-même,  dans  le  fond  des  valléos 'qu’il 
traverse  pour  qu’elles  puissent  s’écouler  dans  la  direc- 
tion de  ces  vallées.  Ces  issues  se  nomment  aqwklucs.'  Un 
aquédiiç  est  simple  si  sou  radier  peut  être  placé  à lat 
hauteur  du  lit  des  contrefossés  ; mais  si  ce  lit  est  plus 
élevé  que  lé  niveau  auquel  rétablissement  du  canal  per- 
met de  fixer  le  fond  de  Taqiiéduc  on  le  nomme  aqué- 
dur.  à .wplioH  , parcequ^’alors  l’éconlcnicnL  n’a  lieu  qu’an- 
lant  que  les  eaux.s’élèv'cnt  dans  cet  ouvrage  jusques  à la 
hnuliMir  du  lit  des  rigoles  de  ceinture. 

Lo  rsque  le  tracé  d’un  canal  coupe  une  roule  ou  un 
chemin  quelconque , il  faut  conserver  la  communication 
an  moyen  d’un  pont  jeté  sur  le  canal;  si  le  canal  est'en 
tranchée  on  construit  un  pont  fixe,  pourvu  que  la  hau- 
teur soit  suHisante  po'ur  le  passage  de  la  navigation.  Si  la 
roule  et  le  canal  se  trouvent  b peu  près  au  même  niveau , 
il  faut  exécuter  un  pont  mobile. 

Les  circonstances  de^  localité  et  la  considération  des 
moyens  avec  lesquels  sé  fait  Ib  navigation , dirigent  alors 


Digitized  by  Google 


,/  CAi\  ' ' 323 

le  choix  à faire  parmi  les  pouls  levis , Tes  ponts  iouvnants . 
et  les  ponts  à bascule.  Dans  tous  les  cas , lem-s  (limciision) 
doivent  être  fixées  strictement  d’après  les  besoins  com- 
binés de  la  navigation  et  du  service  de  la  route.  ' ' 

Enfin , un  canal  peut  traverser  par  son  tracé  iin  courç  v 
d’eau  naturel  dont  il  faut  conserver  l’écoulenient.  ■ / 

> Si  le  cours  d’eau  est  supérieur  et  suflisammen  t élevé , 
on  construira  un  pont,  aqutdue  pour  lui  faire  franchir  la 
tranchée  du  canal.  ' 

S’il  lui  est  inférieur , le  canalsera  soutenu  au-dessus  do 
son  cours  par  un  pont  canal.  Ces  travaux,  exlrêmemont 
délicats  , exigent  l’emploi  de  toutes  les  ressources  de  l’art 
des  constructions  hydrauliques  pour  assurer  leur  solidité 
et  leur  imperméabilité. 

Si  le  cours  d’eau  est  considérable  et  situé  à peu  près 
au  même  niveau  que  le  canal,  il  faut  alors  les  réunir  bt  • . • 

avoir  recours  aux  moyens  que  l’art  peut  fournir  pour  dé- 
barrasser celui-ci  des  alluvions  que  cette  réunion  occa- 
sione  presque  toujours.  L’on  peut  citer  comme  moyen 
h suivre  en  pareil  cas  celui  employé  au  canal  du  midi 
pour  éviter  les  alluvions  du  torrept  de  Li})ron  qui  se  trouve 
dans  celte  circonstance. 

Des  écluses.  Un  article  particulier  devant  être  consacré 
_ à ces  importantes  constructions  , nous  ne  nous  occuperons  ' ' 
ici  des  écluses  que  sous  le  rapport  de  la  dépense  des  eaux , ' • 

et  de  la  distribution  de  leurs  chutes.  On  appelle  écluses 
isolées  celles  qui  sont  séparées  par  des  bieis,  et  écluses 
accolées  ou  sas  conti"us  celles  réunies  bout  h bout , sans 
bief  intermédiaire  ; cette  dernière  disposition  est  quelque- 
fois commandée  par  les  localités , lorsqu’elles  présentent 
une  chutcL,trop  considérable,  pour  une  seule  écluse, 

Lp  dépense  d’une  écluse  s’entend  toujours  de  la  quan- 
tité d’eau  tirée  du  bief  supérieur  et  répandue  dans  le  bief 
inférieur  pf^ll  manoeuvre.  ^ 

Celte  mameuvre  s’opère  en  remplissant  je  sas  de  l’é- 
cluse au  moyen  de  l’eau  du  bief  supérieur,  après  y - 
- ■ at.  -,  - 
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avoir  inlroduit  lebaleau,  s’il  remonte  le  canal , ou  pour 
lui  peniiellre  de  s’y  placer  s’il  le  descend;  le  voliiiiie  de, 
l’eaii  inlrodiiil  dans  l’écluse,  et  qiii  constitue  la  dépense 
oit  l’éclusée  , est  égal  à un  prisme  qui  a pour  base  celle 
du  sas  , et  pour  hauteur  la  différence  de  niveau  des  deux 
biefs  on  la  chute  de  l’écluse. 

Si  l’on  admet  que  tous  les  bateaux  ont  le  même  tirant 
d’eau,  un  bateau  qui  remonte  une  écluse  isolée,  tire  dubief 
supérieur  une  éclusée , plus  son  tirant  d’eau;  s’il  la  des- 
cend , il  n’emploie  qu’une  éclusée , moins  son  tirant  d’eau. 

Dans  un  système  de  sas  contigus , tout  bateau  qui  des^ 
cend  emploie  une  éclusée  moins  son  tirant  d’eau  (l’on  sop-, 
pose  les  prismes  de  flottaison  conservés);  le  premier  ba- 
teau montant  tire  du  bief  supérieur  autant  d’éclusées  qu’il 
y a de  sas , plus  un  tirant  d’eau  ; ceux  qui  le  suivent  im- 
médiatement dans  le  même  sens , ne  dépensent  qu’une 
éclusée  et  un  tirant  d’eau. 

Deux  bateaux  qui  traversent  successivement  en  secroi- 
sant  une  écluse  isolée , dépensent  à leur  passage  deux 
écluséea , si  le  bateau  descendant  passe  le  premier,  et  une 
seule  dims  le  cas  contraire.  ^ 

Dans  un  système  de  sas  accolés,  la  dépensé  se  compo- 
sera d’autant  d’éclusées  qu’il  y a de  sas , si  le  bateau 
montant  passe  d’abord , et  deux  éclusées  seulement , si  le 
passage  commence  par  le  bateau  descendante  . <V 
' Ces  notions  faciles  à vérifier  indiquent  suffisamment  de 
quelle  manière  il  est  utile  de  diriger  lé  passage  des  ba- 
teaux lorêqu’ils  se  rencontrent  h une  même  écluse.  , 

Elles  ajiprcnnent  aussi  que  lorsque  le  bief  de  partage  est 
terminé  par  des  écluses  isolées , tout  passage  successif 
abaisse  de  Ce  point  deux  éclusées  par  bateau  , et  une  seule 
par  choque  passage  croisé;  qu’au  contraire,  dans  le  cas  , 
des  sas  accolés  , tout  passage  successif  emploie  dèuxéclu-  ' 
sées  et  tout  passage  croisé,  autant d’éciui^|| par  bateau 
qu’il  trouve  de  sas  en  descendant.  . ■ • :»■  .■ 

“ La  dépense  d’eau  ôccasionée  par  ces  derniers'' sas  est 
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donc  ^ënéraloipenl  plus  forte ce  qui  autorise  à les  eai  • 
ployer  le  moins  possible  mulgrë  récouoniic  de  construc- 
tion qu’ils  présentent;  c’**st  pourquoi  nous  nous  borne- 
rons ici  à considérer  les  écluses  isolées. 

La  quantité  d’eau  abaissée  du  point  du  partage  par  le 
passage  des  bateaux,  dépend  des  circonstances  de  rencon- 
tre qui  ont  lieu  en  ce  point , circonstances  toutes  éven- 
tuelles et  qui  ne  peuvent  être  prévues,  ni  dirigées;  si 
donc  l’on  veut  déterminer  les  hauteurs  de  chutes,  qui 
répondent  à la  quantité  d’eau  que  l’on  possède  il  faudra 
les  calculer  dans  les  deux  hypothèses  4o  succession  et  de 
croisement  des  bateaux,  pour  obtenir  les  limites  entre 
lesquelles  ces  hauteurs  devront  être  comprises. 

Nous  allons  développer  le  calcul  de  ces  limites  eu  sup- 
posant que  l’on  a reçu  toutes  les  données  nécessaires  à 
leur  détermioalioD. 

Soit  V le  volume  annuel  des  eaux  que  l’on  peut  réu- 
nir au  point  de  partage,  déduction  faite  des  perles  d’éva- 
poration et  de  filtration,  qui  s’opèrent  dans  les  bassinsde 
réserve  , et  dans  le  bief  de  partage  lui^même.  Soit  F le 
volume  nécessaire  aux  filtrations  et  à l’évaporation:  sur 
les  deux  branches  du  canal,  à partir  des  écluses  du  bief 
de  partage.  SoiLenfin  V — F— N le  volume  à consacrer  à 
la  navigation,  N-j-F  devra  s’écouler  par  les  écluses  du 
bief  de  partage  , et  concourir  à la  grandeur  de  leur» 
chutes.  ^ 

Soit  L'  et  L,,  les  longueurs  des  deux  branches  du  canal  \ 
le  volume  F devra  se  partager  entr’elles  proportionnelle- 
ment à ces  longueurs , d’où 


F’  et  F,  étant  les  volumes  d’eau  nécessaires  sur  chaque 
branche, pour  les  pertes  d’évaporation  et  de  filtration. 
Qiiant  à la  quantité  N , sa  répartition  dans  chacune  des 
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branches  est  arbitraire;  cependant  il  est  favorable  à l’éco- 
nomie de  l’épancher  dans  les  branches  proportionnelle- 
ment à leurs  hauteurs  totales. 'Soit  W et  ces  hau- 
teurs A'  et  /V,  les  volumes  correspondants  . 

NH'  ..  N H ! 


N'= 


et  N. 


H +11,  ” ’•  H + H, 

F'+N'  et  F,  + N,  sont  les  volumes  d’eau  qui  doivent 
s’écouler  annuellement  par  chaque  écluse  du  bief  de 
partage.  - i - i 

Soit  B ; le  nombre  des  bateaux  qui  parcourent  annuel-  ' 
lement  le  canal;  B' , celui  qui  descend  la  branche  L’  et 
femonle  la  branche  Lj  ü,  le' nombre  de  bateaux  qui 
marchénl  dans  l’autre  sons. 

Soit  aussi  T'  et  T les  tirants  d’eau  de  ces  bateaux  sup- 
posés les  mémos  pour  tous  ceux  qui  marchent  dans 
le  même  sens,  S l’aire  constante  du  sas  des  écluses,  S' l’aire 
constante  de  la  base  des  bateaux,  enfin  soit  C’  et  C,  les 
chutes  des  premières  écluses  de  chaque  branche  à partir 
du  bief  de  partage  ; il  vient  théoriquement  pour  le  cas  de 
toupies  passages  successifs  (minimum  des  chutes), 

N'+F'  , S7B't'-B,t.>^  ^ N,+F,  , SYB,«,-B't  ^ 

B S B / BS~^SV  B ) 

Pour  celui  du  plus  grand  nombre  de  passages  croisés 
( maximum  des  chutes  ) , 

SiB'i^B, 

'm+F'  , S'/B'C— B,«,\  ^ N+F,  , S7B,<,— B't'V- 
■ ~ SBt+S'V  B'  +^'T-  SB',“'SV  B"  ) 

Telles  sont  les  valeurs  les  plus  générales  des  limites  des 
chutes  des  écluses  qui  avoisinent  lé  bief  de  partage.  En 


t " 
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adoptant  leur  minhmim , on  . serait  certain  de  mena{i;er 
les  eaux  supérieures  de  manière  à ce  <|u’elles  su  (lisent  à la 
navigation,  puisqu’il  n’y  aurait  que  des  chances  d’économie 
d’eau  à courir;  mais  indépCndammdnt  que  les  dépenses 
de  constructions  seraient  augmentées  avec  le  nombre  des 
écluses  sur  chaque  branche,  l’économie  d’eau  qui  résul-’ 
terait  de  chacun  des  passages  croisés  qui  pourraient  se 
rencontrer,  au  point  de  parlage,^  linirait  par  rendre  le 
liquide  épanché  dans  chaque  branche,  insuilisant  pour 
compenser  les  pertes  de  l’évaporation. et  des  filtrations, 
ce  qui  entraverait  la  navigation  ; si  l’on  adoptait , au  con- 
traire , le  maximum  des  chutes , tous  les  passages  suc- 
cessifs qui  auraient  licii  au-dclî»  de  ceux  qui  y sont  prévus, 
donneraient  une  dépense  d’eau  non  calculée  au  point  dc' 
partage  , en  sorte  que  les  eaux  des  réservoirs  devit'udraient 
insudisantes  pour  tout  le  temps  de  la  navigation.  Pour 
éviter  ces  inconvénients , il  serait  donc  à propos  d’adopter 
une  moyenne  entre  les  limites;  mais  il  sera  toutefois 
convenable  de  se  rapprocher  davantage  de  la  limite  infé’ 
rieure,  pour  lie  donner  au  hasard  que  des  chances  fit— 
vorables  à l’économie  des  eaux,  en  ce  que  l’on  est  tou- 
jours à même  d’épancher  une  partie  de  ce  liquide  dans 
les  biefs  inférieurs -pour  compléter  leur  charge  , si  les 
circonstances  do  rencontre  des  bateaux  n’y  ont  pas  con- 
duit une  suffisante  quantité  d’eau  pour  subvenir  aux  dé- 
penses indispensables. 

Les  chutes  des  premières  écluses  étant  fixées , celles 
des  écluses  qui  leur  succèdent  sur  chaque  branche  le 
sont  également , d’après  les.  distances  qui  les  séparent 
des  premières.  Soit  Ç = P/V  PF  Q-  la  valeur 
générale  de  la 'chute  d’une  des  écluses  du  bief  de  par-- 
tage:.  d la  distance  d’une  écluse  quelconque  à celle-ci; 
h la  longueur  de  la  branche  à laquelle  l’écluse  répond,  on 
aura  pour  la  valeur  de  la  chute  de  cette  écluse 

L — (/ 
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CeÜ  expression  se  réduit  pour  la  dernière  écluse  de  la 
branche  à . 

+ Q.  , ■; 

dans  laquelle  la  partie  dépendante  de  F disparait  ; ce  qui 
doit  être,  puisqu’en  ce  point  ce  volume  d’eau  est  entiè- 
rement absorbé  par  l’évaporation  et  les  filtrations.  Si  l’on 
voulait  répartir  unirormémcnt  les  écluses  de  chaque  bran- 
che sur  leur  lonjjiieur,  en  appelant  n le  nombre  des  biefs 
H la  hauteur  totale  de  cette  branche , on  aurait 


, H 

PN-PPF-t-Q 


— 1 


sera  la  longueur  constante  des  biefs. 


H'  ' I'.' 

el  le  nombre  des  écluses; 

, PN  -|-  PF  Q • J 


• La  répartition  des  eaux  "du  point  de  partage , telle  qiie 
nous  l’avons  indiquée  ci-dessus  , se  modifie  d’une  manière 
avantageuse  la  navigation  et  à l’éConomie  des  construc- 
tions , lorsque  des  prises  d’eau  secondaires  alHùenl  dans 
les  biels  intermédiaires  du  canal.  ' ■ 

Supposons  en  effet  qu’une  de  ces  prises  d’eau  se  rende 
dans  l’une  des  branches , Son  volume  pourra  être  em- 
ployé è compenser  autant  que  possible  les  pertes  d’éva- 
poration et  de  filtration  dans  cette  branche,  depuis 'son 
origine,  inférieure  jusqu’au  bief  d’introduction’de  la  prise 
d’eau.  Quelle  que  soit  la  longueur  de  cette  partie  du  canal 
h laquelle  elle  peut  suflSré  , là  répartition  des  eaux  du 
point  de  partage  s’opérera  eh  déterminant  la  valeur  de  f’  < 
d’après  cette  diminution  du  développement , et  la  quan- 
tité N s’augmentera  ainsi  de  tout  le  volume  de  la  prise 
d’eau  secondaire.  Si  ce  volume  était  plus  considérable  ■ 
que  celui  nécessaire  aux  filtrations  et  à l’évaporation  sur  In 
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partie  de  la  branche  du  canal  qui  lui  est  inférieure , la 
valeur  de  A' ne  pourrait  s’accroître  que  de  celte  quantité 
seulement/ et  il  resterait  à employer  sur  la  source  secon- 
daire un  volume  d’eau  analogue  h celui  de  A du  point  de 
partage  que  l’on  utiliserait,  à partir  de  son  bief  d’intro- 
duction , dans  l’intérêt  de  l’économie  do*  constructions, 
en  augmentant  par  son  moyen  les  chutes  des  écluses. 

L’analogie  suflit  pour  déduire  de  cette  marche  celle 
qu’il  faudrait  suivre  si  les  deux  branches  du  canal  pos- 
sédaient des  prises  d’eau  secondaires , en  quelque  nombre  ■ 
qu’elles  soient. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  passage  d’un  bateau 
qui  descend  une  écluse  occasione  une  dépense  égale  b 
une  éclusée,  moins  le  tirant  d’eau  du  bateau,  ou  d’après 
la  notation  adoptée  ci-dessus. 

D=:SC— SV 

Cette  quantité  devient  positive,  nulle  ou  négative,  selon 

' P , . . S't'  ‘ 

que  C est  > = < =- 

Le  cas  particulier  D — o ne  peut  convenir  à un  canal , 
à moins  que  chacun  de  ses  biefs  ne  soit  alimenté  par  des' 
sources  particulières  qui  y amènent  la  quantité  d’eau  né- 
cessaire à l’évaporation  et  aux  filtrations  qui  s’y  opèrent. 

Celui  qui  répond  à D négatif  apprend  qu’on  peut , au 
moyen  d’une  chute  disposée  convenablement,  remonter 
par  le  passage  même  d’un  bateau  descendant  un  certain 
volume  d’eau  du  bief  inférieur  dans  le  bief  supérieur. 
Comme  il  faut , dans  ce  cas,  que  l’on  ail  CS  < S'  C,  on 
conçoit  qu’effectivement  l’introdiiclian  du  bateau  dans  le 
sas  de  l’écluse  ne  déplace  pas  seulement  en  totalité  le 
prisme  de  chute,  mais  encore  une  partie  dii  prisme  de 
flottaison  qui  appartient  au  bief  inférieur,  et  qui  sc  trouve 
après  le  passage  rencontré  dans  le  bief  supérieur.  . • 
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Il  serait  donc  possible  d’alimenter  ainsi  par  des  eaux 
inférieures  une  ligne  de  navigation  qui  devrait  être  cons- 
lainnieiit  descendue  , en  combinant  les  chutes  successives 
des  écluses  (le  manière  è laisser  dans  chaque  bief  la  quan- 
tité d’eau  que  son  développement  exige  pour  iiltration  et 
évaporation  , pourvu  toutefois  que  la  totalité  de  ces  pertes 
ne  demandent  pas  par  bateau  un  volume  plus  considé- 
rable que  celui  qu’il  est  possible  d’élever,  et  dont  la  li- 
mite supérieure  est  le  cube  même  déplacé  par  le  bateau. 

Si  nous  considérons  la  navigation  comme  devant  s’o- 
pérer dans  les  deux  sens , mais  disposée  de  manière  à ce 
que  deux  bateaux  l’un  montant,  l’autre  descendant , se 
présentent  en  même  temps  pour  franchir  une  même 
écluse,  l’on  aura,  d’apnXs  ce.  que  nous  avons  dit  plus 
liant;  pour  la  dépense,  nécessaire  à ces  deux  bateaux 

D = C S-f  S' ( «,  — t') 

> 

Pour  qïie  celte  quantité  puisse  devenir  négative,  il  faut 
que  le  tirant  d’eau  des  bateaux  descendants  soit  plus  fort 
que  celui  des  bateaux  montants , et  qu’en  outre  l’on  ait 

c:s  < S'  (t'— < ) 

Si  la  première  condition  est  remplie , on  pourra  déter- 
miner la  valeur  de  C par  la  seconde,  et  l’on  obtiendra 
alors  des  résultats  analogues  à ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  quoique  contenus  dans  des  limit(;s  plus  resserrées. 
11  en  serait  de  même  en  dernière  analyse  si  le.  nombre 
des  bateaux  descendants  l’emportait  sur  celui  des  bateaux 
montants , en  supposant  même  les  tirants  d’eau  égaux 
entre  eux. 

Ces  observations  sont  susceptibles  d’applicnlions  nom- 
breuses : elles  font  en  effet  sentir  la  possibilité  d’ouvrir, 
avec  une  faible  quantité  d’eau  des  routes  navigables  des- 
tinées aux  transports , des  grandes  exploitations  de  mines 
de  carrières , de  forêts , etc.  , qui , placées  sur  des  lieux 
élevés , alimenteraient  le  canal  par  le  transport  même  des 


CAN  ' 55 1 

matières  qu’elles  produisent,  dans  les  vallées  qui  les  en- 
tourent. ^ ^ 

C’e.st  des  lieux  élevés  que  prOTtennent  en  jçrande  partie  les 
matièii's  premières  fféuéraleinent  lourdes  et  encombrantes,  , 

• telles  que  les  métaux  , les  houilles,  les  bois,, les  marbriw, 
les  pierres  , les  vins , etc. , objets  dont  ils  sont  la  source  et 
qui , par  conséquent,  n’ont  pas  besoin  d’y  être  rapportés  : 
c’est  près  de  ces  lieux  d’exploitations  que  s’établissent  les 
forges , les  fonderies  et  toiitiîs  ces  grandes  usinés  qui  ne  sc 
soutiennent  q'ne  par  de  nombreuses  exportations.  La  supr 
position  sur  laquelle  repose  l’une  des  observations  précé- 
dentes, celle  de  l’excédant  »?n  nombre  ou  en  tirant  d’eau  ^ 
des  bateaux  descen<lants  sur  les  bateaux  montants,,  doit 
donc  généralement  se  vérilier,  et  celte  considération  ne 
peut  être  négligée,  puisque  dons  beaucoup  <le  cas  elle 
peut  servir  à faciliti-r  l’établissement  d’une  ligne  de  navi- 
gation par  une  fixation  bien  entendue  des  chittes  de  ses 
écluses.  • ' • 

Ces  observations  peuvent  encore  s’appliquer  heureuse- 
ment à un  canal  à point  de  partage,  parcouru  dans  les 
deux  sens  par  des  bateaux  inégaux  en  nombre  ou  de. 
tirants  d’eau  dilférents;  car  alors  l’une  des  branches  de 
ce  canal  se  trouvera  susceptible  de  pouvoir  se  sufTire  à 
elle-même  ou  au  moins  en  partie , et  diminuera  ainsi  la 
quantité  d’eau  indispensable  à réunir  au  point  de  partage. 

Si  des  mines , des  fonderies  , des  carrières  de  pierre  ou, 
de  marbre  * des  forêts  , se  trouvent  placées  sur  un  point,  ' , , 
calminant  entré  deux  vallées  où  coulent  des  rivières  navi- 
gables , le  canal 'à  point  de  partage  qui  réunirait  ces  ri 
vières  servant  par  ses  deux  branches  au  transport  en  des- 
cendant des  matières  produites  par  ces  exploitations , 'il 
pourrait  recevoir  de  ces  transports  une  grande  partie  du 
volume  d’eau  nécessaire  à sa  navigation^ 

Cette  remarque  modifie  les  considérations  sur  lesquelles 
nous  avons  basé  la  détermination ‘de  l’emplacement  à 
' choisir  pour  le  point  calminant  d’un  canal  à point  de  par- 
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loge,  en  faisant  une  loi  d’avoir  non-seulen>ent  égard  atix' 
^localités,  sous  le  rapport  des  eaux  qu’elles  possèdent, 
mais  encore 'sons  celui  de -la  proximilé  de  ces  grands  éla- 
, blissemenls  d’exploitation , dont  l’activité  accrue  par  le 
voisinage  même  du  canal  doit  en  mêqte  temps  fevoriser 
son  exécotion  et  assurer  sOn  service.  ' v',' 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  détermination  des’ 
chutes  des  écluses  d’un  canal  est  l’objet  le  phis,  important 
de  sa  construction;  qu’elle  doit  se  baser,  non-seulement 
sur  le  volume  d’ean  présenté  par  les  localités  qu’il  tra- 
verse, mais  encore  sur  le  nombre  des  bateaux  qui  doivent 
le  parcourir  dans  chaque  sens,  et  la. charge  de  ces  ba- 
teaux. Ces  èonnaissances  ne  peuvent  s’acquérir  qu’en  ob- 
tenant des  notions  complètes  sur  la  statistique  générale 
des  contrées  parcourues  jtor  le  canal.  C’est  donc  è la 
recherche  des  ressources  teiTÎtoriales  ou  manufactu- 
rières de  CCS  contrées  , aux  besoins  qu’elles  éprouvent  de 
productions  étrangères  , et  aux  exportations  qu’elles  peu- 
" vent  faire  , qu’il  faut  d’abord  Se  livrer  entièrement , puis- 
que ce  n’est  qu’amsl  que  l’on  pourra  perfectionner  le  ré- 
gime du  canal , en  disposant  ses  parties  de  manière  à 
employer  le  plus  avantageusement  toute  la  quantité  d’eau 
que  les  locahiés  présentent,  et  quelquefois-'œême  b le 
rendre  pra|jcahle  malgré  l’absence  de  ce  liquide.  » 

Céfexp^  suffit  sans  doute  pour  donner  une  idée  de 
l’immrense  carrière  ouverte  à l’ingénieur  chaîné  de  pro- 
jeter et  de  construire  des ‘canaux  : mais  ce  ne  sera  qu’en 
réfléchissant  mûrement  sOr  les  descriptions  et  les  pré-; 
ceptes  contenus  dans  les  œuvres  des  Pterronnet  , des 
de  Chésy , des  Bélidor , des  Gauthey , etc. , et  des  antre»» 
ingénieurs  créateurs  de  la  science,  lantfrança»  qu’étratt-» 
/'gers,  tant  anciens  que  modernes,  que  l’on  peut  espérer- 
de  parvenir  h acquérir  toutes  le»  connaissances  utiles  au 
perfeètioBneenent  de  ces  grands  travaux , dont  l’influence 
est  si  puissante  sur  la  richesse  et  la  prospérité  des  env-* 
pires.  ' • ' ' S...E- 


CAN  555 

CANARD,  Anas.  [ Histoire  naturelle.)  Pour  le  vul 
gaire  le  canard  n’est  qu’un  oiseau  dont  l’instinct  s’est  plié 
à la  servitude;  pour  le  naturaliste,*  il  est  le  type  d’un... 
genre  nombreux  dans  lequel  se  rangent , rapprochées  par 
des  caractères  communs,  les  nombreuses  variétés  de  ca-  . 
nards  qne  nourrissent  nos  basses-cours , celles  qui ne 
8 étant  pas  soumises  à l’esclavage,  entreprennent  de  longues 
excursions , les  sarcelles  , les  oies , et  jusqu’aux  cignes.  i 
Quelque  difl’érence  que  présentent  par  la  taille,  les  couleurs 
ou  par  leurs  mœurs  tous  ces  animaux,  leur  bec  large, 
plus  ou  moins  comprimé,  recouvert  d’une  peau  mince, 
dentelé  sur  les  bords  de  ses  mandibules;  leurs  pieds 
courts,  largement ' palmés  et  formés,  pour  la  natation; 
leur  vie  aquatique  enfin,  établissent  chez  eux  dos  res- 
semblances de  famille’  qu’il  n’est  pas  permis  de  mécon 
naitre. 

La  nature,  dit  le  savant  Drapiez,  en  donnant  aux  ca- 
nards la  double  faculté  de  parcourir  l’immensité  des  airs, 
et  de  voguer  à la  surface  des  ondes,  semble  avoir  des- 
tiné ces  oiseaux  à faire  l’ornement  des  rivières , des  fleu- 
ves, des  lacs  et  des  mers.  Ils  animent  les  marécages.  C’est 
dans  ces  humides  demeures,  dont  ils  ne  s’éloignent  jamais  > 
s’ils  n’y  sont  réduits  par  quelque  besoin  impérieux,  qu^ils,  . 
trouvent  abondamment  la  nourriture  appropriée  à leur 
appétit , soit  'que  cette  nourriture  se  compose  de  poissons, 

.soit  que  des  mollusques,  des  larves  ou  autres  vermisseaux, 
ou  même  des  plantes  et,  des  fucus  en  soient  le  fond.  Ils 
plong<mt  sans  répugnance  dans  les  eaux  les  plus  bourbeuses 
pour  y .saisir  leur  proie  ; il  est  vrai  qu’ils  ne  craignent  pas- 
d’y-  tacher  leur  plumage  , l’enduit  particulier  qui  le 
recouvre , le  protège  contre  la  malpropreté.  C’est  aussi 
parmi  les  joncs  et  les  roseaux , ou  sur  les  v'arecs  rejetés 
par  la  vague  qu’ils  construisent  assez  aéglig(>mment  un 
nid  où  la  femelle  dépose  des  œufs  qui  varient , soit  par 
le  nombre  , soit  par  la  taille , soit  enfin  par  la  couleur  . 
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selon  chaque  espèce  ou  même  selon  chaque  ponle  de 
l’espèce. 

Les  canards  sont  presque  tous  des  oiseaux  vagabonds, 
qui  n’ont  point  de  véritable  patrie , puisque  les  rigueurs 
de  l’hiver  leur  faisant  abandonner  le  ÎSord>  on  les  voit 
en  automne  arriver  par  bandes  innombrables  dans  les  ré- 
gions niéridioncdes,  d’où  l’élévation  de  la  température  les 
chasse  au  printemps  ; ils  reviennent  passer  l’été  vers  les 
régions  circompolaires.  Presque  tous  sont  sujets  k une 
double  mue  , et  le  changement  de  plumage  est  tel  chez  le 
mâle  qu’il  est  absolument  méconnaissable  aux  deux  épo- 
ques opposées  de  l’année.  En  général , ils  prennent  leur 
robe  de  noce  sur  la  fin  de  l’automne , et  ne  la  quittent 
qu’après  l’accomplissement  de  l’incubation. 

Sur  plus  de  soixante-dix  espèce^. de  véritables  canards 
décrits  par  les  ornithologistes,  seize  au  moins  paraissent 
être  propreji  à la  zone  tempérée  septentrionale  en  Eu- 
rope et  en'Asie , cinq  ou  six  aux  parties  chaudes  de  cette 
.dernière  partie  du  monde  , depuis  la  Perse  jusqu’en 
Chine.  Cinq  ou  six  encore  au  nord  de  l’Afrique , trois  k 
son. cap  méridional,  une  dixainc  à l’Amérique  du  nord, 
quinze  au  moins  k l’Amérique  méridionale , sept  ou  huit 
k la  région  moyenne  du  nouveau  continent , réparties 
entre  le  Mexique  et  les  Antilles  ; une  dixaine  enfin  sont 
communes  aux  régions  froides  des  deux  mondes  ,i  tandis 
quo  celles  de  l’hémisphèr»)  austral  ne  sont  jamais  identi- 
ques aux  mêmes  latitudes,  dans  les  parties  des  troisconti- 
nents  qui  s’y  prolongent  le  plus  vers  le  pôle  antarctique. 

L’espèce  la  plus  généralement  répandue , le  canard  do 
mestique  est  l’une  de  celles  qu’on  trouve  à l’état  sauvage 
dans  les  parties  froides  des  deux  mondes.  « Elle  fut  pour 
l’hoinme  une  conquête  utile  et  brillante , ainsi  que  le  dit 
encore  Mt  Drapiez,  que  nous  aimons  à citer , pareeque  ce 
naturaliste  a l’art  de  dire  beaucoup  de  faits  en  peu  de 
naots;'  sa  multiplicité  dans  nos  basses-cours  surpasse  en- 
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core  celle  des  gallinacées;  outre  une  chair  savoureuse, 
les  canards  offrent  dans  leur  plumage  un  duvet  à la  mol- 
lesse , et  à la  pensée  un  instrument  de  communication 
pour  se  répandre  et  se  perpétuer.  » ■ 

L’allure  des  canards,  soit  dans  nos  fermes,  soit  sur  le  ri- 
vage qu’ils  fréquentent  en  liberté,  a quelque  chose  de  gêné 
et  meme  d’ignoble;  ils  ne  sont  pas  du  nombre  de  ces  oiseaux 
dont  on  devine  les  ailes  h la  démarche;  mais  qu’ils  se 
jettent  à la  nage,  ils  sillonnent  alors  la  face  des  eaux  avec  ' 
autant  de  grâce  que  de  facilité  ; leurs  larges  pattes  qui 
traînaient  sur  le  sol , deviennent  de  puissantes  rames.  La 
nature  ne  traita  pas  moins  bien  les  canards  dans  les  or- 
ganes du  vol. 

‘ Lb  canard  sauvage  {arias  boscasL.),  type  de  l’espèce, 
domestique,  peut  s’élever  dans  les  plus  hautes  régions  de 
l’atmosphère , et  entreprendre  de  très  lointaines  migra- 
tions. Cet  oiseau , trop  connu  pour  que  nous  en  don- 
nions une  description  détaillée,  est  l’uii  des  plus  beaux  de 
l’Europe , et  l’éclat  des  reflets  métalliques  rehausse  son 
plumage;  la  femelle  moins  brillante  est  aussi  plus  petite, 
et  les  jeunes  mâles,  avant  la  saison  des  amours,  lui  res- 
semblent au  point  de  n’en  pouvoir  être  d’abord  distin- 
gués. Quittant  les  régions  boréales  des  deux  inondes  qu’il  ' • 

habite  indifféremment , pour  descendre  vers  des  climats 
plus  douxS  le  canard  sauvage  s’abat  souvent  à la  surface 
de  nos  étangs  herbeux.  Il,  est  des  endroits  de  nos  côtes 
où,  dans  les  temps  de  pa.ssage , les  troupes  qu'il  forme  obs-  • , 

curcissent  l’air  et  font  entendre  un  bruit  étrange.  On  leur 
tend  une  multitude  de  pièges  et  de  rets;  la  chasse  en  est 
fort  lucrative.  Celte  espèce  voyageuse  a cependant  été 
apprivoisée  ; l’éducation  des  nombreuses  variétés  prove-  . * 

nues  de  son  asservissement,  rentre  dans  le  domaine  de  l’é-  . 
conomie  domestique  et  cesse  d’appartenir  à l’ornithologie 
dans  laquelle  nous  devons  nous  renfermer  ici;  il  en  a été  • 

traité  à l’article  des  oiseaux  de  Basse-cour. 

Le  canard  siflleur,  le  canard  huppé,  le  canard  musqué.  , 
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celui  de  Barbarie , une  race  de  manille , sont  encore  des 
espèces  dont  l’henime  enrichit  son  domaine  ; la  macreuse, 
la  double  macreuse  , l’eider  ou  le  inilouin  , le  morillon  et 
la  tadorne,  sont  d’autres  espèces,  toujours  sauvages,  qui 
fournissent  à nos  tables  des  mets  assez  recherchés. 

La  MACREi'SE  [anasni^ra),  et  la  double  MACBRUSE(rt>»«« 
fusca),  ont  le  plumage  du  plus  beau  noir;  célèbres  l’une 
et  l’autre  parmi  les  chasseurs  provençaux  , qui  leur  font 
une  guerre  annuelle  sur  les  étangs  riverains  de  la  Médi- 
terranée , leur  chair  est  considérée  comme  celle  d’une 
sorte  de  poisson  ; l’Eglise  romaine  eu  permet  l’usage  en 
Carême. 

L’eideh  [anas  inollissima)  a ses  parties  supérieures 
blanches  ; ses  joues , le  sommet  et  le  derrière  de  sa  tète 
sont  d’un  bleu  verdâtre  ; sa  poitrine  est  d’un  blanc  rou- 
geâtre avec  les  parties  inférieures  noires  ; le  bec  est  vert. 
La  femelle  est  iln  peu  plus  petite  que  le  mâle  qui  a deux 
pieds  environ.  Le  plumage  des  jeunes  varie  prodigieuse- 
ment jusqu’à  l’âge  de  .trois  ans , ce  qui  leur  valut  divers 
noms  dans  le  Nord.  L’eider  se  plait  dans  les  parties  les 
plus  froides  de  l’Europe  ; le  duvet  qui  garnit  la  partie  in- 
férieure de  son  corps  est  devenu  un  objet  considérable 
de  commerce  en  Suède  et  Norwège  et  en  Islande;  on  l’y 
recueille  soigneusement,  et  sous  le  nom  d’édredon  , il  se 
répand  partout  ob  la  civilisation  introduisit  le  luxe  et  per- 
fectionna les  arts  industriels,  dont  les  produits  rendent  la 
vie  plus  douce. 

Le  Milouin  {anasrufa)  a dix-sept  pouces  de  longueur, 
les  parties  supérieures  et  les  flancs  d’un  blanc  cendré , 
rayés  de  nombreuses  lignes  en  zig-zag,  d’un  cendré 
bleuâtre  et  plus  obscur;  la  tête  et  le  cou  sont  d’un  brun 
tirant  sur  le  rouge;  le  haut  du  dos  , la  poitrine  et  le  crou- 
pion sont  noirs.  Nous  l’avons  quelquefois  vu  dans  les  mar- 
chés de  Paris.  " > , 

-Le  Morillon  {nnas  fuligula)  est  remarquable  par  la 
huppe  dont  sa  tête  est  surmontée. 
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La  Tadobîve  {Allas  taclmma)  a la  têle  et  le.cou  d’un 
vert  sombre  , le  dos  les  couvertures  des  ailes,  les  lianes 
et  le  croupion  blancs.  Une  large  bande  noire  avec  des  re- 
llets  métalliques  régnant  sur  le  milieu  du  ventre  caracté- 
rise cet  oiseau;  cette  bande,  entoure. la  poitrine  et  remonte  > 
sur  le  dos  où  elle  devient  d’un  rouge  vif;  le  bec  et  les 
pieds  sont  rougeâtres.  Ce  beau  canard  , qui  est  d’assez 
grande  taille,  se  plaît  parmi  les  rochers;  il  s’y  creuse  des 
terriers  au  voisinage  des  mers  du  Nord.  ; y. 

I On  a séparé  des  canards,  pour  en  former  un  groupe  qui’ 
se  distingue  parla  petitesse  de  sa  taille,  les  Sara  lies, 
dont  la  plus  connue  {Anas  qucrtjucdula)  est  recherchée 
par  les  amateurs  de  bonne  chère.  Cet  oiseau  , dont  la  chair 
est  délicieuse  et  le  plmnage  des  plus  élégamment  variés,  se 
trouve  fréquemment  chez  les  marchands  de  covnestibles  de 
Paris.  La  Sarwlle  d' hiver  {Anas  créera)  ne  lui  cède  en  rien 
pour  la  beauté  et  la  bonté;  on  la  confond  souvent  avec 
elle;  les  autres  sarcelles  , au  nombre  .de  plus  de  quinze 
«‘spèces,  sont  distribuées  à la  surface  du  globe  à peu  près 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  véritables  canards.^. 

Les  Oies  qui,  pour  les  naturalistes, -J^nt  partie  du  genre 
canard,  s’eu  distinguent  cependant  par  la  longueur  plus 
considérable  de  leur  etm  , et  par  leUr  bcc  proportionnel- 
leinent  plus  court  que  la  tète , plus  conique  etconséqueiu-, 
ment  plus  fort.  Sur  près  de  trente  espèces  qui  se  trou- 
vent décrites,  deuA,  l’oie  hyperborée  et  lecravant,  sont 
communes  auv  régions  froides  de  l’Amérique  septentrio- 
nale et  de  l’Europe.  Neuf  environ  ne  se.  trouvent  que  dans 
le  nord  de  l’Europe,  ou  de  l’Asie.  Les  parties  les  plus  mé- 
ridionales, de.  l’Amérique  du  sud,  en  oflrent  ciiuj  ou  six;  ' ■ 
ta  iNouve.lle-Hollande  et  la  Nouvelle-Zelande  , quatre.  On 
n’en  emmait  guères  c(u’unede  l’Afrique,  l’oie , d’Égypte  , 
une  de  l’Inde,  et  une  de  la  Chine;  les  autres  espèces 
sont  propres  à des  îles  Ibrt  éloignées  entre  elles , et  s’y 
trouvent  restreiiite.s , ce  sont,  l’oie  des  Malouies,  l’oie 
de  Madasascar , l’oie  de  Java  et  l’oie  d’Islande.  ”, 

V.  99.  ' ' 
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L’Oie  cendhée  {Atias  anser),  originaire  des  contrées  li- 
milrophcs  d’Lurope  et  d’Asie , est  la  souche  de  toutes  les 
oies  de  nos  basses  - cours.  Il  est  remarquable  que  ces  oi-  ‘ 
seaux  n’y  aient  pas  comme  les  autres  domestiques  subi 
de  nombreuses  modifîcalions  ; les  oies  réduites  à l’escla- 
vage sont  à peu  près  les  mêmes  que  les  oies  cendrées  de 
la  nature;  à peine  quelques  variétés  s’y  remarquent-elles 
dans  les  teintes;  les  formes,  la  taille,  les  mœurs,  sont 
toujours  à peu  près  les  mêmes.  Dans  certains  cantons  ou 
en  élève  des  quantibés  prodigieuses,  qui , par  bandes  , et 
sous  la  conduite  d’une  sorte  de  pâtre  , paissent  les  champs 
comme  les  moutons.  Il  est  curieux  de  voir  en  beaucoup 
de  villages  d’Allemagne,  le  gardien  de  ces  troupeaux  ailés, 
les  réunir  le  matin,  au  son  d’un  tube  qui  rappelle  la  cor- 
nemuse, et  les  conduire  dans  la  cajilpagne.  Chaque  pro- 
priétaire a ses  oies , qui  réveillées  par  le  bruit  du  cornet , 
crient  et  s’agitent  dans  leur  étable  jusqu’h  ce  que  la  port* 
leur  en  soit  ouverte;  elles  accourent  de  tous  côtés  autour 
de  leur  gardien  , font  entendre,  en  se  confondant  les  unés 
parmi  les  autres,  comme  un  gazouillement  criard  qui  sem- 
ble indiquer  la  si^faction.  On  se  met  en  marche,  et 
pas  un  individu  ne  s’écarte  de  la  troupe  qui , durant  la 
journée , broute  à loisir'  l’herbe  sauvage.  Vers  le  soir , 
quand  le  troupeau  rentre  au  village,  chaque  oie  retourne 
chez  elle  sans  qu’une  seule  s’égare.  Au  signal  du  berger , 
elles  paraissent  aussi  pressées  de  retourner  au  logis,  qu’elles 
l’étaient  d’en  sortir  au  point  du  jour.  En  Poméranie  sur- 
tout, où  l’on  en  nourrit  peut-être  plus  que  dans  le  resté  du 
monde  , les  enfants  qui  se  trouvent  dans  les  rues  à l’heure 
de  la  retraite , risquent  d’être  terrassés  par  les  oies  qup 
rien  ne  détourne  de  la  direction  du  gite,  où  le  cou  tendu, 
elles  courent  du  pied  et  de  l’aile.  - , ' 

L’Oie  forme  l’une  des  richesses  de  ces  Landes  aquita- 
niques,  véritables  parties  honteuses  de  notre  France,  en 
général  si  belle  et  si  bien  cultivée.  On  y prépare  leurs 
' cuisses  avec  beaucoup  d’art,  et  de  façon  à ce  qu’elles  joi- 
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gnent  au  goût  le  plus  exquis  la  faculté,  d’ètré  conservées 
et  transportées  outre  mer.  Bordeaux  en  faisait  autrefois 
un  commerce  considérable  avec  les  colonies.  Le  foie  de 
cet  oiseau  ainsi  que  celui  du  canai'd,  fournit  un  autre  mets 
encore  plus  recherché  sur  nos  tables  ; la  manière  dont  on 
martyrise  l’animal  pour  en  obtenir  un  foie  plus  volumi- 
neux et  plug  gras  est  certainement  l’une  4P  plus  grandes 
méchancetés  qu’on  puisse  reprocher  à la  race  humaine. 

L’Oie  est  timide  par  instinct,  mois  n’en  est  pas  moins  un 
être  brutal  qu’un  regard  incommode , et  qui  sans  motif 
menace  èt  se  révolte.  On  ne  peut  comparer  h sa  ridicule 
colère  que  celle  du  dindon  , et  ce  fut  un  accès  de  cette  co- 
lère qui  sauva  le  Capitole , 'ainsi  que  chacun  sait.  Les 
graves  auteurs  qui  nous  ont  conservé  cette,  histoire  ont 
oublié  de  nous  dire  pourquoi  l’on  nourrissait  des  oies  dans 
le  plus  respecté  des  temples  de  "la  cité  éternelle;  nous 
allons  , après  bien  des  siècles , essayer  de  réparer  cette 
omission.  L’oie  n’est  pas  plus  indigène  de  l’Italie  que 
du  reste  de  l’Europe.  On  l’y  introduisit , peut-^tre  vers 
le  temps  o(i  se  préparait  la  grandeur  romaine , o’est-érdire 
quand  les  peuples  de  cette  partie  ancien  continent 

commencèrent  à se  mettre  en  relation  avec  ceux  qu’ils  ap- 
pelaient barbares.  Hôte  précieux,  on  sentit  la  nécessité 
d’en  conserver  la  race , et  tandis  qu’elle  se  répandait  dans 
les  campagnes , on  en  mit  la  souche  sous  la  protection  des 
dieux.  Les  pères  de  ces  Gaulois  que  trahissaient  les  oies 
du  Capitole  étaient  peut-être  ceux  qui  les  y avaient  por- 
tées ; et  depuis , les  nations  du  Nord  voyageant  toujours 
avec  leurs  oies  les  répandirent  jusqu’en  Espagne.  Il  parait 
du  moins  que  ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  les  portèrent 
dans  cette  contrée  et  qu’elles  n’y  parurent  qu’avec  lesGoths. 
Nous  établissons  cette  opinion , sur  ce  que  le  nom  par  le- 
quel ou  désigne  cet  oiseau  au-delà  des  Pyrénées  ( Ganzo  ) 
est  d’origine  tudesque  (Ganz)  et  non  latine  ou  arabiqiiê. 
Les  oies  qu’on  voit  dans  l’écii  de  plusieurs  maisons  anti- 
ques en  divers  pays . désignent  peut-être  les  races  de  gen- 
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tilshommes  d’origine  gothe  auxquelles  nos  paysans  et  ceux 
de  la  Castille  doivent  la  possession  d’un  précieux  oiseau 
de  basse-cour.' 

L’Oie  sauvage  {Anas  segetum)  n’est  pas,  ainsi  qu’on  le 
suppose  communément,  la  souche  de  l’espèce  domestique  ; 
elle  forme  dans  le  genre  Canard  une  espèce  distincte  cl 
tranchée , si'^jpnœurs  la  caractérisent  encore  plus  que 
ses  couleurs  et  sa  forme  ; vagabonde  , elle  ne  se  fût  pas 
soumise  h l’esclavage  supporté  si  patiemment  par  l’oie 
grise;  elle  n’habite  point  l’orient  de  l’Europe,  mais  les 
régions  boréales,  d’où  elle  émigre  régulièrement  chaque  au- 
tomne par  troupes  considérables  et  en  se  dirigeant  vers  le 
midi.  On  en  voit,  dans  nos  climats,  passer  les  cohortes  dis- 
posées sur  deux  longues  files  inclinées  l’une  sur  l’autre 
- de  manière  h former  un  angle  aigu. 

En  suivant  la  progression  de  la  taille , le  sous-genre  du 
CvGXE  suit  celui  de  l’oie  parmi  les  canards.  Quels  que  soient 
la  majesté  de  ses  contours , la  grâce  de  ses  mouvements, 
le  rôle  que  les  poètes  lui  ont  fait  jouer  dans  leur  mythologie 
et  l’accueil  que  lui  font  dans  le  cristal  de  leurs  viviers  de 
marbre  les  grands  de  la  terre , le  Cygne  est  classé  par  la 
nature  entre  ces  gloutons  habitants  de  nos  fermes  qui  cher- 
chent dans  leurs  bourbiers  une  abjecte  nourriture.  Vient-il 
à quitter  les  eaux  pour  s’égarer  sur  le  gazon  de  leurs  bords, 
une  démarcheignoble,  des  allures  embarrassées  trahissent 
dans  le  courtisan  de  Léda  , le  parent  de  l’Oie  stupide  et 
dû  Canard  immonde. 

L’extrême  longueur  et  la  sinueuse  flexibilité  du  cou  avec 
des  narines  percées  vers  le  milieu  du  bec , encore  plus 
^ que  la  grandeur  du  corps  caractérisent  les  Cygnes  dont 
les  ornithologistes  ont  décrit  huit  espèces  distribuées  de 
la  manière  suivante  à la  surface  du  globe:  Deux  en  Eu- 
• rope,  la  sauvage  et  la  domestique;  une  dans  l’Inde',  le 
' Cygne  bronzé  ( Anas  nitlnnotos  ) , une  dans  l’Amérique 
septentrionale  [Anàs  canadensis)  où  elle  s’est  aussi  at- 
tachée à l’homme;  deux  sur  la  côte  torride  et  occidentale 
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de  l’Afrique,  [Anas  gambiensis  et  Anas  cycnoides)  ; une 
dans  les  parties  extrêmes  de  l’Amérique  méridionale  (Anas 
imlatwcephala)  •,  une  enfin  au  sud  de.  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Celte  dernière  (Anas  plalonia)  que  IVK  de  La- 
billardière  de  l’Académie  des  sciences  fit  connaître  dans 
la  relation  de  son  voyage  h la  recherche  de  la  Peyrouse , 
sous  le  nom  de  Cygne  noir , acquit  bientôt  une  cer- 
taine célébrité  dans  lés  jardins  de  la  Malmaison,  parce- 
qu’on  n’avait  pas  encore  imaginé  à Paris  qu’il  pût  exister 
des  Cygnes  qui  ne  fussent,  pas  blancs,  attendu  qu’on  dit 
blanc  comme  un  cypie.  M.  de  Labillardière  qui  travaillait 
pour  l’avancement  des  sciences , donna  de  son  oiseau  une 
excellente  ligure , accompagnée  d’une  description  à la- 
quelb;  on  ne  saurait  rien  ajouter.  Le  capitaine  Baudin , 
chargé  par  le  gouvernement  d’une  expédition  de  décou- 
vertes , crut  faire  plus  que  le  laborieux  académicien , en 
prenant  au  gouverneur  du  port  Jakson  un  couple  de  cy- 
gnes noirs.  Il  fit  hommage  de  sa  conquête  à l’impératrice 
Joséphine  qui  cultivait  avec  succès  l’histoire  naturelle.  On 
ne  parla  plus'alors  de  la  découverte  du  modeste  Labillar- 
dière; mais  les  cygnes  noirs  du  capitaine  Baudin  firent 
grand  bruit,  dans  une  capitale  où  les  habitants  se  trou-^ 
vaient  obligés  .de  rayer  de  leur  vocabulaire  un  de  leurs 
tours  de  phrases  les  plus  usités. 

Pas  plus  que  chez  l’Oie , la  race  du  Cygne  sauvage  ne 
fut  la  souche  de  la  race  domestique  ; des  caractères 
impurtanta  les  distinguent  l’une  de  l’autre.  . 

Lé  Cygne  domestique  (Anas  olor)  a tout  son  plumage 
blanchie  bec  couleur  d’orange  avec  le  bord  des  mandir 
bules*e  tubercule  qui  s’élève  à sa  bosse  et  l’espace  nu 
qui  entoure  les  yeux  d’un  noir  cendré.  Sa  longueur  est 
de  cinq  pieds  environ.  Ce  magnifique  oiseau  est  origi- 
naire des  grands  lacs  situés  dans  les  régions  Icmpéréés  de 
l’ancien  inonde.  De  toute  antiquité  il  dut  faire  l’ornement 
des  eaux  dont  les  grands  embellissent  leurs  jardins , et 
quoiqu’il  n’en  soit  point  fait  mention  dans  la  description 
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de  ceux  des  Grecs , il  est  impossible  de  àouter  que  chez 
eux  ou  élevât  des  Cygnes , puisque  l’intervention  d’un 
Cygne  duns  la  naissance  d’ilélènc  était  un  fait  regardé 
comme  historique.  Aujourd’hui  ces  oiseaux  ne  font  plus 
l’amour  avec  les  reines , ils  s’attachent  iidèlement  à leur 
femelle  qui  pond  six  ou  sept  œufs.  Après  six  semaines 
d’incubation  , les  petits  viennent  au  jour  , et  vivent  réunis 
sous  les  yeux  de  leurs  parents  qui  leur  portent  la  plus 
vive  tendresse  jusqu’à  la  lin  de  novembre,  où  l’amour  leur 
fait  abandonner  la  famille.  On  en  élève  beaucoup  en  Bel- 
gique et  particulièrement  en  Hollande , où  tout  devient 
objet  de  commerce.  On  en  expédie  beaucoup  de  ce  der- 
" nier  pays  dans  le  reste  de  l’Europe.  . 

Le  Cygne  sauvage  [Anas  eyenus)  se  distingue  du  pré- 
cédent par  les  teintés  jaunâtres  qui  entachent  quelques 
parties  de  son  plumage , et  par  la  couleur  .noire  de  son 
bec  couvert  à sa  base  par  une  membrane  jaune  qui  s’é- 
tend jusqu’à  la  région  des  yeux.  Sa  taille  n’est  que  de 
quatre  pieds  et  demi.  Sa  patrie  est  l’Europe  Boréale , et 
môme  l’Amérique.  Il  ne  quitte  les  régions  du  nord  que 
lorsque  des  hivers  très  rudes  y durcissant  la  surface  de 
toutes  les  eaux , ne  permettent  plus  aux  oiseaux  pécheurs 
d’y  chercher  leur  nourriture;  les  Cygnes  descendent  alors 
plus  ou  moins  vers  le  sud  en  suivant  les  rivages  de  la 
mer  ou  le  cours  des  grands  fleures.  . • - 

M.  Picot  de  La  Peyrouse , naturaliste  toulousain , dé- 
couvrit le  premier  un  caractère  anatomique  fort  tranché, 
qui  en  établissant  une  ligne  de  démarcation  évidente  entre 
l’espèce  sauvage  et  l’espèce  domestique , expliqii^om- 
inent  les  Cygnes  acquirent  la  réputation  de  chante urnuélo- 
dieux.  Lés  érudits  qui  prenaient  à la  lettre  tous  les  contes 
de  l’antiquité,  et  qui  ne  savaient  pas  qu’il  existe  plus 
d’une  espèce  de  Cygne , ne  concevant  pas  comment  celui 
de  nos  parcs  était'  totalement  muet , quand  on  avait  cé- 
lébré en  vers  grecs  ou  latins  la  voix  touchante  dé  l’oiseau 
ami  de  Phaêton  , imaginèrent  que  les  accents  plaintifs 
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de  celte  v,oixtant  célébrée  ne  se  faisaient  entendre  qu’une 
fois  ; ils  en  firent  le  dernier  soupir  du  musicien  ailé  : de 
là , le  nom  do  chant  du  cygne  qu’on  donne  depuis  deux 
mille  ans  environ , aux  derniers  sons  d’un  versificateur 
mourant.  Cependant  jnotre  Cygne  est  absolument  muet , 
et  ne  chante  jamais  , même  quand  il  meurt.  Son  la- 
rynx n’est  pas  conformé  pour  la  musique;  c’est  le  Cygne 
sauvage  qui  possède  les  organes  de  la  voix  très  dévelop- 
pés, et  d’une  forme  telle  que  des  sons  pareils  à^ceux 
d’une  harpe  éolienne  en  sortent  parfois.  C’est  donc  à 
l’espèce  dont  les  poètes  et  les  érudits  n’ont  jamais  soup- 
çonné l’existence  qu’il  faut  rapporter  ce  qu’on  a dit  des 
chants  du  cygne  , accents  d’un  amour  reproducteur  ré- 
pétés par  de  solitaires  échos  du  nord , et  non  plaintes 
arrachées  par  les  angoisses  de  la  mort.  Il  est  peu  de  vé- 
rités d’histoire  naturelle  qui  n’aient  été  travesties  en  er- 
reurs. B.  DE  St.-V, 

CANARIES.  [Géographie.)  Archipel  atlantique,  situé 
entre  les  97®  5g'  et  29°,  2C',  5o'  de  latitude  boréale , et 
les  i5°  4o',  5o'  et  90°  5o'  de  longitude  à l’ouest  de  Paris; 
à peu  de  distance  des  côtes  occidentales  du  Continent 
d’Afrique , avec  lequel  ses  productions  naturelles  présen- 
tent le  plus  de  rapport , quand  elles  ne  sont  pas  absolu- 
ment propres  au  sol. 

Les  Canaries  sont  aù  nombre  de  sept , Lancerofe , For 
tavenlure , la  grande  Canarie , Ténériüè  , Gonjère , Palme 
et  Fer.  Alegranza  , Clara , Graciosa  et  Lobos  no  sont 
que  des  rochers  comme  détachés  de  Lancerote  et  de. 
Forlaventure , et  ne  méritent  guères  plus  que  les  roches 
de  Nago  au  nord  de  Ténériffe , d’être  mentionnés  comme 
des  lies  de  l’Archipel  qui  nous  occupe.  . 

Les  anciens  connurent  les  Canaries , quoique  situées 
en  dehors  du  détroit  de  Gades  au-delà  des  colonnes  d’Iler- 
cule;  c’est  elles ^ évidemment  qu’ils  désignaient  sous  le 
nom  de  Fortunées,  si  célébrées  par  les  poètes  qui  les  sup- 
posaient être  les  Champs-Élysées.  Plolomée  les  plaçant 
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i-ntrc  le  )/*'el  le  i6'  degré  au  nord' de  l’équateur,  quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que  c’était  des  ties  du  cap-verd 
qu’avait  entendu  parler  le  géographe  d’Alexandrie;  quoi 
qu’il  en  soit , les  Canaries  où  les  Carthaginois  avaient  évi- 
demment pénétré,  ont  été  assez  exactement  caractérisées 
plus  tard  par  Pline  l’ancien.  Ce  compilateur  rapporte 
que  Jiiba,  voulant  connaître  les  contrées  voisines,  mais 
peu  fréquentées  de  son  empire,  expédia  des  vaisseaux, 
expressément  chargé»  d’explorer  les  îles  Fortunées,  et 
qu’au  retour  de  l’expédition,  ayant  lui- même  rédigé  la 
relation  du  voyage , il  l’adressa  à l’empereur  Auguste. 
Juba  nomme  les  îles  visitées  par  ses  matins  J unonia  ma- 
,jor  cl  Junonia  minorcii  les  auteurs  modernes  croient  re- 
connaître Lancerole  et  Fortaventure',  tandis  que  d’autres 
cherchent  Junonia  dans  Gomère;  Canaria,  où  l’on 
trouva  de  grands  chiens  d’une  espèce  particulière , q.ui 
lui  valurent  le  nom  dont  serait  dérivé  celui  de  Ca- 
narie;  IMvaria , où  l’on  voyait  des  nt-iges  en  toute  sai- 
son, sur  .une  haute  montagne,  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu’au  pic  de  Téuérid'e;  Capraria,  où  l’on  trouvait  des 
chi'vres  et  que  l’on  rapporte  à Palme;  enfin  P/ttcfa/tq, qui 
ne  possédant  nulle  source,  n’était  arrosée  que  pan  les  eaux 
du  ciel.  On  a pensé  que  Pluvialia  était  l’îlo  de  Fer,  ep 
effet  assez  sèche  et  presque  entièrement  stérile.  Les  en- 
voyés de  Juba  avaient  aussi  parlé  de  Ptirpurara  où  Dan- 
ville  dit  que  ce  prince  songeait  h faire  un  établissement 
pour  teindre  en  pourpre  et  dans  laquelle  ce  savant  géo- 
graphe croit  recoiinailrç  Lancerote. . 

Pline  rapporte  qu’on  trouvait  dans  Pluvialia  un  lac  où  - 
les  eaux  du  ciel  rassemblées  étaient  les  seules  qu’on  pût  y 
boire  ; il  ajoute  qu’elle  produit  deux  végétaux  particnliers 
. dont  l’un  donnait  un  suc  comparable  au  lait,  tandis  que 
celui  de  Faulre  était  amer.  De  lè  peut-être  la  tradition 
qui  s’établit  dans  le  vulgaire  et  que  recueillit  Poinponiiis 
.Mêla.  Ce' géographe,  rapporte  que  parmi  les  singularités 
des  Fortunées,  on  cite  deux  fontaines dont  l’une  pro- 
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dult,  quand  on  s’y  désalt6re,  un  rire  inextinguible  qui 
causerait  la  mort , si  on  ne  se  hâtait  de  boire  les  eaux  de 
l’autre;  et  le  Tasse  qui  plaça  le  palais  encbanlc  de  son 
héroïne  dans  les  lies  Fortunées , u a pas  laissé  échapper 
cette  allégorie  dans  son  admirable  poème  : « une  loi^laino 
y coule,  dit-il;  son  onde  pure  cl  limpide  ^nvile  ceux, 
qui  la  regardent  à s’y  désaltérer;  mais  dans  le  froid  cris- 
tal de-ses  eaux,  elle  cache  des  poisons  secrets  : I impru- 
dent qui  en  a bu  est  surpris  d’une  ivresse  soudaine , son 
âme  nage  dans  une  perfide  joie,, un  rire  Insensé  le  tour-, 
mente  et  le  conduit  h la  mort.  » De  graves  auteurs  ont 
cherché  les  fontaines  de  Pomponius  Mêla  et  du  fasse  dans 
les  eaux  minérales  de  Palme  et  de  fénérifle  qui  n étaient 
point  Pluvialia.  Nous  avons  hasardé  jadis  une  autre  opi- 
nion. * , • . 

Lorsque  vers  i4o6  les  premiers  Européens  abordèrent 
h Fer  qu’on  croit  avoir  été  cette_  ile  de  Pluvialia , ils  n y 
trouvèrent  pas  plus  d’eau  potable  quen  pn  avaient  trouvé 
les  envoyés  de  l’ancien  roi  de  Mauritanie , et  ils  allaient 
abandonner  une  roche  desséchée  où  la  solfies  eut  vaincus, 
si  l’une  des  femmes  du  pays  n’eût  révéle  à 1 un  deit  con- 
quérants l’existence  d’un  arbre  miraculeux  qui  produi- 
sait assez  d’eau  pour  désaltérer  tous  les  habitants  du  pays. 
On'a  beaucoup  discuté  sur  l’histoire  de  cet  arbre  appelé 
garoé  et  que  plusieurs  écrivains  ont  traitée  de  fable , tau- 
dis que  d’autres  assurent  avoir  vu  le  garoé  et  bu  de  1 eau 
que  distillait  son  feuillage.  Boulier  et  Le  \crrier,  chape- 
lains de  Bélhencourt,  gentilhomme  normand,  qui,  le  pre- 
mier, comme  on  le  verra  bientôt,  tenta  de  s emparer  des  _ 
Canaries;  Bonticr  et  Le  Verrier,  auteurs  contemporains,  et, 
dont  les  récits  sont  naïvement  exacts  sur  tous  les  autres 
points  de  leur  relation  ; rapportent , en  parlant  de  Fer  : 

« qu’au  plus  haut  du  pays,  sont  arbres  qui  toujours  dégout- 
tent eau  belle  et  claire  qui  chet  en  fossettes  auprès  des 
arbres,  la  meilleure  pour  boire  qu  on  saurait  trouver.  » 
Cardan  ajoute  que  cette  eau  s’élevait  au  poids  de  70  li- 
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vres  par  jour;  un  auteur  espagnol  appelé  Cairasco  , qui 
écrivit  en  1602  , et  Mercaior  , parlent  de  l’existence  de 
ces  arbres  comme  d’une  chose  avérée;  Daper  est  du  même 
sentiment;  l’illustre  Feijo  et  l’exact  Glavijo,  loin  dé  ré- 
voquer le  fait  en  doute,  parlent  do  vieillards  qui,  non-seu- 
lement avaient  vu  le  garoé , mais  avaient  bu  de  l’eau  qui 
en  provenait.  Le  léinoigpage  d’Abreu  Gulindo  , historien 
des  Canaries  et  dont  les  écrits  sont  conservés  dans  les  ar- 
chives du  gouvernement  de  l’Archipel  , fixera  le  degré 
de  croyance  que  l’on  doit  accorder  à tout  ce  qui  a été  dit 
d’un  végétal  qui  n’aurait  jamais  eu  son  pareil. 

Voulant  voir  par  lui -même  ce  que  c’était  que  l’arbre 
merveilleux  de  l’île  de  Fer , il  se  rendit  sur  les  lieux  et  en 
débarquant  il  se  fit  conduire  en  un  endroit  nommé  Ti- 
giilhaéqui  communique  à la  mer  par  un  vallon  à l’extré- 
mité duquel , contre  un  gros  rocher , était  venu  l’arbre 
, saint  que  dans  le  pays  qn  appelle  garoé;  il  dit  d’abord 
que  c’est  mal  à propos  qu’on  le  compare  au  tilleul  pareequ’il 
n’y  ressemble  en  rien  ; son  tronc  avait  douze  palmes  de 
circonférence  et  trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur  ; sa 
tête  ronde  avait  cent  vingt  pieds  de  tour , le  feuillage  en 
était  fort  toullu  , consistant , poli , ne  tombant  point  et  tou- 
jours vert  comme  celui  du  laurier , mais  plus  grand.  Son 
I ruit  ressemblait  b un  gland  avec  son  capuchon,  et  la  graine 
avait  la  coijdeur  et  le  goût  un  peu  aromatique  des  petites 
amandes  que  renferme  celle  du  pin.  11  y avait  tout  au- 
tour de  l’arbre  une  grande  ronce  qui  s’élevait  jusque  sur 
plusieurs  de  ses  rameaux  et  auxenvirons  quelques  hêtres , 
avec  divers  buissons.  Du  côté  du  nord  on  avait  élevé  deux 
grands  piliers  de  vingt  pieds  carrés  et  creusés  de  seize  pal-  . 
mes  de  profondeur  , afin  que  l’eau  tombant  de  l’arbre  y 
fût  retenue.  Il  arrive  généralement  tous  les  jours , ajoute 
Abreu  Gaiindo , et  sur  le  matin , qu’il  s’élève  de  la  mer , 
non  loin  de  la  vallée , des*  vapeurs  et  des  nuages  qui  sont 
portés  par  les  vents  d’est,  fréquentsen  ces  parages,  contre 
te  grand  rocher  qui  semble  destiné  à les  arrêter.  Ces  va- 
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peurs  s’umonccllent  sur  l’arbre  qui  les  absorbe  et  se  résol- 
vent en  gouttes  sur  ses  feuilles  polies.  La  grande  ronce,  les 
hêtres  et  les  buissons  du  voisinage  distillent  de  la  nièuie 
manière;  plus  les  vents  d’est  ont  régne,  plus  la  récolte 
d’eau  est  abondante;  les  piliers  s’en  remplissant,  on  en 
recueille  alors  plus  de  vingt  outres  pleines;  un  gardien 
chàrgé  de  ce  soin  la  distribue  aux  gens  du  pays. 

Il  en  est  donc  de  l’arbre  merveilleux  de  l’ile  de  Fer, 
comme  de  tant  d’autres  prodiges , simples  phénomènes 
physiques , mais  exagérés  ou  déguisés  par  l’amas  de  cir- 
constances invraisemblables  qu’ajouta  à leur  description 
la  crédule  ignorance.  Le  garoé,  qu’on  dit  avoir  été  dé- 
truit par  un  ouragan  vers  i6a5  , a pu  exister.  Nous  voyons 
tous  les  jours  dans  nos  jardins,  après  un  brouillard 
épais , les  arbres  qui  ont  leurs  feuilles  dures  et  polies , 
tels  que  les  orangers , les  nérions , les  lauriers-cerise , .se 
couvrir  de  gouttes  d’eau.  Le  garoé  était  quelqu’un  de  ces 
beaux  lauriers , dont  les  lies  Atlantiques  produisent  plu- 
sieurs espèces  remarquables,  et  pourrait  se  renouveler 
au  même  lieu.  Quoiqu’il  y ait  peu  de  rapport  au  pre- 
mier coup  d’œil  entre  de  tels  garoés  et  les  plantes  de 
Pline,  où  l’on  a cru  reconnaitre  des  euphorbes  ou  des 
kakaJies , et  des  sources  minérales  qui  font  rire , il  est 

Sibable  que  ces  arbres  ont  été  la 'source  de  toutes  les - 
rveilles  qu’oii  a racontées  sur  cette  ile , depuis  l’expé 
<lition  ordonnée  par  Juba. 

Loiig-temps  avant  le  roi  de  Mauritanie , les  marins  de 
l’Afrique  et  de  l’Espagne  devaient  fréquenter  les  lies  For- 
tunées. Plutarque  nous  raconte  que  le  grand  Sertoriùs 
voulut  s’y  retirer;  des  matelots  de  la  Bélique,  qui  les 
avaient  visitées,  lui  en  avaient  vanté  le  doux  climat  et  la  fer- 
tilité j mais  les  compaguons  du  héros  refusèrent  de  l’y  sui- 
vre. Les  lies  Fortunées,  après  lest^l^i  aspirait  le  Mina 
de  l’époque , étaient-elles  les  CanarieWiu  Madère?  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  Iles  Fortunées  u’étaientplus  fréquentées, 
ut  toute  notion  s’en  était  même  perdue  en  Europe  durant 
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les  temps  où  s’opéraient  la  chute  de  l’empire  romain  et 
les  invasions  des  barbares  du  nord-est.  Mais  les  Arabes  ' 
y avaient  touché,  et  les  appelaient  El -bard,  selon  Da- 
per,  ü cause  du  pic  de  Ténérifle , ou  Al-jakir  et  Af-ka- 
ledat  selon  d’autres , ce  qui  signifie  à peu  près  le  lieu  du 
bonheur , ou  les  lies  Fortunées.  i»-  ; ■ 

Cependant  l’Europe  touchait  à cette  époque  d’efferves-; 
cence , où  le  génie  de  ses  habitants,  se  trouvant  trop 
resserré  dans  la  plus  petite  partie  de  la  terre , allait  pren- 
dre l’essor  et  planer  sur  la  totalité  du. monde.  L’esprit  de 
chevalerie  régnait  encore  dans  les  esprits;  on  n’était  pas 
entièrement  corrigé  de  la  fureur  des  croisades  ; on  parlait 
vagiieinent  de  terres  ullramarines.  Une  idée  obscure  de  la 
rotondité  du  globe  , qui  se  confondait- avec  les  vieilles  tra-- 
ditions  d’une  grande  ile  Atlantique,  avait  porté  quelques 
aventuriers  à se  hasarder  dans  les  hauts  parages  de  l’O-, 
céan;  enfin  la  boussole  vint  féconder  ces  croyances  et 
régulariser  de  telles  expéditions.  Sans  doute,  alors,  pour 
la  première  fois , depuis  la  chute  de  l’empire  romain , ou 
eut  de  nouvelles  notions  sur  les  îles  de  l’océan  Atlantique; 
on  fit  des  rapports  exagérés  sur  leur  étendue  et  sur  leurs 
richesses.  Ces  rapports  firent  naître  chez  don  Louis  de  la 
Cerda , infant  d’Espagne,  le  désir  de  conquérir  ces  no u-' 
veaux  pays.  Ce  seigneur  d'une  race  détrônée,  était  arrière- 
petit-fils  deiainl  Louis,  par  Blanche  de  France,  épouse 
Ferdinand  de  la  Cerda,  qui  mourut  avant  son  père, 
pho’nse-le-Sage,  roi  de  Castille,  et  dont  le  fils  Alphonse-le- 
Deshériié,  ayant  été  obligé  de  quitter  le  titre  de  roi , qu’il 
prenait  encore  en  1 3o5 , fut  accueilli  par  Philippe-le-Bel. 
Ce  monarque  l’avait  investi  de  la  baronnie  de  Lunel , et 
nommé  son  lieutenant- général  en  Languedoc.  Don  Louis, 
qui  fut  tué  en  i346,  à la  bataille  de  Croy , contre  les 
Anglais , brillait  ^ la  cour  de  France  avec  le  titre 

de  grand  - amira*lorsqne  le  pape  Clément  VI  régnait 
h Avignon.  Le  «aiht  - père  , voulant  faire  triompher 
l’Eglise  jusqu’aux  extrémités  de  l’univers,  érigea  les  Iles 
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Fortunées  en  royaume  feudataire  du  saint -siège,  et 
moyennant  que  le  nouveau  monarque  s’engageât  â lui 
payer  annuellement  un  tribut  de  quatre  cents  florins  d’or 
bons" et  purs,  du  pouls  et  au  coin  de  Florence  , don  Louis 
de  la  Cerda  fut  nommé  en  i344  prince  de  la  Fortune; 

Les  fies  comprises  dans  la  donation  sont  : Catuiria,  i\in- 
graria  , Pluvialia,  Capraria,  Junonia , Einbronca, 
Atlantiea , Hesperia,-  Cernent,  Gorgonas  et  GaïUcla, 

On  n’attachait  sans  doute  pas  un  sens  bien  précis  à tous 
CCS  noms.  L’investiture  solennelle  eut  lieu  dans  Avignon , 
où  le  nouveau  potentat  reçut  en  cérémonie,  dans  la  ca- 
thédrale , un  sceptre  et  une  couronne  d’or.  Il  fut  ajouté 
aux  titres  de  la  donation  que  si , dans  quatre  mois , le 
tribut' de  quatre  tents  florins  d’or  n’était  pas  payé,  le 
prince  encourrait  l’excommunication;  que  s’il  faisait  at- 
tendre la  somme  quatre  mois  de  plus  , le  royaume  serait 
mis  en  interdit  : enfln , que  s’il  n’avait  pas  payé  dans 
l’année  révolue',  il  serait  déchu  du  trône , et  que  le  pape 
pourrait  donner  l’empire  à qui  bon  lui  semblerait. 

On  raconte  à ce  sujet  qu’un  ambassadeur  d’Angleterre , 
qui  se  trouvait  alors  près. du  Pape,  imagina  que  les  lies  ■ 
Fortunées  étaient  les  Iles  Britanniques , et  expédia  sur-le- 
champ  un  courrier  au  roi  son  maître , pour  le  prévenir 
que  Clément  VI  venait  de  disposer  de  ses  États  , selon  le 
pouvoir  qu’il  tenait  de  Dieu. 

Quelques  historiens  parlent  des  préparatifs  que  flt 
don  Louis  pour  découvrir  et  pour  conquérir  les  États  qu’il 
devait  à la  générosité  du 'saint-père;  mais  il  ne  les  vit  ja- 
mais ; il  était  réservé  à des  aventuriers  français  d’y  j)é-  , 
nétrer  les  premiers.  Ce  fut  un  Jean  de  Bélhencourl , sei- 
gneur de  Granville  la  Teinturière,  au  pays  de  Caux,  et  un 
Gadifer  de  la  Salle,  gentilhomme  gascon  , qijr,  ayant  en 
i4o2  organisé  à leurs  dépens  une  petite  expédition  , par- 
tirent de  la  Rochelle  pour  la  conquête  des  Canaries  ; les 
deux  aumôniers  de  la  troupe , Bonticr  et  Le  Verrier , sont  « 
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devenus  les  historiens  de  ses  hauts  faits , dont  le  résultat 
fut , après  de  lon|);s  et  pénibles  travaux , la  conquête  de 
Lancerote  et  de  Fortavenlure  avec  l’établissement  d’un 
évêque  aux  iles  Canaries. 

Béthencourt  et  Gadifer  de  la  Salle  trouvèrent  l’archipel 
habité.  Une  race  d’hommes  particiitîèro,  auloclhono  peut- 
être,  ou,  coüime  nous  avons  cherché  à l’établir  autrefois, 
dernier  reste  des  célèbres  Atlantes,  en  était  de  temps 
immémorial  en  possession.  Les  Canariens  se  regar- 
daient comme  fils  de  leur  terre,  ils  n’avaient  pas  la  moin- 
dre klée  du  reste  de  l’univers,  et  vivaient  assez  heureux 
dans  une  sorte  de  civilisation  qui  tenait  beaucoup  de 
celle  des  peuples  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous  avons, 
dans  un  ouvrage  de  notre  jeunesse,  donné  une  histoire 
fort  étendue  de  ces  Canariens,  dont  il  n’existo  pas  un 
descendant,  et  qu’exterminèrent  les  guerriers  et  les  in- 
quisiteurs espagnols.  Nous  renverrons  donc  à nos  Es- 
sais sur  les  îles  Fortunées,  en  prévenant  le  lecteur  qu’il 
est  dans  ce  livre,  très  soigneusement  composé  quant  aux 
faits  historiques  et  sons  le  rapport  des  sciences  physiques, 
des  idées  et  des  systèmes  qu’il  est  permis  d’enfanter  à 
vingt  ans,  mais  qu’on  peut  désavouer  à quarante. 

Les  habitants  des  sept  Canaries  avaient  peu  de  rap- 
port entre  eux;  ne  connaissant  guère  la  navigation,  ils  ne 
passaient  que  par  accident  d’une  ile  îi  l’autre,  de  sorte 
qu’ils  ne  communiquèrent  jamais  avec  le  continent  voisin. 
De  cet  isolement  était  résulté  entre  eux  de  grandes  dittë- 
rences  dans  le  langage  ; cependant  on  reconnaît  une  source 
commune  dans  tout  ce  qui  nous  en  est  resté.  Beaucoup  de 
mots  y sont  de  racine  arabique , ou  dérivent  de  ceux  des 
langues  réputées  primitives. 

Les  Canariens  portaient  des  noms  divers  selon  l’ile  qu’ils 
habitaient;  les  plus  remarquables  furent  les  Guanches, 
peuple  du  Ténériftë , pareequ’ils  étaient  beaucoup  plus 
avancés  dans  la  civilisation  que  les  autres  insulaires.  On 
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peut  même  dire  que  ces  Mexicains  et  ces  Péruviens,  que  leur 
or  et  l’audace  de  leurs  vainqueurs  ont  rendus  si  célèbres, 
étaient  fort  inférieurs  aux  Guanches.  Ceux-ci  étaient  en 
tout  comparables  aux  anciens  Egyptiens.  Comme  eux,  ils 
avaient  des  rois , avec  iin  gouvernement  en  partie  théo- 
cratiqiie,  des  hiéroglyphes,  des  fêtes  solennelles , et  la 
croyance  d’un  Dieu  supérieur  qui  présidait  à la  conser- 
vation du  monde  ; 'comme  eux  surtout  ils  professaient  le 
plus  grand  respect  pour  les  morts , qu’ils  embaumaient 
soigneusement,  et  dont  ils  conservaient  les  momies  dans 
des  cryptes , où  nul  autre  que  les  prêtres  du  trépas  ne 
pouvait  pénétrer  sans  commettre  un  sacrilège. 

Ce  sont  ces  momies  appelées  xaxo  à TénérilTe,  dont  on 
a retrouvé  plusieurs  à Gomère  et  dans  la  Grande-Ca- 
nariç , qui  complètent  les  connaissances  que  nous  avons 
des  Guanches.  Leurs  exterminateurs  ne  nous  en  avaient 
guère  parlé  que  sous  le  rapport  de  leurs  usages , et  du 
courage  avec  lequel  ils  osèrent  résister  durant  près  d’un 
siècle.  Les  momies  nous  ont  appris  qu’ils  étaient  en 
générai  de  haute  taille;  que  leurs  cheveux,  lisses,  lins 
et  unis  comme  les  nôtres  , châtains  ou  même  blonds , 
n’avaient  aucun  rapport  avec  la  toison  noire  et  crépue 
des  Nègres  africains,  mais  que  la  cavité  humérale  du  co- 
iécrane  y demeurait  ouverte  dans  le  squelette  comme  elle 
l’est  chez  quelques  hommes  des  environs  du  Cap. 

Béthencourt  ne  put  rien  tenter  sur  Canarie , ni. sur 
TénérilTe.  Ce  ne  fut  qu’en  i48.5,  après  soixante-dix-neuf 
ans  d’elTorts  que  la  première  de  ces  lies  tomba  au  pou- 
voir des  Espagnols  commandés  par  don  Pédro  de  Yéra;  la 
seconde  ne  succomba  qu’en  i4{)7-  Don  Aionzo  Fer- 
nandez de  Lugo  s’en  empara  pour  la  cour  de  Castille, 
quatre-vingt-quinze  ans  après  la  première  expédition  de 
Béthencourt.  Le  Mexique  ne  résista  pas  deux  ans  à Fer 
nand-Cortez,  et  le  Pérou,  vingt-quatre  heures  à Pi- 
erre. 

Les  Canaries  n’ont  cessé , depuis  la  conquête , d’appar- 
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tenir  à l’Epagne , où  elles  sont  annexées  avec  le  litre 
de  royaume  dépendant  de  celui  de  Séville.  Leur  po- 
pulation totale  était,  en  1678,  d’environ  io.5,6Ô7  habi- 
tants ; elle  s’élevait  au  commencement  de  ce  siècle  , 
et  quand  nous  les  visitâmes , à 107,709  âmes.  Mais  ce 
nombre  commençait  à diminuer  ; la  misère  , résultat 
d’une  mauvaise  administration  , des  maladies  et  des  énii 
gratiens , menaçait  la  prospérité  de  ces  belles  tics.  Près 
de  2,‘ioo  ecclésiastiques  et  800  religieuses  n’y  étaient  pas 
les  moindres  éléments  de  dépopulation. 

Ces  ties  sont  très  fertiles;  leur- sol  est  généralement 
montueux,  coupé  de  torrents,  escarpé  et  sec;  mais  les 
vallons  arrosés  par  les  courants  qui  dcscendept  de  très 
hauts  sommets , produisent  tout  ce  que  le  cultivateur  en 
veut  obtenir.  Les  végétaux  de  l’Europe  y prospèrent  con- 
fondus avec  ceux  de  la  zone  torride;'  l’on  y voit  mûrir 
ensemble  le  raisin  , la  pomme , la  banane  , l'orange  , l’o- 
live , la  figue  , la  cerise  , le  melon  , la  pastèque , la  gro- 
seille , friande,  la  grenade,  l’anonc  cl  même  l’ananas. 
Le  colon  et  le  sucre  y sont  cultivés  avec  l’orge  et  le  blé; 
h- café  iiH'me  réussirait  partout  où  l’on  aurait  soin  de  lui 
choisir  une  exposition  convenable.  Si  l’archipel  qui  nous 
occupe,  eût  appartenu  à quelque  puissance  dont  le  gou- 
vernement n’eùt  point,  depuis  deux  siècles  principale- 
ment, suivi  les  routes  diamétralement  opposées  au  bon 
sens , il  fût  devenu  la  plus  riche  et  la  plus  heureuse  des 
régions  de  la  terre.  L’ardeur  du  climat  y est  tempéré  par 
l’élévation  du  sol  et  des  vents  de  mer  réglés;  la  terre  y 
produit  avec  une  sorte  de  fureur,  il  ne  s’agit  que  d’ar- 
rêter sa  l'ougiic  et  de  lui  procurer  des  ombrages;  les'tem- 
jiéles  y sont  à pou  près  Inconnues  , les  côtes  sont  généra- 
lement sûres,  nul  écueil  ne  les  rend  ù craindre.  Les  eaux 
y sont  d’excellente  qualité.  L’agriculture  y est  dans  l’étal 
le  plus  misérable.  On  y récolte  d’^excollent  vin , des  rai- 
sins secs  et  des  amandes  , qui  sont  avec  quelques  oranges 
un  peu  d’eau-de-vie,  de  soie  écrne  , de  figues,  d’or- 
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seille , de  barite  , de  coton , et  du  poisson  salé  , péché 
sur  la  côte  d’Afrique,  les  seuls  objets  d’exportation.  Il 
n’existe  pus  dans  le  pays  une  manufacture  qui  prouve  le 
moindre  perfectionnement  industriel  ; mais  il  y a un  évê- 
que, et  un  tribunal  de  la  sainte  Inquisition  dont  les  œuvres 
sont  éternisées  dans  la  cathédrale  de  La^una , par  des  ta- 
bleaux représentant  divers  auto-da-fé. 

Lancebote  , la  plus  septentrionale  des  Canaries , a 
quatorze  lieues  du  nord- est  au  sud-ouest,  sept  et  demie 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  trente-huit  environ  de 
circonférence.  Le  centre  en  était  couvert  de  forêts  , lors- 
que  Bcthencourt  la  conquit;  ces  forêts  ayant  disparu,' 
l’île  est  demeurée  tellement  aride , qu’on  peut  la  consi- 
dérer comme  privée  de  toute  autre  eau  potable  que  celle 
qu’on  y recueille  dans  les  citernes;  scs  monts  moins 
élevés  que  ceux  des  autres  Canaries  , ont  été  déchirés  par 
de  grandes  commotions  volcaniques  , dont  une , en  i ySo, 
ruina  une  partie  du  pays. 

Lanccrote  ne  compte  pas  9,000  habitants;  les  indi- 
gènes la  nommaient  Tite-roy-Gotra  quand  les  Européens 
y abordèrent.  Elle  nourrissait  une  quantité  d’ànes  telle- 
ment ccrnsidérable , que  les  Espagnols  leur  firent  des 
chasses  régulières  pour  en  diminuer  le  nombre , et  de- 
puis ce  temps  on  y élève  néanmoins  beaucoup  de  mu  - 
lets  qui  s’exportent.  On  y a aussi  introduit  le  cha- 
meau qui  se  multiplie  surtout  dans  certains  cantons 
plats  et  sablonneux  analogues  à leur  patrie  africaine.  On 
y transporte  de  ces  chameaux  de  TénérilTe  , où  nous  en 
avons  vu  employés  aux  usages  domestiques.  Les  grains 
sont  la  culture  principale  du  pays , et  abondent  quand 
l’année  n’est  pas  trop  sèche.  Le  vin  médiocre  s’y  brûle 
en  eau-de-vie.  La  culture  du  cotonnier  produit  un  objet 
important  de  co’mmerce , et  les  plantes  des  parties  plates 
et  riveraines  du  pays,  recueillies  et  réduites  en  cendres, 
donnent  d’excellente  soude  en  fort  grande  quantité.  Le  port 
de  INaos  est  le  point  par  lequel  se  fait  le  commerce^ 
V.  a3 
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Clara  , l’une  des  lies  situées  au  nord  de  Lancerote,  passe 
pour  le  lieu  où  se  trouvent  les  serins , vulgairement 
appelés  canaris,  qui  s’apprivoisent  et  qui  chantent  le 
' mieux. 

Fobtaventure , à 27  lieues  du  nord*  au  sud  , et  près 
de  q de  l’est  à l’ouest;  mais  sa  circonférence  est  de  G6 
lieues  , et  celle  disproportion  lient  de  la  presqu’île  d’Hau- 
dia,  appendice  méridionale  de  l’ile.  Sa  population  est 
à peu  près  pareille  h celle  de  Lancerote  , avec  laquelle 
ses  productions , sa  culture  et  sa  constitution  physique 
présentent  presque  identité.  Le  commerce  suit  la  même 
direction  et  s’y  fait  également  par  le  port  de  Naos.  C’est 
à Fortaventure,  surtout,  que  les  Espagnols  firent  la  guerre 
aux  ânes , après  avoir  asservi  les  habitants  qui  appelaient 
leur  lie  Erbania. 

Canarik  , do  forme  presque  ronde  , a de  i3  à i4 
lieues  h peu  près  dans  tous  ses  diamètres,  et  45  lieues  de 
tour.  Composée  de  hautes  montagnes  volcaniques,  sa  par- 
tie méridionale , fort  escarpée , est  peu  habitée  , mais  de 
beaux  vallons  y nourrissent  plus  de  40,000  habitants. 
La  ville  des  Palmes , ou  de  Palma  , située  au  nord-est , en 
est  la  capitale  et  le  siège  épiscopal  qui  produit  à l’évêque 
240,000  francs  de  revenus.  Sèlon  Macartney  , la  fertilité 
de  Canarie  est  citée  comme  presque  surnaturelle;  toutes 
les  productions  du  globe  semblent  s’y  disputer  le  soin 
d’embellir  et  d’enrichir  le  sol,  mais  les  hommes  y sont  fort 
misérables.  Leshauteurs  encore  couvertes  de  forêts,  nour- 
rissent de  nombreux  troupeaux,  dont  les  vaisseaux  qui 
relâchent  à Ténérilfe  pour  s’approvisionner  , achètent 
la  chair  à très  bon  marché.  Des  légumes  de  toutes  es- 
pèces , des  fruits  exquis , de  la  laine  de  première  qua- 
lité , du  colon  , de  la  soie  fort  belle  , de  l’huile  , et  sur- 
tout d’excellents  vins,  sont  les  principales  richesses  d’un 
pays  dont  les  deux  tiers  de  la  surface  cultivable  demeu- 
rent en  friche.  * ' 

Té.xèbifee  , fa  plus  grande  des  Canaries , et  aujour- 
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d’hui  le  siège  du  gèuvernenient  de  l’archipel , qui  vers  le 
commencement  du  dernier  siècle  fut  transporté  de  Palma 
h Sainte-Croix;  elle  a 24  Kcties  au  moins  du  nord-est  au 
sud-est,  i5  dans  la  plus  grande  largeur  , et  près  de  65  de 
circonférence  ; ses  côtes  sont  presque  partout  coupées  à 
pic  ; le  sol  s’élève  brusqueuient  en  hautes  montagnes , qui 
forment  des  chaînes  de  1,000  à 1,200  toises.  Au-dessus 
de  leurs  crêtes,  vers  le  centre  du  pays  , mais  un  peu  vers 
le  nord , se  trouve  le  célèbre  pic  de  Ténériffe,  de  2,000 
toises  environ  , mai  h propos  évalué  à 1 ,700,  par  beaucoup 
d’auteurs , et  qui  passa  long-temps  pour  la  plus  haute 
montagne  du  monde.  11  est  certain  qu’il  est  peu  ou  même 
point  d’ilc  où  l’on  trouve  un  pareil  sommet. 

Cette  île  paraît  primitivement  avoir.été  désignée  en  Eu- 
rope, sous  le  nom  Inficma,  efSeory  pense  qu’elle  avait 
été  appelée  ainsi  par  les  colons  de  Palme,  qui  la  croyaient 
un  enfer  à cause  des  éruptions  volcaniques  auxquelles  elle 
est  sujette,  et  dont  ils  distinguaient  les  feux.  La  popula- 
tion de  1 énériffe s’élève  à plus  de  67,000  âmes  distribuées 
dans  vingt  et  quelques  villages,  et  dans  trois  principales 
villes. 

1°.  Laguna , ancienne  capitale,  cité  déchue,  située  â 
près  de  .5oo  toises  au-dessus  du  niveau  do  la  mer,  dans 
une  vaste  et  fertile  plaine  environnée  de  montagnes,  et 
où  l’on  se  croirait  transporté  dans  quelqu’une  de  ces 
vieilles  et  tristes  villes  de  la  Castille  carpétanique.  C’est 
dans  Laguna  que  résident  les  tribunaux  et  les  gens  vivant 
noblement , c’est-à-dire  les  oisifs  et  les  hommes  de  chi- 
cane. 

2“.  L’Ortave,  anciennement  Aurotopalo  des  Cuanches, 
située  aux  racines  septentrionales  du  pic , et  faisant  un 
assez  grand  commerce  par  le  port  de  la-Cruz , qui  eu  est 
à une  petite  distance.  C’est  de  ses  environs , que  divers 
observateurs  ont  tenté  de  mesurer  la  hauteur  de  la  mon- 
tagne. On  y trouve  le  plus  gros  des  arbres  propres  aux 
îles  Atlantiques , et  dont  on  obtient  le  sang  de  dragon  > 
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sorte  de  résine  employée  dans  la  droguerie.  Cet  arbre 
révéré  était  déjà  gros  comme  il  est  aujourd’hui  dès  le 
temps  de  la  conquête , et  beaucoup  de  voyageurs  l’ont 
cité. 

3°.  Sainte-Croix,  fondée  par  les  Européens,  mainte  - 
nant le  port  le  plus  fréquenté  des  Canaries  , ville  assez 
agréable , dans  laquelle  on  est  tenté  de  se  croire  sur  les 
côtes  d’Andalousie.  C’est  l’un  des  points  de  relâche  les 
plus  fréquentés  , et  où  les  navigateurs  trouvent  à s’appro- 
visionner de  vivres  au  meilleur  marché , pour  les  voyages 
de  long  cours.  Dampierre  remarquait  cependa,nt  que  les 
navires  qui , ne  faisant  pas  uniquement  le  commerce  des 
vins , voulaient  acheter  des  vivres  , en  obtenaient  à meil- 
leur marché  en  touchant  aux  petites  îles  où  la  concur- 
rence était  moins  considérable. 

TénériiTe  produit  beaucoup  de  grain;  ; mais  quoi- 
qu’on l’appelle  métapjioriquement  la  nourrice  des  Ca- 
naries, rarement  en  récolte-t-elle  assez  pour  sa  consom- 
mation. C’est  Lancerote  et  Fortaventiire  qui  , dans  les 
années  de  disette,  comblent  le  déficit.  En  revanche  , tout 
l’archipel  ensemble  ne  produit  pas  tant  de  vins.  La  ré- 
colte annuelle  s’élève  h trente  mille  pipes , et  s’écoule 
principalement  en  Angleterre.  Comme  cette  île  est  le 
centre  commercial  des  Canaries , le  vin , les  eaux-de-vie 
et  ,les  autres  denrées  qu’on  y va  chercher , ne  viennent 
pas  seulement  de  son  propre  fonds.  Ceux  de  ces  objets 
qui  ne  sont  pas  envoyés  en  Europe , prennent  la  route  de 
l’Amérique  , avec  laquelle  Ténériffe  , Palme  et  Canarie  , 
dites  îles  royales , ont  seules  le  droit- de  trafiquer  direc- 
tement. 

GoMknE , de  forme  à peu  près  ronde  , n’a  pas  moins 
d’une  vingtaine  de  lieues  de  circonférence  , et  renferme 
b peu  près  7,000  habitants.  Soumise  de  bonne  heure 
aux  Européens,  elle  offrit,  en  1492,  à Christophe- Co- 
lomb , partant  pour  la  plus  héroïque  des  expéditions 
qu’aient  jamais  tenté  les  hommes , un  point  salutaire  de 
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relâche.  En  iSyo,  des  hugnenols  rochelais  y vinrent  faire 
une  descenlc;  et  s’élant  emparé  de  l'ile,  l’abandonnèrent 
apres  avoir  coupé  la  tête  à quelques  moines  , que  leurs 
successeurs  ont' célébrés  comme  des  martyrs.  Les  sa- 
vants. du  pays , qui  eu  ont  écrit  l’histoire , attribuent  sa 
découverte  et  sa  première  population,  à Gomer,  fils  de 
Japhet , dont  il  est  parlé  dans  les  Paralipomènes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Gomère  donne  aujourd’hui  du  vin  qui  vaut 
Lien  sans  doute  celui  du  patriarche  Noé.  Tout  le  pays, 
montueux  et  coupé,  produit  néanmoins  du  blé  , de  l’orge, 
d4i  millet,  de  la  soie,  et  l’on  y récolte  de  la  cire,  du  miel 
et  de  l’orseill*. 

Palme,  de  forme  à-peu-près  conique,  a vingt-huit  lieues 
de  tour.  Entièrement  volcanisée  comme  les  autres  Cana- 
ries , elle  présente  surtout  un  sommet  très  élevé , formé 
de  prismes  basaltiques  qui,  de  loin,  imitent,  vus  sous 
certains  aspects , la  figure  d’enfants  diversement  groupés , 
ce  qui  leur  mérita  le  nom  de  Jioca  de  los  Muchackos.  Au 
pied  de  ces  basaltes  est  un  vaste  cratère  éteint,  cirque  im-  * 
mcnse,  d’où  se  sont  échappés  en  brisant  ses  parois  sur  un 
point , de  vastes  courants  de  lave.  Lopez , dans  sa  carte 
de  Palme , l’une  de  ses  meilleures  , avait  déjà  fort  bien 
rendu  ce  phénomène,  dont  nous  avons  observé  ailleurs 
un  grand  nombre  d’exeq^ples  , ainsi  qu’on  le  verra  au 
mot  Volcan.  M.  Debuch , qui  a séjourné  aux  Canaries , 
vient  reproduire  la  carte  de  Lopez  , servilement  copiée 
quant  aux  détails,  mais  à laquelle  le  luxe  et  l’élégance  des 
hachures, prodiguées  par  un  habile  graveur,  donnent  un  air 
de  nouveauté  tout-à-fait  gracieux.  Ce  voyageur  pense  , à 
l’aide  d’un  savant  burin,  établir  un  système  sur  la  forme 
des  cratères,  dont  on  trouvera  la  théorie  expliquée  depuis 
vingt  ans , dans  notre  voyage  aux  quatre  iles  des  mers 
d’Afrique;  ouvrage  oii , pendant  quinze  ans,  d’autres 
que  M.  Debuch  avaient  aussi  puisé  beaucoup  de  faits  de 
géologie  ou  de  géographie  naturelle  , en  oubliapt  de  cifor 
la  source.  > 
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Palme  esl  <Piine  grande  lertilitc , cl  prodiiil  propor- 
lionnellemcnt  en  plus  grande  quanlilé  loul  ce  que  donnent 
les  antres  des.  L’industrie  même  tend  î»  s'y  développer; 
et  déjîi  l’on  y trouve  des  ateliers  où  se  travaille  la  soie  ré- 
coltée dans  le  pays.  On  y fait  beaucoup  de  confitures  avec 
le  sucre  et  les  fruits  qu’on  recueille  sur  les  lieux.  Quand 
les  Européens  y abordèrent , les  habitants  de  Palme  la 
nommaient  Bcna-Ilave , c’est-h-dire  ma  terre. 

Fer.  Celte  île , la  plus  petite,  la  plus  pauvre  et  la  plus 
sèche  des  Canaries,  étant  la  plus  occidentale  de  toutes  , 
mérite  cependant  une  attention  particulière  , parcequ’elle 
fut  long-temps  le  point  d’oii  les  géographes  comptèrent 
la  longitude.  A l’exemple  de  Ptolomée , ils  y faisaient 
passer  le  preuiiér  méridien,  et  Louis  Xlll,  roi  de  France  , 
ordonna  en  i(354,  que  cette  coutume  serait  adoptée  par 
les  géographes  ses  sujets.  Cependant  Riccioli  ayant  , 
d après  de  mauvaises  observations , supposé  que  Palme 
était  réellement  plus  occidentale  que  Fer , y transporta 
le  premier  méridien  , que  les  Hollandais  faisaient  passer 
par  le  pic  de  Ténérifle,  comme  un  point  que  la  nature 
semblait  avoir  élève  dans  l’Océan , 'et  vers  le  commence- 
ment du  monde  , pour  servir  à en  évaluer  la  mesure.  Au- 
joiird  hui  chaque  |iays  veut  avoir  son  premier  méridien, 
et  1 unité  a été  bannie  de  la  rédaction  des  cartes;  il  faut 
avoir  des  tables  com|)aralives  pour  s’y  reconnaître , et  le 
plus  fol  orgueil  national  a prévalu  partout  sur  JSntérêl 
de  la  science  ; l’un  compte  de  Greenwich  , l’autre  des 
environs  de  Luxembourg,  un  autre  de  Pétersbourg  ou 
de  Berlin;  le  moindre  observatoire  peut  devenir  à sou 
tour  le  centre  du  monde;  et  Madrid  compte  aussi  quel- 
quefois par  son  méridu  n....  ! Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
de  combattre  un  tel  ridicule  , il  sufllt  de  remarquer 
que  le  méridien  du  pic  de  Ténériffe  est  précisément  h 
<lix-neuf  degrés  ouest  de  celui  sous  lequel'  M.  Arago , 
confident  favorise  d Uranie  , mérite  le  titre  de  premier, 
astronome,  et  de  l’un  des  plus,  grands  physiciens  du 
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siècle.  Dclisle  ayant  supposé  en  nombre  rond  , que  le 
méridien  de  l’ile  de  Fer  était  de  20°,  de  la  circonfé- 
rence  terrestre  h l’occident  de  P§ris,  quoiqu’il  crût  que 
celte  différence  n’était  réellement  que  de  19°  .'iô’  4”, 
fut  celui  qui  établit,  malgré  la  décision  de  Louis  XIII, 
le  premier  méridien  des  Français  par  l’observatoire  qu’on 
doit  au  grand  Colbert  ; méthode  qui , le  calcul  supposé 
juste , encore  qu’il  ne  le  soit  pas , ne  différerait  que  de 
G’  56”  de  celle  de  Ptolomée,  de  sorte  qu’il  serait  facile 
à tout  le  monde  .de  délermiuer  la  longitude  d’un  lieu 
quelconque  du  globe  par  rapport  au  premier  méridien 
de  cet  astronome , quand  on  connaîtrait  sa  distance 
orientale  ou  occidentale  de  Paris , en  ajoutant  ou  en  re- 
tranchant 20°  en  nombre  rond;  mais  ce  résultat  s’éloi- 
gnerait un  peu  de  la  réalité , si  l’on  s’en  rapporte  à 
Feuillée  et  aux  meilleures  caries , qui  placent  la  côte  orien- 
tale par  20°  17’,  et  la  pointe  occidentale  sous  20“  3o’  à 
l’ouest  de  Paris. 

Fer  a tout  au  plus  dix-neuf  lieues  de  tour;  les  Guan- 
ches  l’appelaient  liera , nom  qui  a le  plus  grand  rapport 
de  consonnance  avec  VHiero  des  Espagnols,  qui  signifie 
fer  (métal);  de  là  les  étymologies  singulières  qu’on  a cher- 
chées à ce  nom , attribué  au  fer  dont  on  disait  que  l’ile  était 
remplie  ; Fer  cependant  n’en  présente  pas  plus  que  toute 
autre  tie  volcanique  ; et  Mandosto , dans  son  voyage  aux 
Indes,  remarque  judicieusement  que  les  anciens  habitants 
du  pays  n’avaient  pu  appeler  ainsi  leur  malheureuse 
patrie , qui  ne  connut  de  fer  que  celui  des  chaînes  dont 
les  chargèrent  de  féroces  conquérants.  Plusieurs  cartes 
ont  marqué  Fer  comme  inhabitée;  et  celte  erreur  gros- 
sière existait  encore  en  1753  dans  plus  d’une  carte;  ce- 
pendant dès  1678  l’ile  contenait  plus  de  3,oon  ûmes; 
elle  en  compte  aujourd’hui  environ  li,ooo.  Les  bœufs 
dont  on  vante  la  chair,  un  peu  de  vin  et  d’eau  - de- vie, 
des  figues  sèches , et  beaucoup  d’orseille , sont  les  objets 
principaux  d’exportation. 
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Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans  dire  un 
mot  de  Saint-Brandoq.  ou  Borondon;  les  apparitions  de 
cette  huitième  Canarie  ont  eu  trop  de  célébrité.  Il  parait 
que  l’idée  de  l’existence  de  cette  fabuleuse  terre  est  pos- 
térieure à la  conquête,  et  nous  ne  trouvons  pas  qu’il  en 
ait  été  positivement  question  avant  i5oo  environ.  Quel- 
que temps  avant  celte  époque , un  marin  canarien , ayant 
raconté  qu’'une  tempête  l’avait  jeté  sur  une  grande  ile 
occidentale  où  il  était  descendu  quoique  l’abord  en 
fût  diflicile  , on  voulut  retrouver  cette  terre  nouvelle  : 
plusieurs  assurèrent  qu’on  en  voyait  fort  bien  les  mon- 
tagnes depuis  les  sommets  de  Palme  et  de  Fer;  on  ju- 
geait même  d’après  leur  apparence  que  l’ile  inconnue 
devait  avoir  vingt-huit  lieues  du  nord  au  sud.  Divers 
pilotes  entreprirent  d’y  aborder  d’après  ces  renseigne- 
ments; mais  leurs  recherches  furent  vaincs.  Cependant 
, telle  était  la  force  de  la  croyance  où  l’on  était  demeuré 
touchant  cette  !le , que  dans  un  traité  de  paix  conclu 
entre  la  Castille  et  le  Portugal  du  4 juin  1719  , la  cour  de 
Lisbonne  cédant  à l’Espagne  tous  ses  droits  sur  les  Ca- 
naries, renonce  même  à la  non  trubada  o encubierlti. 
Des  expéditions  eurent  lieu  pour  trouver  la  non-trouvée, 
et  un  nommé  Pedro  Vello  prétendit  y avoir  enfin  abordé. 
Pedro  Vello  rapporta  qu’ayant  mouillé  vers  la  pointe  la 
plus  méridionale  du  pays,  il  s’y  était  avancé  avec  deux 
hommes  de  son  équipage,  qu’il  y avait  trouvé  de  l’eaii, 
et  tout  auprès  les  traces  de  pieds  humains , doubles,  ainsi 
que  les  pas , de  ceux  des  hommes  ordinaires  ; que  saisi 
de  frayeur,  il  avait  regagné  son  embarcation  , laissant 
sifr  le  rivage  ses  deux  compagnons  qu’il  devait  rejoin- 
dre en  forces  le  lendemain;  mais  qu’une  tempête  subite 
l’ayant  contraint  à prendre  le  large , il  n’avait  jamais  pu 
quelques  jours  après  retrouver  l’ile  inconnue.  Oq  y 
croyait  cependant  encore  en  1759  , et  on  la  montrait  aux 
voyageurs,  des  sommets  de  Palme , et  même  de  Gomère. 
On  la  voyait  distinctement  h l’ouest-nord-ouest  de  Fer; 
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Clavijo  en  a publié  une  bgurc,  et  plusieurs  géographes 
l’ont  indiquée  sur  leurs  cartes. 

On  a prétendu  que  c’était  cette  île  naystérieuse  que 
Ptolomée  avait  voulu  désigner  sous  le  nom  d’Aphrosite 
ou  l’inaccessible  ,4bt  des  historiens  ont  prouvé  que  la 
religion  chrétienne  y avait  été  introduite  dès  tes  premiers 
siècles  de  l’Église;  N unes  de  la  Pena  , entre  autres, 
en  attribue  la  trouvaille  h Blandanus  , qu’on  a aussi 
nommé  saint  Brandon , Brandon , ou  Bprondon , et  à 
saint  Macrovius,  qui  partirent  d’Écosse , où  ils  laissè- 
rent mille  moines  vers  le  temps  de  l’empereur  Justinien. 
Étant  arrivés  dans  l’ile  Inaccessible , tes  deux  saints  com- 
mencèrent par  ressusciter  un  géant  qu’ils  trouvèrent 
dans  un  giand  tombeau , et  ayant  d’abord  instruit  le 
géant  dans  la  véritable  religion , iis  le  baptisèrent  sous 
le  nom  de  Mildum  ou  Milduo , lequel  Mildum  ou  Mil- 
duo  s’étant  attaché  aux  bienheureux  personnages,  leur 
lut  d’une  grande  utilité  pour  la  conversion  des  gentils , 
traduisant  à ceux-ci  les  paroles  édifiantes  de  ses  deux 
patrons. 

Quel  que  puisse  être  le  poids  d’un  pareil  témoignage , 
la  plupart  des  géographes  doutent  de  l’existence  de  l’ile 
où  saint  Brandon  fit  ses  miracles , et  à laquelle  il  donna 
aon  nom.’  Les  physiciens  qui  ne  peuvent  nier  que  des 
sommets  des  Canaries  occidentales  on  n’aperçoive  sou- 
vent vers  la  haute  mer  des  amas  de  nuages  dont  la  fi- 
gure est  celle  de  terres  élevées , et  qui  savent  que  les 
vapeurs  de  l’atmosphère  peuvent  réfléchir , par  l’effet 
d’une  sorte  de  mirage,  l’image  plus  ou  moins  distincte 
des  grandes  montagnes , ne  croient  pas  davantage  à l’ilc 
Saint-Brandon.  B.  ue  St.-V. 

CANCER.  {Médecine.)  Maladie  qui  consiste  dans  l’al- 
tération et  la  dégénérescence  de  nos  organes , dont  elle 
change  complètement  et  d’une  manière  particulière  bi 
structure.  Cette  redoutable  affection  reste  quelquefois 
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stationnaire,  ne  s’améliore  jamais  spontanément , résiste  à 
tous  les  moyens  médicamenteux  qu’on  lui  a opposés  jus- 
qu’à re  jour,  et  ne  peut  être  combattue  avec  avantage  que 
par  l’ablation  ou  la  cautérisation.  Elle  a été  ainsi  dé- 
nommée p5rceque  l’on  a comparé  à ttitant  de  pattes  les 
veines  dilatées  dont  elle  est  environnée , et  qui  lui  don- 
nent une  sorte  de  ressemblance  avec  le  crabe,  en  latin 
cancer.  On  lui  a également  donné  le  nom  de  carcinome 
du  grec  cancer  et  , careinoma.  Dans 

quelques  circonstances , le  cancer  est  appelé  noU  me  tan- 
gere.  Il  porte  aussi  vulgairement  le  nom  de  chancre,  etc. 

Le  grand  nombre  d’opinions  émises  sur  la  nature  du 
cancer  prouve  combien  peu  nous  la  connaissons.  Nous 
nous  dispenserons  d’exposer  les  diverses  hypothèses  que 
ce  point  de  doctrine  a fait  naître , parcequ’elles  sont  sans 
profit  pour  la  science. 

Le  cancer  se  développe  quelquefois  sans  que  l’on  ait  pu 
reconnaître  sa  cause.  Dans  d’autres  cas,  il  parait  déter-r 
miné  par  des  percussions , ou  par  l’action  prolongée  de 
corps  irritants  sur  nos  organes;  les  femmes  y sont  en  gé- 
néral plus  disposées  que  les  hommes;  il  survient  plus  or- 
dinairement de  la  trente -sixième  è la  cinquantième  année 
qu’aux  autres  époques  de  la  vie.  Il  est  plus  fréquent  chez 
les  personnes  d’une  constitution  lymphatique  et  nerveuse 
que  chez  celles  d’un  autre  tempérament.  On  l’observe 
plutôt  chez  celles  qui  s’adonnent  à la  débauche , se  nour- 
rissent mal , vivent  dans'  la  malpropreté  et  dans  des  ha- 
bitations froides  et  humides  , que  chez  celles  qui  se  trou- 
vent placées  dans  des  conditions  opposées.  Les  passions 
tristes  et  de  longs  chagrins  ont  sur  son  développement, 
une  très  grande  influence.  Enfin  il  est  incontestable  que 
certains  individus  y sont  plus  prédisposés  que  d’autres  : 
car  la  même  cause , agissant  sur  deux  personnes , déve- 
loppera chez  l’une  une  maladie  cancéreuse  et  rien  d’ana- 
logue chez  l’autre. 
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C’est  à tort  que  l’on  a cru  le  cancer  contagieux.  L’ob- 
servation et  l’expérience  ont  prouvé  le  contraire.  MM.  Ali- 
bort  et  Bie^jj^  sont  inoculé  la  matière  ichoreuse  qui  en 
découle,  et  n en  ont  éprouvé  aucun  effet.  M.  Dupuytren 
a nourri  des  chiens  avec  des  chairs  cancéreuses , et  il  a 
injecté  du  pus  de  parties  affectées  de  cancer  dans  les 
veines  de  ces  animaux,  sans  leur  communiquer  la  ma- 
ladie. 

Des  observations  nombreuses  portent  à croire  que  le 
cancer  n’est  point  héréditaire , car  on  le  rencontre  chez 
beaucoup  d’individus  dont  les  parents  n’en  avaient  point 
été  affectés. 

• Le  cancer  commence  par  une  légère  induration  de  la 
partie  dont  le  malade  s’aperçoit  pas  d’abord,  parce- 
qu’elle  est  indolente.  C’est  ce  que  l’on  appelle  le  squirre, 
ou  le  cancer  occulte.  Bientôt  le  gonflement  augmente , 
des  douleurs  lancinantes,  puis  rongeantes,  sont  ressenties; 
quelquefois  la  tumeur  s’ulcère,  les  bords  se  renversent; 
il  se  forme  des  fongosités  saignantes  et  très  douloureuses. 
Dans  d’autres  cas  il'  ne  survient  pas  d’ulcération , mais  la 
mollesse  de  la  partie  n’en  annonce  pas  moins  la  dégénéres- 
cence. Dans  les  cas  les  plus  heureux  la  maladie  peut  rester 
stationnaire  et  ne  point  abréger  la  vie  des  malheureux  qui 
en  sont  atteints.  Dans  d’autres  circonstances , elle  continue 
à foire  des  progrès,  une<^.vre  que  l’on,  appelle  hectique 
s’allume  ; un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’organës  par- 
ticipe à l’affection  primitive;  üéraaciation  devient  consi- 
dérable, la  diathèse  cancéreuse  est  établie;  il  n’y  a plus 
d’espoir  de  guérison. 

Lorsqu’on  examine  avec  le  scalpel  les  organes  qui  ont 
été  le  siège  du  mal , on  trouve  certaines  parties  converties 
en  un  tissu  dense , blanchâtre , criant  sous  l’instrument , 
composé  d’unesorte  d’albumine  très  concrescible  contenue 
dans  des  mailles  fibreuses  et  ressemblant  assez  bien  à du 
lard  : c’est  le  premier  degré  de  la  maladie.  On  trouve  d’au- 
tres parties  d’une  couleur  plus  foncée,  quelquefois  même 
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noire.  Leurs  divers  lissiis  sont  plus  ou  moins  ranioUis  et 
confondus  ensemble.  Ils  forment  une  masse  diiiluente  qui 
a de  la  ressemblance  avec  la  substance  c4||||^rale  ou  en- 
céphalique; c’est  pour  cela  que  les  médecins  l’appellent 
encéphaloïde.  Enfin , lorsque  la  partie  cancéreuse  a pris 
les  caractères  que  nous  venons  d’indiquer , il  devient  im- 
possible de  dire  si  elle  appartenait  à la  peau , ou  bien  à 
tout  autre  organe  : c’est  le  dernier  degré  de  la  dégénéres- 
cence cancéreuse. 

Le  cancer  afl’ecte  indistinctement  tous  nos  tissus , ce- 
pendant il  est  des  parties  qui  en  sont  plus  fréquemment 
le  siège;  par  exemple,  les  diverses  régions  de  la  peau  et 
surtout  les  points  de  cette  enveloppe,  qui  se  réunissent 
avec  les  membranes  muqueuses^omme  les  lèvres,  le  nez, 
les  yeux , l’anus  et  les  organes  de  la  génération.  On  l’ob- 
serve également  sur  les  membranes  muqueuses,  à la  langue, 
au  larynx,  au  pharynx , à l’estomac,  surtout  au  pylore, 
et  enfin  aux  Intestins.  Les  organes  glanduleux , comme 
les  mamelles,  les  testicules,  le  foie,  les  reins,. etc.  ; les 
systèmes  lymphatique,  cellulaire,  vasculaire,  osseux, 
fibreux , etc. , en  sont  aussi  apuvent  affectés.  Il  serait  sans 
doute  utile  de  décrire  le  cancer  de  chacune  de  ces  parties  ; 
mais  ces  descriptions  pour  être  complètes , demanderaient 
trop  d’étendue.  Les  inconvénients  qui  pourraient  résulter 
de  les  donner  abrégés , nou^mpêcbent  d’essayer  leur 
esquisse.  Il  nous  swfiira  de  dire  qu’en  joignant  à la  des- 
' cription  générale  que  nous  avons  donnée  l’altération  des 
fonctions  de  l’organe  malade,  on  pourra  se  faire  une  idée 
des  cas  particuliers.  , 

Le  pronostic  des  maladies  cancéreuses  est  en  général 
très  fâcheux  ; cependant , lorsqu’elles  sont  enkystées  ou 
circonscrites  par  des  enveloppes  fibreuses  qui  les  isolent, 
on  doit  beaucoup  moins  craindre  pour  leur  suite. 

On  prévient  la  formation  et  le  développement  du  cancer, 
en  écartant  les  causes  qui  paraissent  l’occasloner.  Par 
exemple,  lorsqu’il  existe  une  gastrite  chronique,  ou  in- 
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flntnmation  lente  de  l’estomac,  il  faudra  s’abstenir  de 
liqueurs  alcooliques,  d’aliments  échauffants  ou  trop  abon- 
dants. Il  sera' nécessaire  d’éloigner  autant  que  possible  les 
affections  tristes  de  l’àme,  etc. , etc.  Les  femmes  se  pré- 
serveront du  cancer  des  mamelles  et  de  Tutériis , en  pre- 
nant les  précautions  qu’on  leur  prescrit  pendant  leurs 
couches,  en  nourrissant  elles-mêmes  leurs  enfans,  afin 
de  ne  point  empêcher  la  sécrétion  importante  du  lait, 
pour  laquelle  la  nature  a tout  préparé;  enfin , en  se  con- 
formant aux  régies  de  l’hygiène  , lorsqu’elles  arrivent  à 
l’époque  de  l’âge  critique.  •» 

Aussitôt  que  la  maladie  est  déclarée , il  faut  de  suite 
réclamer  les  secours  de  l’art;  plus  tard  le  mal  serait  peut- 
être  au-dessus  de  ses  ressources.  S’il  est  accessible  à nos 
instruments,  on  peut  espérer  qu’à  l’aide  de  la  cautérisation 
par  le  feu , ou  par  les  médicaments  escarrotiques , on  en 
obtiendra  la  destruction.  Mais  si  sa  position  permet  de 
l’atteindre  et  de  l’enlever  entièrement  par  le  secours  des 
instruments  tranchants , on-  aura  par  son  ablation  une 
guérison  plus  prompte  et  plus  certaine.  M.  Recamier  a 
rendu  un  service  signalé  à l’humanité , en  proposant  et  en 
mettant  en  usage  un  instrument  nommé  spéculum  uteri , 
à l’aide  duquel  on  peut  parfaitement  reconnaître  les  can- 
cers du  col  de  l’utérus  , et  porter  sur  la  maladie  les  moyens 
propres  à la  détruire.  Le  docteur  Fearon,  de  Londres , et 
le  docteu^Rroussais , persuadés  que  le  cancer  a toujours 
pour  cause  une  inflammation  , ont  l’un  et  l’autre  vanté  les 
applications  répétées  de  sangsues  autour  de  la  partie  ma- 
lade. Mais  si , employé  de  bonne  heure , ce  moyen  a paru 
réussir  dans  quelques  cas , il  faut  cependant  avouer  qu’il  a 
échoué  dans  un  bien  plus  grand  nombre.  Il  en  est  de 
même,  d’une  foule  de  préparations  externes , comme  des 
cataplasmes  de  carottes , des  frictions  mercurielles  , dont  ' 
l’usage  a été  long-temps  préconisé,  mais  ensuite  abon- 
donné  à cause  des  Insuccès. 
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A l’intérieur  un  a donné  les  préparations  de  cuivée, 
d’arsenic , de  mercure  ; etc.  , etc. , les  préparations  de 
ciguë,  et  celles  de  beaucoup  d’autres  végétaux.  Mais, 
pour  être  efficaces , ces  moyens  doivent  être  employés 
avant  que  la  maladie  ait  envahi  toute  l’économie.  Sans 
cela,  la  cautérisation  et  l’ablation  elles-mêmes  deviennent 
inutiles , et  l’on  voit  peu  de  temps  après  qu’une  partie 
cancéréc  a été  détruite-,  la  maladie  se  reproduire  dans-  un 
autre  lieu. 

Enfin , lorsque  le  mal  est  arrivé  à son  dernier  période  , 
l’art  n’a  plus  que  des  secours  palliatifs  à employer.  A l’aide 
des  émollients  et  des  narcotiques  combinés  avec  les  moyens 
que  réclament  les  indications  particulières  à chaque  or* 
gane,  la  médecine  peut  , en  calmant  les  souffrances  du 
malade,  lui  fairé  concevoir  l’espérance  d’une  guérison 
qu’elle  est  loin  de  pouvoir  lui  procurer.  M.  et  M.  S. 

CANIïEUR.  ( Morale,  ) Blancheur  éblouissante.  La 
couleur  blanche  ayant  toujours  été  considérée  comme  la 
couleur  distinctive  de  l’innocence  et  de  la  virginité , on  a 
employé  le  mot  qui  la  désignait  à exprimer  pour  ainsi  dire 
l’innocence  et  la  virginité  de  l’àme. 

La  landtur  est-le  sentiment  intérieur  de  la  pureté  de 
son  âme , qui  empêche  de  penser  qu’on  ait  rien  à dissi- 
muler [l)uc(os).  • • 

La  cand/tir  peut  se  trouver  dans  le  plus  beau  génie  ; 
elle  en  est  alors  le  plus  aimable  orncnienl<  ËMg  se  peint 
dans  les  actions,  les  paroles,  le  silence  même,  dans  les 
traits  et  la  couleur  du  visage.  Elle  parait  être  du  nombre 
de  ces  vertus  qu’effarouchent  les  passions  et  les  intérêts 
du  monde  , car  il  est  bien  rare  de  l’y  rencontrer , et  semble 
SC  réfugier  dans  le  cœur  des  enfants,  et  quelquefois  des 
jeunes  gtuis. 

Dans  Athalie , le  rùle  de  Joas  offre  des  exemples  de 
candeur,  ainsi  que  dans  Macbeth,  celui  de  Malcolm. 

Ë.  DB  L.-Ci 
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C AN  ELLE.  V oytz  Épiceries. 

CANON.  (Arlillcrtc.)  Foycz  BoucnE  A fec. 

CANON.  (Marine.')  Le  canon  est  l’arme  principale  des 
raisseuux  et  autres  bâtiments  de  guerre.  Nous  avons  l'ait 
connaître  au  mot  boulet , quels  sont  les  calibres  employés 
dans  la  marine;  nous  aurions  dû  dire  qu’il  serait  raison- 
nable de  renoncer  au  6 et  au  8.  De  l’avis  d’une  Ibule  de 
personnes  instruites , le  12  même  est  tléjà  trop  faible  pour 
la  marine. 

Les  canons  de  marine  sont  en  fer  fondu.  Diverses  rai- 
sons se  sont  réunies  pour  faire,  adopter  ce  méial.  En  premier 
lieu  les  canons  de  bronze,  semblables  à ceux  de  l’artillerie 
de  terre  , coûtent  trop  cher  pour  les  employer  à bord  des 
vaisseaux , dont  l’artillerie  est  si  nombreuse  et  de  si  fort 
calibre , et  l’on  est  trop  exposé  à en  perdre  par  les  nau- 
frages. D’un  autre  côté,  le  bronze  est  trop  retentissant, 
et  la  commotion  d’une  artillerie  de  ce  métal  causerait  un 
ébranlement  nuisible  à la  solidité  du  vaisseau,  en  mémo 
temps  qu’elle  assourdirait  les  canonniers.  On  avait  es- 
sayé , peu  d’années  avant  la  révolution  , d’armer,  de  ca- 
nons de  bronze,  les  batteries  basses  du  vaisseau  à trois 
ponts,  le  Royal -iMuis  (nommé  depuis  le  Républicain); 
mais  on  fut  obligé  de  débarquer  ces  canons  qui  servirent 
à armer  l’une  dos  plus  fortes  batteries  qui  défendent  l’en- 
trée du  port  de  Brest  ( la  BatUrir-Royalei). 

Depuis  long-temps  il  a été  reconnu  que  les  cations  de 
marine  ont  plusieurs  défauts , entre  autres  celui  d’être 
trop  pesants;  d’où  il  suit  qu’ils  écrasent  les  vaisseaux  , et 
qu’en  les  chargeant  trop  dans  les  hauts,  ils  élèvent  leur 
centre  de  gravité  et  diminuent  considérablement  leur  sta- 
bilité. Nous  ne  dirons  pas  qu’on  s’est  efforcé  de  remédier  à 
ce  défaut  dès  qu’il  a été  senti.  La  France  , il  faut  bien  l’a- 
vouer, n’était  pas  autrefois,  et  n’est  guère  encore  au- 
jourd’hui le  pays  des  perfectionnements.  Le  gouverne- 
ment semble  même  les  redouter,  et  être  pénétré  de  cette 
maxime  sortie  naguère  d’une  bouche  royale , qu’à  côté 
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de  l’avantage  d’améliorer  sc  trouve  le  danger  d’inno- 
ver. Tout  ce  qu’on  a fait  a été  de  proposer  des  remèdes 
qu’on  n’a  point  appliqués , et  de  présenter  des  projets 
qu’on  n’a  ni  adoptés  , ni  même  mis  à l’épreuve. 

Les  Anglais  nous  ressemblent  très  peu  à cet  égard  ; 
aussitôt  qu’ils  ont  été  frappés  de  l’inconvénient  d’avoir 
des  pièces  longues  et  pesantes  , ils  ont  cherclié  à y obvier. 
Depuis  peu  d’années  , ils  ont  coulé  des  camms  légers  d’un 
fort  calibre;  ces  canons  sont  de  deux  modèles  différents. 
On  doit  les  premiers  au  général  Congrève,  connu  par 
ses  fameuses  fusées  incendiaires,  et  les  seconds  au  général 
Blomefield , directeur  de  la  fonderie  établie  dans  l’arse- 
nal de  Woolwich.  On  trouve,  dans  la  partie  de  l’ouvrage 
de  M.  Charles  Dupin  , qui  traite  de  la  force  navale  de 
l’Angleterre,  une  description  complète  de  ces  deux  es- 
pèces de" canons,  ainsi  que  le  détail  des  expériences  qu’on 
a faites  pour  les  comparer  tant  entre  eux , qu’avec  les  an- 
ciennes pièces. 

Dans  cette  occasion , comme  dans  tant  d’autres  , nous 
avons  imaginé  et  les  Anglais  ont  exécuté.  « L’idée  première, 
dit  M.  Dupin,  d’employer  sur  les  vaisseaux  des  canons 
beaucoup  plus  courts  que  ceux  dont  on  fait  générale- 
ment usage , n’appartient  point  au  général  Congrève. 
Texier  de  Norbec,  l’amiral  Thévenard  et  Bourdé  l’ont 
formellement  émise  dans  leurs  ouvrages.  Texier  a même 
imaginé  de  représenter  les  canons  longs  et  courts  par 
des  figures  posées  l’une  sur  l’autre.  Bourdé  demandait 
qu’on  réduisit  l’ûme  des  pièces  à 12  calibres  seulement; 
çt  le  tl\  court , de  Congrève , est  de  1 2 calibres  et  ~ : ce 
rapprochement  est  remarquable.  » 

Avant  l’invention  des  canons  à la  Congrève , il  existait 
déjà  des  canons  courts  à bord  des  bâtiments  de  guerre 
de  presque  toutes  les  nations  : ce  sont  les  carronades. 
Ces  bouches  à feu  tirent  leur  nom  de  la  fameuse  fonde- 
rie de  Carron,  en  Écosse, 'près  de  Stirling;  elles  y fu- 
rent fabriquées  pour  la  première  fois. en  1774j  co  1779, 
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elles  prirent  rang  dans  rartillerPe  de  la  marine  anglaise: 
ce  n’est  qii’riiviron  vingt  ans  plus  tard  que  nous  les  avons 
adoptées  pour  nos  bâtiments  de  guerre. 

M.  Dupin , dans  ses  voyages , a obtenu  la  faveur  in- 
signe de  visiter  la  fonderie  de  Carron;  il  n’y  comptait 
guère  , sachant  qu’on  n’y  admettait  que  très  peu  d’An- 
glais , et  point  d’étrangers.  «C’est  ainsi,  dit  M.  Dupin, 
que  le  grand-duc  Nicolas , frère  de  l’empereur  de  Russie, 
malgré  toutes  les  royales  recommandations  dont  cette 
altesse  était  pourvue , n’avait  pu  obtenir  ^’y  être  admis. 
Quant  à moi,  j’étais  modestement,  mais  chaudement  re- 
commandé comme  un  amateur,  un  dilettante  di  belle 
cose.  J’ai  subi  un  interrogatoire  en  forme  : Êtes-vous  né- 
gociant, me  deinanda-t-on , fabricant,  manufacturier?  — 
Non , et  pas  même  intéressé  dans  la  moindre  entreprise. 

— Dans  quel  but  voyagez-vous?  — En  ami  des  sciences 
et  des  arts , pour  mon  instruction.  ^ — Laissez  entrer  ce 
gentleman.  » 

Les  Anglais , dont  les  canons  n’excèdent  pas  le  calibre 
de  3a,  ont  des  carronades  de  42  et  même  de  68;  mais 
depuis  quelques  années,  ils  ont,  à tort , presque  entière- 
ment renoncé  à se  servir  de  ces  dernières.  Nous  n’avons 
aucun  calibre  qui  approche  de  la  force  du  68  ; cepen- 
dant une  pièce  de  cette  force  produirait  de  puissants  ef- 
fets , surtout  si  on  la  tirait  avec  des  boulets  creux  , 
comme  le  font  les  Anglais  qui  chargent  souvent  leurs 
carronades  de  68  avec  des  obus  de  8 pouces. 

Les  carronades  sont  avantageuses  sous  beaucoup  de 
rapports  : étant  courtes  et  légères , elles  laissent  plus  d’es- 
paces libres  dans  les  batteries , et  comme  elles  en  exigent 
moins  que  les  canons  pour  être  pointées  en  avant  ou  en 
arrière,  on  peut  les  rapprocher  davantage  les  unes  des 
autres , et  en  établir  un  plus  grand  nombre  dans  une  bat- 
terie de  vaisseau;  elles  sont  en  outre  manœuvrées  par 
moins  d’hommes  et  avec  beaucoup  plus  de  rapidité.  Leurs 
désavantages  sont  1°.  d’avoir  une  moindre  portée  et  moins 
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depr«^cision  dans  le  tir  que  les  canons;  2”,  de  sauter  beau- 
coup lorsqu’elles  sont  échauffées , ce  qui  fait  qu’elles  bri- 
sent souvent  les  cordages  destinés  à les  maintenir  au  re- 
cul, et  renversent  la  volée  en  bas;  3°.  elles  sont  su- 
jettes à mettre  le  feu  aux  parties  du  gréement  qui  les  avoi- 
sinent. 

Nos  affûts  de  canons  ne  réclament  pas  moins  de  perfec- 
tionnements, que  les  bouches  à feu  qu’ils  portent.  Nous  ne 
saurions  détailler  ici  les  inconvénients  qu’ils  présentent , 
ni  les  améliorations  dont  ils  sont  susceptibles;  c’est  un 
sujet  trop  étendu  , et  qui  ne  peut  entrer  dans  notre  ca- 
dre. Nous  renvoyons  les  lecteurs  à l’ouvrage  de  M.  Du- 
pin, oü  ils  trouveront  le  détail  le  plus  exact  de  tout  ce 
que  les  Anglais  ont  essayé  dans  ce  genre.  Ils  peuvent  con- 
sulter encore  ce  qu’ont  écrit  M.  Montgery,  capitaine  de 
frégate,  et  plus  récemment  M.  Paixhans,  officier  d’artil- 
lerie de  terre , sur  les  modifications  qu’on  pourrait  ap- 
porter au  système  général  de  l’artillerie  de  marine  en 
France. 

Quant  aux  portées  des  canons,  au  pointage  et  au  tir, 
nous  nous  réservons  de  traiter  ces  objets  aux  mots  exer- 
cice du  canon  et  tir.  Toutefois  nous  ferons  observer  , 
dès  à présent , qu’on  n’a  pas  fait , dans  notre  pays  , assez 
d’expériences  sur  des  objets  d’une  aussi  haute  impor- 
tance; qu’on  n’a  pas  donné  assez  de  publicité  aux  résul- 
tats du  petit  nombre  d’expériences  qui  ont  été  faites;  et 
que  par  conséquent  il  y a peu  d’officiers  parfaitement  ha- 
biles à se  servir  de  l’artillerie  dé  leurs  bâtiments. 

Plusieurs  personnes  ont  proposé  en  France  de  n’armer 
les  bâtiments  de  guerre , que  de  bouches  à feu  d’un  seul 
et  même  calibre,  de  3G , par  exemple;  ce  qui  procurerait 
un  avantage  considérable , tant  à cause  de  la  plus  grande 
quantité  de  fer  qu’on  lancerait  è la  fois  sur  un  vaisseau 
ennemi,  que  par  la  facilité  de  faire  servir  è toutes  les 
pièces , les  mêmes  objets,  soit  pour  la  charge,  soit  pour 
la  inameuvre.  Cependant,  comme  il  est  rigoiu-eusement 
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nécessaire  do  diminuer  les  poids  à mesure  qu’on  les  place 
sur  des  parties  plus  élevées  du  vaisseau , et  qu’on  est  par 
là  obligé  de  mettre  les  canons  les  plus  lourds  dans  la  bat- 
terie basse,  et  ainsi  de  suite  ju8q4i’aux  plus  légers  qu’on 
établit  sur  les  gaillards,  il  a fallu  abandonner  en  grande 
partie  cette  idée;  et,  pour  en  conserver  quelque  chose,  se 
borner  à proposer  de  varier  seulement  le  poids  et  les  lon- 
gueurs des  bouches  à feu  , en  conservant  un  calibre  uni- 
que. 11  ne  parait  pas  que  cette  proposition  ait  été  accueil- 
lie , et  la  vérité  est  qu’on  pourrait  la  combattre  par  des 
raisons  solides  et  nombreuses. 

L’art  du  canonnier  prend , dans  la  marine , le  nom  de 
canonnage.  Lq  maître  de  canonnage,  ou  le  maître  ca- 
nonnier d’un  vaisseau  , est  un  homme  qui  mérite  de 
l’estime,  lorsqu’il  possède  toutes  les  connaissances  né- 
cessaires pour  bien  remplir  ses  fonctions;  une  grande  res- 
ponsabilité pèse  sur  lui.  Nous  avons  dit  au  mot  artille- 
rie, qu’une  partie  des  canonniers  des  vaisseaux  et  autres 
bâtiments  de  guerre  étaient  tirés  du  corps  royal  de  l’artil- 
lerie de  marine;  les  autres  sontpris  parmi  les  marins  de 
l’équipage,  qui  tous  aujourd’hui  sont  exercés  à servir, 
pointer  et  tirer  lés  canons.  Il  y avait  autrefois  une  classe 
particulière  de  marins , aflectés  spécialement  au  canon- 
nage, et  qu’on  appelait  canonniers  matelots.  Ils  jouis- 
saient d’une  excellente  réputation.  L’amiral  Willaumez  , 
auteur  d’un  dictionnaire  de  marine , blâma  l’üsage  encore 
suivi  de  prendre  des  canonniers  parmi  les  soldats  de  ma- 
rine; il  leur  préfère  des  matelots,  et  il  fonde  sa  préférence 
sur  ce  qu’il  faut  être  habitué  aux  mouvements  du  vais- 
seau , et  avoir  le  pied  marin  (c’est-à-dire  sûr) , pour  ma- 
nœuvrer habilement  un  canon  à la  mer.  Quant  à nous  , 
nous  pensons  que,  si  un  soldat  est  encore  assez  jeune  pour 
pouvoir  facilement  s’amariner  [voyez  ce  mot)  ’,  il  n’y  a au- 
cun inconvénient,  et  peut-être  même  y a-t-il  de  l’avan- 
tage, à ce  qu’il  ait  appris  le  canonnage  à terre , et  qu’il 
aura  plutôt  le  pied  marin,  que  le  matelot  le  mieux  ama 
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riné  n’aiira  appris  le  canonnage^  bord,  où  l’instiucliou , 
dans  cette  partie  , se  trouve  entravée  par  une  foule  de 
travaux  d’un  autre  genre , qui  absorbent  son  temps  et  son 
attention;  on  peut  ajouter  que  l’exercice  du  tir  à boulets 
est  nécessairement  plus  rare  à bord  des  vaisseaux  qu’ù 
terre.  J. -T.  P. 

CANON.  {Religion.)  Ce  mot  dérive  du  mot  grec  Kmuy, 
règle , qui  semble  tenir  au  mot  sanscrit  canati , il  brille , 
éclate,  donne  lumière,  candorem;  c’est  ce  que  la  règle 
fuit  ou  doit  faire. 

On  dit  canon  de  la  Bible , canon  de  l’ancien  ou  du 
nouveau  Testament  ; c’est  pour  le  catalogue  servant  de 
ri-gle  pour  faire  connaître  les  livres  que  Tbiglise  a reconnus 
être  divins , divinement  inspirés , et  qu’elle  a donnés  aux 
fidèles , coQime  contenant  les  premiers  canons , c’est-à  - 
dire  les  premières  règles  de  la  foi  ou  des  mœurs  , ou  de  la 
discipline  religieuse.  Telle  est  la  doctrine  catholique. 
Les  communions  qui  en  sont  séparées , ont , sur  ce  point , 
d’autres  doctrines  sur  lesquelles  il  n’y  a point  d’accord 
entre  elles.  On  disait  autrefois  canon  des  saints,  pour  dire 
liste  des  saints  dont  il  est  permis  d’honorer  la  mémoire , 
et  canon  des  clercs  attachés  à une  église.  C’est  du  mot 
canon  en  ce  dernier  sens , qu’on  a fait  chanoine,  en  vieux 
français  canons  et  canogne  ou  chanogne. 

On  a dit  aussi,  chez  les  catholiques , canon  de  la  messe 
et  canon  des  saints.  Le  premier  est  la  formule  des  prières 
et  des  cérémonies  pour  la  consécration  de  l’Eucharistie; 
le  second  est  le  catalogue  des  fidèles  décédés  et  mis  au 
rang  des  saints. 

Enfin  , canon , canons  se  disent  chez  les  protestants 
comme  chez  les  catholiques , pour  signifier  les  règles  ti- 
rées de  l’Écriture  sainte  ou  des  décrets  des  conciles,  règles 
que  l’Église  déclare  en  matière  de  foi,  et  qu’elle  établit 
en  matière^de  discipline.  Elle  les  appelle  règles,  canons 
et  décrets  ou  statuts,  en  tant  qu’ils  ne  seraient  fondés  que 
sur  l’autorité  pastorale.  Us  deviennent  lois  proprement 
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dîtes,  lorsqu’ils  sont  reçus  par  Id  puissance  civile;  car 
d’elle  seule  ils  peuvent  tenir  une  force  extérieure  coactivc, 
qui  nécessite  l’exécution. 

Aussi , le  pape  Gelase  ne  disait  point  : Il  y a deux  puis~ 
satices , mais  il  y a une  autorité  des  pontifes , et  une 
puissance  temporelle.  Trop  d’écrivains  modernes  ont 
étendu  le  nom  de  lois  aux  simples  commandements  des 
pasteurs,  depuis  qu’innocent  111  avait  osé  dire  que  les 
pontifes  étaient  le  soleil , et  les  rois  la  lune;  depuis  que 
Boniface  VIII  avait  prétendu  soumettre  la  puissance  tem- 
porelle à l’autorité  des  papes , eu  leur  attribuant  deux 
glaives,  l’un  dont  ils  sont  armés  , et  l’autre  qui  doit  serv  ir  ' 
pour  eux.  Le  célèbre  Gravina , proièsseur  au  collège  de  la 
Sapience,  h Rome,  commence  ainsi  scs  institutions  de 
droit  canonique  : « Attendu  que  le  mol  loi  est  impérieux , 
set  qu’il  renferme  l’idée  d’une  force  civile,  d’une  coac- 
s tion  physique , l’ancienne  Eglise  estima  que  la  dénomi- 
s nation  de  loi , pour  désigner  scs  préceptes  , ne  conve- 
suait  point  à sa  modestie;  elle  préféra  les  expressions  plus 
s douces  de  règles  ou  canons,  s Ceci  est  conl'orme  au  lan- 
gage même  du  concile  de  Trente  et  des  plus  habiles, 
des  plus  sages  canonistes , comme  Van  Espen  , etc.  ' 

L’article  4>  des  libertés  de  l’Église  gallicane  porte 
qu'elle  n'a  pas  reçu  indifféremment  tous  canons  et  épitres 
décrétales,  se  tenant  principalement  à ce  qui  est  con- 
tenu en  l'ancienne  collection  appelée  Corpus  canonum , 
même  pour  le  regard  des  décrétales,  jusqu'au  pape  Gré- 
goire IJ. 

Cette  ancienne  collection  est  celle  qui  est  connue  sous 
^ le  nom  de  Denys-le-Pelit.  Ce  code , apporté  par  Charle- 
magne en  France , est  le  seul  qu’on  puisse  dire  y avoir 
été  adopté  par  l’autorité  séculière.  La  critique  néanmoins 
y a découvert  certaines  fautes , auxquelles  il  convient  de 
faire  attention. 

Les  collections  de  Gratien , de  Grégoire  IX  et  de  ses 
successeurs,  publiées  par  autorité  des  papes,  n’ont  point 


Digilized  by  Google 


074  CAN 

force  (le  loi  en  Franct*.  Nul  n’en  sera  surpris  quand  il 
saura  qu’on  trouve  en  ces  collections  des  canons  faux , 
et  des  textes  vrais  fondés  sur  les  faux , et  bien  des  maxi- 
Ùies  erronées,  la  puissance  absolue  du  pape,  sa  prétention 
de  déposer  les  rois , de  dispenser  les  sujets  do  leurs  ser- 
ments de  lldélité  , et  beaucoup  d’autres  doctrines  incom- 
patibles avec  l’ordre  social.  Les  canons  , même  des  con- 
ciles généraux  , sur  la  discipline  , n’ont  point  force  de  loi 
dans  l’Église  gallicane,  s’il  n’est  prouvé  qu’ils  ont  passé 
en  loi  du  royaume,  et  qu’ils  n’ont  pas  été  abrogés. 

La  célèbre  déclaration  du  clergé  de  France  de  1682, 
est  une  suite  de  canons  les  plus  importants  et  les  plus  res- 
pectablcp.  Ils  appartiennent  au  dépôt  de  la  foi , comme 
l’a  démontré  Bossuet  , quoiqu’ils  n’aient  pas  encore  été 
proposés  par  l’Église  catholique  comme  articles  de  foi.  Ils 
sont  incontestablement  règles  de  l’Eglise  gallicane  et  lois 
de  l’Etat.  Toute  doctrine  contraire  est  une  semence  d’a- 
narchie et  de  révolte. 

Etienne  Poncher , évêque  de  Paris  au  seizième  siècle , 
se  permit  de  faire  un  canon  prétendu",  par  lequel  il  s’ad- 
jugeait certains  revenus  et  profits  temporels  , nonobs- 
tant'Us  ordonnances  du  roi,  non  obstantibus  regis  or- 
dinationibus.  On  peut  voir  ce  texte  monstrueux  donné 
pour  leçon  dans  plus  d’un  bréviaire  français  du  dix-hui- 
tièitiç  siècle , et  pag.  5g  des  statuts  synodaux  de  Paris , 
in-4°.  i 777.  Nous  avons  vu  un  évêque  de  Limoge,  au  dix- 
neuvième  siècle , prohiber,  et  déclarer  nuis , par  un  pré- 
tendu canon , les  mariages  célébrés  à la  municipalité  seu- 
lement ; et  peu  d’années  après , un  archevêque  de  Tou- 
louse , blâmer  dans  une  espèce  de  canon  trop  fameux,  la 
déclaration  du  clergé  de  France  de  1682 , etc. 

De  tant  de  faits  notoires , nous  pouvons  hardiment  con- 
clure qu’il  existe  des  canons  abusifs , des  contre-canons, 
comme  il  peut  y avoir  des  lois  injustes  et  inconstitution- 
nelles, des  contre-lois.  Il  faut  une  /êgtttme  ou  constitu- 
tionnelle autorité  judiciaire  qui  punisse  les  auteurs  de  ces 
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faux  canons;  mais  nous  ne  l’avons  pas  encore  en  France. 

Il  est  urgent  qu’elle  nous  soit  rendue. 

Canoniqw.  se  dit  de  ce  qui  est  conforme  aux  canons  ^ 
qui  ne  sont  pas  abusifs.  Le  pape  s’étant  prétendu  autre- 
fois , supérieur  absolu  des  évêques,  en  exigea  un  serment 
d’obéissance  et  de  fîdélité  comme  de  vassal  h seigneur.' 
Les  évêques  de  France  prêtent  encore  ce  serment  féo- 
dal , et  contre-canonique;  mais  on  sait  bien  qu’ils  ne 
peuvent  devoir  au  pape  qu’une  obéissance  à la  fois  ca- 
nonique et  légitime,  comme  les  citoyens  français  ne  doi- 
vent au  roi  qu’une  obéissance  constitutionnelle  et  légi- 
time. 

Canonicité , qualité  de  ce  qui  est  canonique , conforme 
à ceux  des  canons  qui  nu  sont  pas  faux  ni  fondés  sur  des 
canons  faux,  qui  enfin  ne  sont  pas  des  canons  abusifs. 

Canonisation.  Ce  mot  est  du  douzième  siècle  , quoi- 
que la  chose  qu’il  signilie  soit  très  ancienne.  C’est  l’acte 
. par  lequel  un  fidèle  décédé  est  inscrit  dans  la  liste  des 
saints  pour  être  l’objet  d’un  culte  public  très  inférieur,  et 
qui  se  termine  à Dieu  seul.  Le  droit  de  faire  cette  in- 
scription appartient  naturellement  aux  évêques;  il  a été 
réservé  au  pape , par  le  pape  lui  même , en  1 1 70  et 
en  1216.  Le  clergé  de  France  lui  a demandé  des  cano- 
nisations. On  assure  que  le  grand-aumônier  du  feu  roi’  ' 
Louis  XVIII  a demandé  au  pape  la  canonisation  de  la 
visionnaire  Marie  Alacoqne  *,  dont  Languet,  évêque  de 
Soissons , donna  une  vie  à jamais  fameuse  qui  aflligea 
beaucoup  l’épiscopat  français  d’autrefois.  On  a très  juste- 
ment blâmé  en  France  les  canonisations  papales  de  Gré- 
goire VII  et  de  Pie  V ; mais  il  faut  savoir  que  meme  à 
Rome , les  décisions  du  pape , en  celte  matière , ne  sont 
réputées  ni  infaillibl(;s  ni  appartenantes  à la  foi.  Elles' 
coûtaient,  dans  le  dernier  siècle,  i5o,ooo  fr.  en  frais  de 

• Voyez  le  livre  qui  a paru  en  iS*»  ! à Paris , in-8*. , sur  les  Droits  de 
Pordinairc  et  les  prétentions  du  grand-aumOnier , page  dernière» 
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procédure;  puissent-elles  redcTcnir  gratuites,  et  plus 
rares,  et  moins  sujettes  à de  justes  plaintes!  L...s. 
CANONNIÈRE  ou  CHALOUPE  CANONNIÈRE.  (A7a- 
* rine.  ) À'ojc:  Flottille. 

CANTABILE.  [Masiqtve.)  Adjectif  italien  qui  signifie 
chantable,  commode  à chanter,  chantant.  C’est  un  mor- 
ceau de  musique  qui  doit  réunir  tous  les  moyens,  tous  les 
pouvoirs , tous  les  ornements  du  chant. 

Le  mouvement  du  cantabile  est  très  lent.  C’est  un 
morceau  de  musique  très  diflicile  à exécuter , et  même  il 
n’appartient  qu’aux  grands  talents  de  le  bien  chanter  , car 
il  exige  les  qualités  de  la  voix  les  plus  parfaites  et  surtout 
une  grande  méthode  de  chant. 

Le  cantabile  est  au  chanteur  ce  que  l’adagio  est  au 
joueur  de  violon.  On  juge  l’un  et  l’autre  réciproquement 
par  ces  deux  morceaux.  H.  B. 

CANTATE.  {Musique.)  Sorte  de  petit  poème  lyrique 
qui  se  chante  avec  des  accompagnements  ; il  est  composé 
de  récitatils  et  d’airs , et  quoique  composé  pour  la  cham- 
bre, il  exige  du  musicien  la  chaleur  et  la  grâce  de  la 
musique  imitative  et  théâtrale.  La  cantate  est  passée  de 
mode;  maintenant  on  ne  l’emploie  que  dans  les  fêtes  so- 
lennelles , dans  les  concours  pour  les  grands  prix  de  mu- 
sique , et  quelquefois  dans  les  concerts.  H.  B. 

CANTATE.  {Littérature.)  Voyez  vok&iz  lyrique. 

CANTHARIDE.  ( Histoire  naturelle.  ) Le  nom  de 
cantharide  est  fort  ancien  ; Aristote  l’employa  pour  dé- 
signer indilTéremment  plusieurs  insectes  coléoptères  , 
c’est-à-dire,  qui  ont  leurs  ailes  recouvertes  d’étuis  ou 
autres  ailes  plus  dures  et  d’organisation  toute  diffé- 
rente. Linné  en  l’adoptant  l’imposa  à l'un  de  ses  genres 
où  n’entrait  pas  l’animal  que  l’on  appelle  généralement 
cantharide  , et  qui,  pour  le  naturaliste  suédois,  était  un 
méloë.  Les  entomologistes  modernes  appellent  cantharis 
un  genre  d’insecte  coléoptère  dont  les  caractères  consis- 
tent en  des  clytres  de  la  largeur  de  l’abdomen , flexibles  et 


Digitized  by  Google 


CAN  5-7 

rccouTranl  deux  ailes  meinbr^peuscs  ; eu  des  antennes 
liformes  notablement  plus  courtes  que  le  corps , ayant  le 
troisième  article  beaucoup  plus  long  que  le  précédent; 
et  les  crochets  des  tarses  profondément  bifides , sans  den- 
telures au  dessous.  La  cantharide  des  boutiques  si  connue , 
qu’il  est  inutile  de  la  décrire  ici , est  le  type  de  ce  genre 
si  naturel. 

On  ne  doit  pas  confondre  la-cantharide  commune  avec 
plusieurs  insectes  sur  lesquels  brillent  ainsi  qu’en  elle  la 
couleur  métallique  et  les  reflets  de  l’émeraude.  Sa  lon- 
gueur, la  mollesse  de  scs  élytres,  la  grosseur  de  sa  tête  bien 
distincte  du  corcelct , une  odeur  particulière  qu’on  peut 
comparer  b celle  des  souris  , la  caractérisent  assez  ; elle 
apparait  d’ailleurs  par  troupes  innombrables  vers  les  mois 
de  mai  et  de  juin , et  se  jette  de  préférence  sur  les  frênes,  . 
les  troènes  et  les  lilas  dont  elle  dévore  le  feuillage.  On 
en  trouve  quelquefois  aussi  sur  le  chèvre-feuille  et  le  su- 
reau. Les  parties  tempérées  de  l’Europe  en  fournissent 
d’autant  plus  qu’elles  approchent  davantage  des  régions 
chaudes  : aussi  l’Espagne  en  dopne-t-elle  beaucoup  au 
commerce. 

La  récolte  des  cantharides  demande  certaines  précau- 
tions. Les  procédés  les  plus  simples  poui*  la  faire  sans 
danger , consistent  è étendre  des  draps  sous  les  arbres  o(i 
se  sont  abattus  les  inscctesdont  l’odeur  trahit  le  voisinage. 
On  secoue  le  branchage,  les  cantharides  peu  agiles  eu 
tombent , et  se  prenant  les  unes  aux  autres  après  leur 
chute  ne  songent  guère  à s’envoler.  Lorsqu’on  en  a réuni 
la  plus  grande  quantité  possible  on  les  place  dans  un  tamis 
de  crins  qu’on  expose  à la  vapeur  du  vinaigre  en  ébulli|  ^ 
lion.  Cette  vapeur  ayant  tué  les  cantharides  , on  les  étend 
è l’ombre , dans  quelque  lieu  aéré  sur  une  claie  oü  elles 
ne  tardent  pas  à se  dessécher  entièrement , après  quoi 
on  les  enferme  dans  des  vases  parfaitement  clos  qu’on  a 
soin  de  placer  è l’abri  de  l’humidité.  Ainsi  préparées  les  ^ 
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cantharides  peuvent  cons«ryer  leur  propriété  pendant 
. très  long-temps.  Les  personnes  qui  les  prennent  ou  qui 
les  font  sécher  doivent  s’abstenir  de  les  toucher,  avec  les 
doigts,  car  leur  simple  contact  peut  occasioner  des  ac- 
cidents fort  graves  et  déterminer  de  douloureuses  irrita- 
tions de  vessie.  Quelques  apothicaires  de  village  qui  ré- 
coltent eux-mêmes  les  cantharides  de  leurs  environs , ou 
en  achètent  de  toutes  vivantes  des  paysans  qui  les  leur 
apportent,  les  tuent  en  les  trempant  dans  le  vinaigre 
même  ; on  assure  que  cette  méthode  amoindrit  leur 
propriété. 

Cette  propriété  est  fort  étrange  et  consiste , à ce  qu’il 
parait , non  dans  une  huile  verte  , ni  dans  une  matière 
jaune  soluble  dans  l’alcool  et  l’eau,  ni  dans  une  autre  ma- 
tière noire  qu’a  donnée  l’analyse  chimique  des  cantha- 
rides , mais  d’après  les  travaux  de  M.  Robiquet  , dans 
une  substance  particulière  que  ce  savant  appelle  can- 
tharidine.  Cette  cautharidine  est  blanche,  cristalline , ne 
se  dissout  point  dans  l’eau , mais  est  soluble  dans  l’al- 
cool bouillant , dans  l’éther , ou  dans  l’huile.  C’est  elle 
qui  possède  la  propriété  vésicante,  qui  dans  l’application 
sur  la  peau  humaine  de  la  poudre  de  cantharides  cause 
la  rougeur , l’irritation  et  finalement  l’excoriation , et 
qui  par  un  rapport  singulier  avec  les  voies  urinaires , y 
produit  de  grands  dérangements;  ce  rapport  est  tel  que, 
chez  des  personnes , dont  certains  organes  sont  fort  ir- 
ritables , on  a vu  l’application  d’un  vésicatoire  produire 
sur  des  parties  fort  éloignées  un  ciTet  inattendu  et  devenir 
pour  la  débauche  un  indice  du  parti  coupable  qu’on  pou- 
^ ^ait  tirer  de  la  cantharide  ; moyen  d’autant  plus  dange- 
reux qu’il  accroît  d’une  manière  irréparable  l’épuisement 
de  l’imprudent  qui  avait  appelé  la  cantharide  au  secours 
de  ses  forces.' 

Il  parait  que  les  cantharides  des  Romains,  c’est-ü-dire, 
les  insectes  qu’ils  employaient  pour  leur  propriété  vési- 
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cante,  n’étaient  pas  les  nôtres,  puisque  Pline  affirme 
que  les  meilleures  étaient  celles  dont  les  élytres  sont 
marquées  de  bandes  transversales  jaunes.  Nos  cantharide» 
n’ont  aucune  bande;  leur  couleur  est  au  contraire  uni- 
forme dans  toutes  les  parties  du  corps , depuis  l’extré- 
mité des  tarses  jusqu'à  celle  des  antennes;  c’est  le  my- 
labre  de  la  chicorée , que  Pline  entendait  évidemment 
désigner;  cet  animai  qui  appartient,  à la  vérité,  à un  genre 
voisin  dans  les  méthodes  entomologiques  et  qui  se  trouve 
assez  communément  dans  nos  jardins , est  encore  aujour- 
d’hui employé  à la  Chine  comme  vésicant;  il  présente 
cette  propriété  à un  degré  assez  développé. 

Quoique  la  cantharide  des  boutiques  se  trouve  fort 
communément  et  en  quantités  considérables  dans  beau- 
coup de  cantons  , sa  larve  n’a  encore  été  que  fort  impar- 
faitement observée.  Olivier  la  décrivit  très  superficielle- 
ment ; il  dit  qu’elle  habite  sous  terre,  s’y  nourrit  de  racines, 
et  y subit  ses  métamorphoses:  ce  qui,  ajoute  M.  Aii- 
douin,  s’accorde'assez  bien  avec  la  prompte  apparition  des 
insectes  parfaits , apparition  telle  et  si  subite , que  certain^ 
auteurs  tant  soit  peu  amateurs  du  merveilleux,  avaient 
pensé  que  les  cantharides  émigraient  des  terres  australes 
vers  les  régions  du  nord.  Si  le  fait  était  vrai,  on  serait 
contraint  de  convenir  que  les  hirondelles,  qui  ne  vont  guère 
que  d’Afrique  en  Europe , ne  seraient  pas  d’aussi  intrépides 
voyageuses  que  les  cantharides.  B,  de  St.-V. 

CANTIQUE.  {JAltérature.)  Foyez  poésie  lyrique. 

CANTIQUE.  [Musique.)  Hymne  religieux  que  l’on 
chante  en  l’honneur  de  la  Divinité. 

Les  plus  anciens  cantiques  furent  composés  à l’occa- 
sion de  quelqu’événement  mémorable;  nous  en  voyons 
souvent  des  exemples  dans  la  Bible  , et  plusieurs  doivent 
être  conservés  comme  des  monuments  historiques. 

Ces  cantiques  étaient  chantés  par  des  chœurs  de  mu- 
.«ique , et  accompagnés  de  danses  , comme  il  le  parait  dans 
l’Écriture. 
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On  est  habitué  à nommer  cantique  tout  ce  c|ul  se 
chante  dans  l’église  ou  dans  les  processions , excepté  les 
psaumes , qui  conservent  leur  nom.  U.  B. 

CAP.  ( Géographie.  ) On  nomme  ainsi  ou  p’fomontoire, 
une  portion  de  terre  ordinairement  élevée , qui  s’avance 
dans  la  mer;  quelques  caps  sont  très  bas.  Lorsqu’ils  sont 
resserrés,  et  forment  une  saillie  plus  ou  moins  aiguë,  on 
les  nomme  pointe  ou  langue  de  terre.  On  dit  en  latin 
promontorium , caput  ou  lingua  ou  Ugula  terrœ;  en 
grec , axpx  ou  xxpov  et  axptùTr.puv.  C’est  sous  le  rapport 
de  la  figure  et  de  l’élévation  de  cette  portion  de  terre 
qu’on  l’appelle  caput,  d’où  nous  avons  fait  cap , les  Ita-  • 
liens  capo,  les  Espagnols  cabo.  On  dit  aussi  dans  ces 
langues  promontorio  et  pan  la  ou  punla;  en  anglais  cape, 
head  et  point;  en  allemand,  vorgebirg;  en  flamand, 
voorland  et  aussi  cape;  dans  les  langues  Scandinaves , 
udde,  nœs  et  kyn;  en  russe  , nos.  On  dit  dans  diverses 
provinces  de  Fr,ance,  chef,  tête  ou  nez. 

> La  connaissance  exacte  des  caps  est  de  la  dernière 
importance  pour  la  navigation.  Plusieurs  caps  sont  cé- 
lèbres dans  l’histoiro , soit  par  des  événements  qui  se  sont 
passés  sur  mer  dans  leurs  environs , comme  le  cap  Mycale, 
près  duquel  les  Grecs  défirent  la  flotte  des  Perses;  soit 
par  les  dangers  qui  les  faisaient  regarder  comme  très 
dangereux  ou  impossibles  à doubler,  comme  dans  l’anti- 
quité le  cap  Malée,  à l’extrémité  du  Péloponèse , et  dans 
le  moyen  âge , le  cap  Bojador,  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique.  11  serait  trop  long  de  citer  tous  les  caps  aux- 
quels de  grands  souvenirs  se  rattachent;  il  suflit  de  nom- 
mer le  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  termine  l’Afrique 
au  sud,  et  le  cap  de  Hoorn,  qui  est  du  même  côté 
l’extrémité  des  terres  dépendantes  de  l’Amérique.  Ce 
dernier  fut  découvert , le  29  décembre  1 G 1 5 , par  Lemaire 
et  J.  Schouten,  navigateurs  hollandais;  le  premier  mé- 
rite un  article  séparé. 

C.vp  UE  BoNi«E-Est>éBAKCE.  Lcs  Portugais , après  avoir 
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doublé,  en  i453,  le  cap  Bojador,  qui  était  depuis  long- 
temps le  terme  de  leur  navigation  dans  le  sud,  reconnu^ 
rent  successivement  toute  la  côte  occidentale  de  l’Afrique, 
et  enfin , en  1 486  , découvrirent  le  cap  qui  est  son 
extrémité  méridionale  ; Barthélemi  Diaz  , qui  commandait 
l’expédition , nomma  ce  promontoire  cabo  Tormentoso 
(cap  des  Tempêtes) , à cause  des  tourmentes  dont  il  y 
avait  été  assailli.  Le  roi  Jean  H , persuadé  que  le  passage 
de  ce  cap  devait  ouvrir  la  route  des  Indes  par  mer,  le 
nomma  cap  de  Bonne-Espérance.  L’espoir  qu’il  avait 
conçu  fut  réalisé  en  i497  > lorsque  Vasco  de  Gama , fran- 
chissant ces  dangereux  parages  , fit  voguer  pour  la  pre- 
mière fois  les  vaisseaux  européens  sur  la  mer  des  Indes , 
vers  la  côte  de  Malabar. 

Les  Portugais,  qui  suivant  l’usage  avaient  pris  posses- 
sion du  pays  voisin  du  cap  de  Bonne-Espérance , le  dé- 
daignèreifret  n’y  fondèrent  aucun  établissement;  car  ils 
ne  purent  vivre  d’accord  avec  les  naturels.  Cette  contrée 
n’était  donc  visitée  qu’accidentellement  par  les  vaisseaux' 
qui  allaient  aux  Indes.  Les  Hollandais  commencèrent  à y 
relâcher  en  1600  pour  s’y  procurer  des  vivres;  iis  y éle- 
vèrent un  fort  dans'  lequel  ils  s’enfermaient  durant  leur 
séjour  et  qu’ils  abandonnaient  ensuite  : enfin,  en  1648, 
Jean  Van-Riebeck,  chirurgien  d’un  des  vaisseaux,  ayant 
reconnu  les  avantages  que  la  possession  de  ce  pays  pou- 
vait assurer,  les  exposa  par  écrit  aux  directeurs  de  la 
compagnie  des  Indes.  Ses  idées  furent  goûtées;  on  le 
chargea  de  les  mettre  à exécution , et  il  devint  ainsi , en 
i652  , le  fondateur  d’une  colonie  importante.  Long-temps 
convoitée  par  les  Anglais,  elle  tomba  en  leur  pouvoir  en 
1795,  ils  la  rendirent  par  la  paix  d’Amiens  en  1 802  ; mais 
cette  possession  était  trop  précieuse  pour  qu’ils  ne  cher- 
chassent pas  à se  l’approprier.  Ils  s’en  rendirent  maîtres 
de  nouveau  en  1806;  le  traité  de  paix  de  i8i4,  avec  le  roi 
des  Pays-Bas,  la  leur  a garantie. 

Le  pays  compris  sous  le  nom  de  colonie  du  Cap, 
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s’étend  de  3o  à 34'  6i'  de  latitude  sud,  et  de  i3  ù aG°  de 
longitude  orientale.  On  estime  sa  longueur  à 1 70  lieues  , 
sa  laideur  h 110,  sa  surface  à 16,600  lieues  carrées.  De 
tous  côtés  celte  contrée  confine  avec  des  territoires  ha- 
bités par  des  peuplades  Cafres  et  d’autres  Africains  indi- 
gènes. La  seule  limite  déterminée  entre  elles  et  les  Euro- 
péens, était  à l’est  le  Groote-Visrcvier  que  les  premiers 
viennent  de  franchir. 

Celte  vaste  contrée  offre  beaucoup  de  terrains  absolu- 
ment stériles  ; la  moitié  au  moins  se  compose  de  grandes 
plaines  dont  la  superficie  d’une  argile  dure  et  impénétra- 
ble, légèrement  recouverte  d’un  sable  cristallisé,  les  con- 
damne à une  sécheresse  perpétuelle.  Elles  ne  produisent 
çà  et  là  que  quelques  plantes  âcres  et  saline^s.  Le  reste  du 
pays  consiste  en  longues  chaînes  de  montagnes  entière- 
ment décharnées,  ou  sur  lesquelles  on  ne^encontre  que 
des  végétaux  chétifs  ou  nuisibles.  Ces  chamdf  de  mon- 
tagnes et  les  plaines  qu’elles  renferment,  se  dirigent  la  plu- 
part de  l’est  è l’ouest,  excepté  la  plus  voisine  de  la  côte 
occidentale  qui  court  du  sud  au  nord  dans  un  espace  de 
près  de  70  lieues. 

La  première  chaîne  de  montagnes , qui  va  de  l’est  à 
1 ouest,  est  éloignée  de  la  côte,  en  quelques  endroits,  de 
7 lieues , dans  d’autres  de  ao;  l’espace  intermédiaire  ollre 
un  sol  fertile  et  profond,  arrosé  par  plusieurs  ruisseaux; 
et  il  est  revêtu  d’herbe,  des  arbrisseaux  y croissent,  on  y 
trouve  même  fréquemment  de  grands  arbres.  Les  pluies  y 
sont  abondantes,  et  sa  situation  basse  et  voisine  de  la  mer 
lui  donne  une  température  plus  douce  et  plus  égale  que 
dans  les  cantons  de  l’intérieur  de  la  colonie. 

La  chaîne  parallèle  plus  au  nord  est  te  Zwarte-berg 
{moniale  noire)  ; plus  escarpée  que  la  précédente  , elle 
comprend  quelquefois  deux  et  même  trois  rangées  de  mon- 
tagnes dont  les  plus  élevées  ont  de  600  à 85o  toises  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer;  l’intervalle  qui  la  sépare  de  la 
çbaine  côtière , est  à peu  près  de  la  même  largeur  que  la 
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bande  de  terre  qui  borde  In  côte,  et  se  compose  de  colli- 
nes iqcultes , des  Karroua,  grandes  plaines  argileuses  et 
stériles , enfin  de  quelques  espaces  bien  arrosés  et  fer- 
tiles. Celte  partie , bien  plus  élevée  que  la  première , a 
une  température  moins  égale. 

La  troisième  chaîne  est  le  Nieuweveld-gebergte , qui 
s’élève  è 1 660  toises,  et  renferme  le  grand  Karrou.  Ce  dé- 
sert aride , qu’aucune  créature  humaine  ne  peut  habiter , 
forme  le  troisième  étage  de  terrain  du  sud  de  l’Afrique , 
beaucoup  plus  haut  que  le  second.  Sa  longueur  de  l’est  à 
l’ouest  est  de  près  de  90  lieues , et  sa  largeur  de  27.  Il  est 
borné  à l’est  par  les  Siieebergen,  haut  de  910  toises,  et 
par  les  Cambedou,  plateaux  herbus;  à l’ouest,  il  se  ter.- 
mine  aux  Bokkeveld-bergen.  La  hauteur  absolue  de  cette 
plaine  où  il  pleut  bien  rarement , et  dont  la  surface  ne 
présente  qu’une  argile  recouverte  d'une  couche  mince  de 
sable  sur  laquelle  croissent  çà  et  là  quelques  plantes  à moi- 
tié flétries , est  de  5oo  toises;  elle  a une  pente  assez  douce 
au  sud  et  au  nord-ouest , comme  on  le  reconnaît  aux  cou- 
rants d’eau  qui  coupent  les  chaînes  des  montagnes  sur  ses 
limites  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer.  D’autres  Karrous 
s’étendent  de  chaque  côté  du  grand. 

Ën  partant  de  la  côte  occidentale  le  pays  s’élève  par  plu- 
sieurs étages  successifs  jusqu’aux  monts  Bokkeveld  qui 
sont  les  plus  hauts  de  ce  côté , et  se  joignent  à ceux  de 
Nieuweveld.  Toute  celte  partie  de  l’ouest  est  plus  sabldh- 
neuse , et  par  conséquent  plus  inculte  que  celle  de  l’est , , 
dont  la  fertilité  augmente  à mesure  que  l’on  s’avance  dans 
cette  direction. 

Au  nord  des  monts  Bokkeveld , par  3o*  i G' , les  monts 
Karri  se  prolongent  de  l’est  à l’ouest;  leur  hauteur  abso- 
lue est  de  io5o  toises , leur  sommet  est  aplati;  ils  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  défilés  où  l’on  ne  voit  pas 
un  arbre  et  où  l’on  ne  rencontre  que  des  débris  de  rochers 
écroulés.  Plus  au  nord  encore , par  20°  27',  les  Maganga 
( monts  de  fer)  courent  parallèleinent  à la  chaîne  précé- 
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dente , et  forment  la  limite  méridionale  du  pays  des  Bet- 
jouanas.  Ils  abondent  en  fer  et  en  aimant,  et  sont  remplis 
de  cavernes  d’où  ces  Cafres  tirent  la  substance  avec  Iff- 
quelle  ils  se  barbouillent  la  peau  en  couleur  bronzée. 

Les  monts  Karri  se  rattachent  h l’ouest  aux  monts 
Khami , qui  se  prolongent  au  nord  par  les  Koperbergen 
( monts  de  Cuivre  ) ; peut-être  s’avancent-ils  de  ce  côté 
jusqu’au  golfe  de  Guinée.  Leur  hauteur  est  de  plus  de 
600  toises  ; à leurs  pieds  se  terminent  les  habitations  des 
colons'  du  Cap. 

On  ne  peut  pénétrer  à travers  ces  diverses  chaînes  de 
montagnes , que  par  des  défilés  ( kloofs  ) tortueux , ra- 
'boteux  et  souvent  très  escarpés.  Les  plus  hautes  cimes 
sont  couvertès  de  neige  , pendant  plusieurs  mois  de 
l’année. 

La  presqu’île  du  Cap , séparée  du  reste  du  pays  par 
des  plaines  de  sable,  a 12  lieues  du  nord  au  sud,  et  à 
peu  près  5 de  l’est  à l’ouest,  La  célèbre  montagne  de  la 
Table , haute  de  58o  toises , et  flanquée  par  celle  du 
Diable  au  nord,  et  la  Tète  du  Lion  à l’ouest,  forme  son 
extrémité  septentrionale.*  Ces  trois  montagnes  ne  sont 
séparées  que  par  des  enfoncements  peu  profonds;  elles 
sont  composées  de  couches  horizontales  : la  plus  haute 
est  de  grès,  la  seconde  de  granité,  qui  sort  du  grau- 
wacke,  et  qui  est  traversé  par  des  colonnes  basal- 
tiques. 

Toutes  les  montagnes  de  l’intérieur  que  l’on  a eu  jus- 
qu’à présent  occasion  d’observer  , sont  granitiques  ; la 
roche  principale  est  recouverte  de  schiste  argileux  et  de 
divers  conglomérats , et  surtout  de  couches  immenses  de 
grès.  On  n’y  a trouvé  que  beaucoup  de  fer , et  pas  un 
atome  d’or. 

La  nature  de  ce  vaste  pays  qui  présente  une  si  frap- 
pante uniformité , fait  comprendre  pourquoi  ses  parties 
les  plus  hautes  et  sa  côte  occidentale , couvertes  des  dé- 
bris des  masses  de  grès , sont  si  arides.  Les  eaux  de  pluies 
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filtrent  constamment  à travers  le  sable  jusqu’à  ce  qu’elles 
parviennent  à la  couche  d’argile  ou  à la  base  granitique  ». 
d’où  elles  coulent  au  dehors  en  sources  abondantes.  Ces 
mêmes  circonstances  rendent  la  moitié^^  la  colonie  in- 
habitablct  Des  établissements  formés  depuis  plusieurs 
années  ont  été  abandonnés  , pareeque  les  sources  près 
desquelles  on  les  avait  placés  ont  tari  brusquement.  La 
plupart  des  rivières  sont  à sec  pendant  une  partie  de 
l’année  ; on  en  voit  dans  lesquelles  l’eau  disparaît  subi- 
tement , et  plusieurs  se  perdent  dans  les  sables  avant  d’ar- 
river à la  mer.  Souvent  les  hommes  et  les  animaux  , 
creusent  dans  leurs  lits  desséchés,  et  quelquefois  parvien-  , 
nent  à trouver  des  flasques  d’eau  qui  les  empêchent  de 
mourir  de  soif. 

La  chaîne  du  Nieuweveld  détermine  la  ligne  de  sépa- 
ration des  principaux  cours  d’eanx;  le  Berede-Revier , le 
Gouritz-Revier  , le  Kamtou-Revier  , le  Zondags-Revier 
et  le  Groote-Vis-Revier  qui  sortent  de  ces  montagnes , 
coulent  au  sud  vers  la  mer  des  Indes.  Leurs  affluents  ont 
leurs  sources  dans  les  chaînes  inférieures  que  ces  fleuves 
traversent.  Il  en  est  de  même  du  Keiskama  , qui  fait 
aujourd’hui  la  limite  orientale  de  la  colonie.  Le  Sac- 
Revier , qui  part  du  versant  septentrional  de  ces  mon- 
tagnes , se  perd  dans  les  sables  ; on  suppose  qu’il  reparaît 
à une  grande  distance  dans  l’ouest , sous  le  nom  de  Kous- 
sin  , et  qu’il  tombe  dans  l’océan  Atlantique.  Cette  mer  re- 
çoit aussi  le  Gariep  ou  Oranje-Revier  qui  vient  du  ïafel-  ^ < 
berg  et  du  Zutire-berg  , rameaux  les  plus  orientaux  du 
Nieuweveld.  L’Oliphanls-Revier  et  le  Berg-Revier , qui 
versent  également  leurs  eaux  dans  l’océan  Atlantique  , 
viennent  des  sommets  du  Bokkeveld. 

Ce  n’est  que  dans  quelques  vallées  étroites  que  l’on 
trouve  des  marécages;  ils  sont  une  rareté  dans  ce  pays , 
de  même  que  le  riz , le  bambou  , les  roseaux , les  joncs , 
et  les  autres  plantes  qui  ne  peuvent  croître  que  dans  des 
terrains  de  ce  genre. 

V.  ‘Jn 
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En  revanche , rien  de  plus  commun  dans  les  montagnes 
et  les  plaines  que  les  prolea  , les  bruyères  , les  géranium  , 
les  ficoïdes  et  une  infinité  d’autres  plantes  recherchées  en 
Europe  par  les  ^|^icux. 

On  cultive  avec  succès  , dans  la  colonie  , les  grains  et 
les  fruits  d’Europe  , et  une  partie  do  ceux  des  régions 
équinoxiales  ; la  pèche  et  l’abricot  sont  les  meilleurs 
fruits;  les  plantes  potagères  sont  excellentes  , excepté 
l’asperge. 

Autrefois  les  bêles  farouches  s’avancaient  jusque  dans 
la  péninsule  du  Cap  ; aujourd’hui  elles  s’en  tiennent  fort 
éloignées.  C’est  dans  les  plaines  de  ces  cantons  reculés  , 
que  vivent  encore  des  troupeaux  de  bullles , de  diverses 
espèces  d’antilopes,  de  zèbres,  de  couaggas  et  d’au- 
truches;-la  giraffe  y broute  les  branches  du  mimosa  qui 
lui  doit  son  nom.  On  y rencontre  aussi  des  éléphants , des 
rhinocéros  h deux  cornes , et  le  long  des  rivières , dos 
hippopotames.  Le  lion  poursuit  tous  les  autres  habitants 
de  ces  vastes  espaces  ; on  y voit  des  panthères , des  hyènes, 
des  loups  et  des  chacals;  le  ralel , friand  de  miel  et  do 
cire  ; le  klipdas  , petit  animal  susceptible  de  s’appri- 
voiser; enfin*,  des  singes , des  porc -épies,  et  l’oryclé- 
ropc , qui  ne  se  nourrit  que  de  fourmis. 

Les  faisans  , les  perdrix , les  cailles , diverses  espèces 
de  perroquets , sont  des  oiseaux  très  communs.  Le  plus 
remarquable  est  une  espèce  de  coucou , qui  par  son  cri 
^ Indique  à l’homme  le  voisinage  des  abeilles,  et  auquel  on 
laisse  ordinairement  pour  récompense  uue  portion  de  la 
proie  qu’il  a fait  découvrir. 

Les  fourmilières  sont  extrêmement  nombreuses;  on  en 
rencontre  qui  ont  quatre;  pieds  de  base  cl  plus  de  deux 
de  hauteur.  Quoique  faites  dans  du  sable  mouvant , elles 
sont  si  dures  qu’on  ne  peut  les  briser  sans  de  grands  ef- 
forts , et  qu’un  chariot  chargé  ne  peut  les  écraser. 

L’été  fait  naître  une  quanlllé  de  sauterelles  qui  dévo- 
rent tout , des  moustiques  moins  incommodes  que  ct;ux 
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des  régions  équinoxiales,  et  des  chiques.  Les  tortues  do 
terre  et  les  lézards  sont  très  communs.  Le  scorpion,  la 
scolopendre,  une  grosse  araignée,  et  presque  tous  les 
serpents  sont  venimeux.  „ 

La  côte  est  passablement  poissonneuse.  C^'lle  du  sud 
est  découpée  par  une  suite  de  haies  qui  toutes  se  ressem- 
blent beaucoup  par  leur  ligure.  Eib's  sont  formées  par 
des  caps  assez  bas , qui  se  prolongent  en  mer  par  des  ré- 
cifs de  rochers , et  sont  l’extrémité  des  montagnes  de 
l’inlérieur  ; ces  baies  sont  fréquentées  par  les  baleines. 
La  côte  de  l’ouest  ne  présente  au  contraire  qu’une  li- 
sière unie.  On  n’y  voit  du  nord  au  sud  que  la  baie  de 
Sainte-Hélène,  la  baie  Saldagnc,  et  la  célèbre  baie  de 
la  Table.  Celle-ci  a au  sud  la  péninsule  terminée  par  le 
Cap  de  IJonne-Espérance;  la  chaine  de  montagnes  de 
l’intérieur  s’avance  à l’est  plus  au  sud  par  le  cap  False , 
et  enfin  plus  au  sud-est  on  voit  le  cap  des  Aiguilles  qui 
est  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l’Afrique.  L’n  im- 
mense banc  de  sable  qui  porte  le  nom  de  celte  pointe  de 
terre  borde  la  côte  à une  grande  distance  en  mer,  jus- 
qu’à l’embouchure  du  Grootc-Vis-Revier. 

Quoique  l’on  ne  divise  au  Cap  l’année  qn’en  deux  sai- 
sons , cependant  leur  durée  n’étant  pas  régulière  , il  vau- 
drait mieux  en  compter  quatre  comme  en  Europe.  La 
saison  la  plus  agréable  , qui  est  de  septembre  en  décem- 
bre , serait  le  printemps;  de  décembre  en  mars  l’été, 
c’est  le  temps  le  plus  chaud;  l’automne,  de  mars  en  juin; 
le  temps  est  alors  très  variable,  l’atmosphère  générale- 
ment belle  ; la  fin  do  celte  période  est  très  douce.  Bien 
que  de  juin  à la  fin  d’août  la  température  ne  soit,  pas 
rude  , cependant  ces  trois  mois  sont  marqués  par  des 
tempêtes,  des  pluies  et  du  froid  qui  en  font  un  véritable 
hiver. 

Les  vents  les  plus  forts  sont  ceux  de  nordmuest  et  de 
sud-est.  Le  premier  commence  généralement  vers  la  fin 
de  mai,  et  souille  par  intervalles  jusqu’à  la  fin  d’août, 
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et  quelquefois  pendant  tout  septembre.  Lovent  du  sud-est 
règne  le  reste  de  l’année;  il  est  très  violent  lorsque  des 
amas  de  nuages  blancs  s’amoncèlent  autour  du  sommet 
de  la  montagne  de  la  Table.  Pendant  ces  tempêtes , l’abbé 
de  la  Caille  a observé  que  les  corps  célestes  présentent 
une  apparence  terrible  et  étonnante.  Les  étoiles  scintil- 
lent tellement  qu’elles  paraissent  s’agiter. 

Lorsque  le^ Temps  s’éclaircit,  après  une  tempête  du 
nord-ouest  , les  montagnes  montrent  leurs  cimes  cou- 
vertes de  neige;  la  montagne  de  la  Table  en  offre  une 
couche  légère.  Le  thermomètre  est  alors  dans  la  ville 
à 3“  55';  il  monte  vers  midi  à 17®.  Cependant  en  hiver 
il  est  généralement  à 8®  au  lever  du  soleil , et  h 12®  45'  îi 
midi.  Dans  le  milieu  de  l’été,  il  varie  de  17®  à 26®;  il  est 
fixé  plusieurs  jours  de  suite  entre  22  et  23®.  Quelquefois , 
mais  très  rarement,  il  dépasse  3o  degrés.  La  chaleur  de 
l’été  est  rarement  incommode  ; si  les  matinées  sont  queb 
quefois  lourdes  et  étouffantes  , les  nuits  sont  toujours 
fraîches.  Le  vent  de  sud-est  s’élève  ordinairement  vers 
midi , et  cesse  vers  le  soir.  Lorsqu’il  est  dans  sa  force , 
et  que  la  montagne  est  couverte , sa  grande  violence  a 
lieu  quand  le  soleil  a passé  le  méridien  à peu  près  de  3o°. 
Alors  il  continue  par  grains  jusqu’à  minuit.  Cette  saison 
est  sèche;  à peine  plent-il  une  fois  depuis  novembre 
jusqu’en  avril. 

La  colonie  est  aujourd'hui  divisée  en  huit  districts  ; 
le  Cap  dans  l’ouest , puis  en  allant  vers  l’est , Stellen- 
bosoh,  Tulbagh,  Zwellendam,  Geoi^e  , Graaf- Reynet , 
Uytenhagen  et  Albany.  On  y compte  plus  de  110,000 
habitants,  et  sur  ce  nombre  45,ooo  blancs  , 32, 000  es- 
claves , et  33,000  Hottentots. 

La  population  do  l’intérieur  se  divise  en  trois  classes  : 
les  vignerons , les  laboureurs  , les  pasteurs. 

Des  réfugiés  français  introduisirent  la  culture  de  la  vi- 
gne dans  la  colonie;  elle  a principalement  lieu  au  sud  de 
la  capitale,  à Constantia  et  à Wineberg;  à l’est  sont  les 
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Tignobles  de  Franze-Hœk  ( coin  français  ) , de  Drakcn- 
«tein , etc.  On  en  a établi  d’autres  plantations.  C’est  la 
culture  la  plus  profitable. 

Les  laboureurs  habitent  principalement  au  nord  et  à 
l’est  de  la  baie  de  Sald<)gne , dans  la  plus  grande  partie  de 
Stellesbosch , dans  le  district  de  George , sur  les  bords  de 
la  baie  Mossel , et  des  deux  côtés  de  la  première  chaîne 
de  montagnes,  à quatre  et  cinq  journées  de  la  ville  du  Cap; 
enfin , dans  les  nouveaux  districts  d’Uyntenhagen  et  d’Al- 
bany.  Ces  laboureurs  sont  des  hommes  actifs , intelligents 
et  riches.  Ils  récoltent  quinze , et  dans  les  années  humides, 
vingt  et  trente  grains  pour  un.  Le  froment  de  ce  pays  est 
excellent  et  fournit  abondamment  aux  besoins  des  autres 
colonies  et  de  la  marine. 

Les  pasteurs  occupent  la  plus  grande  partie  du  territoire: 
très  éloignés  dès  uns  des  autres,  et  des  parties  de  la  colonie 
les  plus  peuplées , ils  vivent  dans  la  solitude  avec  leur  fa>' 
mille  et  leurs  domestiques;  quelques-uns  possèdent  plus 
de  six  cents  têtes  de  gros  bétail , et  jusqu’à  5 ,000  moutons. 
Ce  sont  de  vrais  nomades , à moitié  sauvages  , plus  barba- 
res que  les  hordes  d’indigènes  qui  les  entourent  : indolcnls, 
sales , brutaux.  Le  gouvernement  britannique  a été  obligé 
de  prendre  des  mesures  sévères  pour  empêcher  les  atro- 
cités qu’ils  se  permettaient  contre  les  indigènes. 

C’est  en  lisant  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  par- 
couru ce  pays , qu’on  peut  se  faire  une  idée  du  genre  de 
vie  de  nés  colons , qui  vivent  dans  une  parfaite  indépen- 
dance au  milieu  de  possessions  de  plusieurs  lieues  d’éten- 
due; iis  y sont  maîtres  absolus;  quelques  misérables  es- 
claves ou  des  Hottentots  sont  les  sujets  qui  subissent  leurs 
lois. 

Ces  colons  sont  en  général  au  dessus  de  la  taille  moyenne; 
ils  sont  grands  et  forts , mais  mal  faits , mal  proportionnés 
et  maladroits.  On  en  voit  bien  peu  qui  aient  une  figure 
ingénue  et  ouverte;  Leurs  femmes  et  leurs  filles  passent 
leur  vie  dans  la  plus  profonde  indolence  ; elles  no  portent 
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ni  bas  ni  souliers  ; dans  les  cantons  éloignés  , elles  ne  sa- 
vent, pour  la  plupart,  ni  lire  ni  écrire.  Les  colons  quittent 
une  fois  l’an  leur  habitation  pour  venir  au  Cap , par  des 
chemins  dilliciles , vendre  le  produit  de  leurs  troupeaux 
et  de  leur  chasse,  et  y acheter  les' objets  dont  ils  ont  be- 
soin , surtout  du  tabac , de  l’eau-dc-vie , du  café  et  des  ar- 
mes h feu. 

La  ville  du  Cap,  capitale  de  la  colonie,  est  agréable- 
ment située  au  fond  de  la  baie  de  la  Table , sur  une  plaine 
qui  s’élève  par  une  pente  douce  jusqu’au  pied  des  trois 
montagnes  qui  bornent  la  péninsule  au  nord  : une  cita- 
delle défend , au  nord-est , la  ville  qui  est  bien  percée  et 
bien  bâtie;  les  rues  sont  larges,  tirées  au  cordeau, bordées 
de  chênes  qui  forment  un  ombrage  agréable  et  utile  ; quel- 
ques-unes sont  pavées  et  traversées  par  un  canal  d’eau  cou- 
rante ; dans  les  autres  , on  marche  sur  une  argile  sablon- 
neuse, légèrement  recouverte  d’un  gravier  rougeâtre.  La 
poussière  y est  très  incommode,  et  quand  le  vent  du  sud-est 
souille  avec  violence  , on  ne  peut  rien  distinguer  dans  les 
rues. 

Parmi  les  places  publiques  , on  remarque  celle  où  est 
l’hôtel  du  gouvernement.  Une  autre  est  celle  du  marché; 
celle  des  Hottentots  est  le  rendez-vous  des  paysans  et  des 
Hottentots  qui  ont  amené  les  chariots;  on  y vend  les  bes- 
tiaux. 

Les  maisons  sont  spacieuses  et  d’une  construction  uni- 
forme. Il  y a beaucoup  de  toits  en  terrasse,  formés  par  des 
tuiles  bien  jointes;  on  y va  prendre  l’air  et  jouir  de  la 
vue  de  la  mer.  Les  maisons  qui  ont  des  toits  en  pente  ne 
sont  couvertes  qu’en  roseaux  ou  en  feuilles  de  maïs  , à 
cause  de  la  violence  des  vents.  La  plupart  ont  par  der- 
rière de  très-jolis  jardins,  et  le  long  de  la  façade  un  por- 
che avec  des  bancs.  Partout  on  remarque  la  propreté  mi- 
nutieuse des  Hollandais. 

Les  habitants  aiment  beaucoup  à vivre  dans  le  sein  de 
léiir  famille.  Quelquefois  on  donne  des  repas.  La  conver- 
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salion  rouler  générnicmont  sur  Pargeul  ; cependant  aucun 
particulier  ne  jouit  d’une  grande  fortune  ; on  voit  beau- 
coup de  gens  aisés;  on  ne,  rencontre  pas  de  mendiants 
et  fort  peu  de  personnes  ont  recours  h la  charité  pu- 
blique. 

La  plupart  dos  voyageurs  ont  remarqué  que  les  fem- 
mes du  Cap  sont  jolies  , vives  et  d’une  gaîté  remarqua 
ble  ; elles  sont  petites  et  inincos , se  mettent  bien  , aiment 
la  société,  ont  des  manières  aisées  et  naturelles.  Elles 
sont  bien  élevées  et  ont  des  talents  utiles  et  agréables; 
beaucoup  parlent  français,  et  actuellement  l’anglais. 

L’autorité  est  entre  les  mains  d’un  gouverneur  gé- 
néral. Les  circonstances  n’ont  pas  encore  permis  d’éta- 
blir un  mode  d’administration  à l’instar  de  celui  de  la  mé- 
tropole. Chaque  district  ou  drostdy  est  régi  par  un  land- 
drost,  qui,  avec  six  heemrades  ou  assesseurs,  rend  la 
justice. 

La  langue  hollandaise  est  la  ’plus  généralement  en 
usage;  on  l’emploie  dans  les  actes  publics.  La  plus  grande 
partie  des  habitants  est  de  la  communion  calviniste.  Les 
Luthériens  , passablement  nombreux  , n’ont  pu  cons- 
truire une  église  avec  un  clocher , que  depuis  la  conquête 
du  pays  par  les  Anglais;  ceu.x-ci  ont  leurs  chapelles.  Un  , 
•terrain  a été  accordé  aux  catholiques  romains , pour  bâ- 
tir une  église.  Les  missionnaires  des  dilTérentes  sectes  sont 
nombreux  et  très  actifs;  ils  ont  des  établissements  en  dif- 
férents lieux  do  la  colonie;  ils  n’ont  pas  laissé  que  de 
faire  des  progrès  parmi  les  Hottentots.  Les  frères  Mo- 
raves  sont  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès. 

Les  Malais  inahométans , dont  on  suppose  que  le  nom- 
bre s’élève  à 4.000 , se  rassemblent  dans  des  maisons  par- 
ticulières, et  quelquefois  dans  les  carrières  voisinçs  de  la 
ville  pour  faire  leurs  dévotions.  On  s’est  aperçu  que  l’is- 
lamisme se  propageait  beaucoup  parmi  les  Hottentots  et 
les  nègres  libres  ou  esclaves. 
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Depuis  que  la  Grande-Bretagne  est  inaitresse  du  Cap , 
cette  colonie  a pris  un  grand  accroissement;  clic  a ob- 
tenu la  faculté  de  commercer  avec  les  Indes , et  d’expé- 
dier les  marchandises  de  ce  pays  dans  tous  les  ports  des 
autres  parties  du  monde  que  les  Anglais  ne  possèdent  pas. 
Les  navires  étrangers  peuvent  introduire  au  Cap  toutes 
sortes  de  marchandises , à l’exception  du  fer , du  coton , 

^ de  l’acier  et  des  lainages  ; ils  ne  paient  pas  des  droits  plus 
forts  que  ceux  que  les  Anglais  acquittent  eux-mêmes , et 
peuvent  de  môme  charger  tout  ce  qu’ils  se  procurent 
dans  le  pays. 

L’heureuse  position  du  Cap  en  a fait  depuis  long  temps 
un  port  de  relâche  pour  tous  les  navires  qui  vont  dans  les 
mers  de  l'Inde,  ou  qui  en  reviennent.  La  haie  de  la  Table 
leur  offre  un  mouillage  sûr  et  facile , excepté  pendant  les 
mois  d’hivernage,  à cause  des  vents  de  nord-ouest;  ils 
entrent  alors  dans  la  baie  de  Simon , qui  est  la  partie  sep- 
tentrionale  du  la  baie  False. 

Les  Anglais  ont  formé  de  nouveaux  établissements  le 
long  du  Groote-\  is-Revicr.  Le  principal  chef  des  cafres 
vivait  en  bonne  intelligence  avec  eux;  d’autres  attaquè- 
rent les  colons.  Il  en  résulta  une  guerre  qui  se  termina 
le  octobre  1819,  par  un  traité  en  règle,  par  lequel  la 
Grande-Bretagne  acquit  une  augmentation  de  territoire.. 
Leurs  possessions  sont  bornées  à l’est  par  l’embouchure 
de  la  Kieskama  : le  terrain  y est  fertile,  et  déjà  il  a été 
occupé  par  des  émigrants  du  Cap  cl  d’Angleterre.  [V oyez 
Hottcntots.) 

Voyages  de  La  Caille,  Sparrmann,  Paterson,  LeTaillant,  Barruw , 
PercÎTal,  Lichtenstein,  Campbell,  La  Trobe,  Burcbell.  State  of  the 
cape  o/'goodi/ope,  i8aa.  London  i83,  in-8°. 

CAP-VERD.  Ce  cap  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  , 
situé  par  19°  Ô2'  de  longitude  ouest,  et  i4°4^  latitude 
nord,  doit  son  nom  à Denys  Fernandès,  qui  le  découvrit 


♦ 


Digitized  by  Google 


CAP  ôtp 

en  i446.  Comme  avant  d’arriver  à cet  endroit,  ce  navi- 
gateur avait  longé  constamment  une  côle  aride , il  fut  si 
frappé  de  la  verdure  que  lui  offrait  la  surface  de  ce  pro- 
montoire , qu’il  le  désigna  par  le  nom  qui  lui  est  resté.  Ce 
cap  se  fait  reconnaître  de  loin  par  deux  petites  montagnes 
sablonneuses  en  forme  de  pain  de  sucre,  qui  vont  en 
diminuant  de  hauteur  jusqu’à  la  pointe  terminant  le  cap  , 
qui  est  encore  assez  élevée. 

Le  Cap-Verd  ne  forme  pas  l’extrémité  d’une  chaîne  de 
montagnes , c’est  une  presqu’île  qui  tient  nu  terrain  bas 
et  sablonneux  de  la  côte  de  Sénégambie.  L’intérieur  de 
cette  presqu’île  est  élevé , le  sol  en  est  aride , le  fond  un 
sable  dur.  Sans  doute  cette  terre  haute,  battue  par  tous 
les  vents,  ne  peut  produire  qti’uuc  végétation  faible;  il 
y croît  cependant  un  assez  grand  nombre  de  baobabs  les 
plus  monstrueux  des  végétaux.  Golberry,  voyageur  fran- 
çais, en  a compté  près  de  soixante  vers  la  pointe  du  Cap- 
Verd;  beaucoup  d’entre  eux  sont  d’une  gn,.,seur  prodi- 
gieuse; leurs  branches  chargées  de  feuilles  donnent  à ce 
cap  un  aspect  verdoyant. 

Les  deux  mamelles  sont  situées  sur  le  côté  méridional 
de  la  presqu’de.  Leurs  sommets  sont  arrondis,  et  leur 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  à peu  près  de 
200  toises.  Ce  petit  pays  est  fréquenté  par  des  hyènes, 
des  chacals , des  léopards  et  des  lions. 

Au  nord  est  la  baie  d’Yof  avec  un  village  nègre  ; au  sud 
se  trouvent  la  baie  et  le  village  de  Dakkar,  vis-à-vis  l’ilc 
de  Corée. 

Le  Cap-Verd  est  le  plus  occidental  de  l'ancien  monde; 
d’Anville  avait  pensé  qu’il  est  désigné  dans  Ptolémée  sous 
le  nom  d'y^rsenarium,  et  que  le  cap  Rjssadium  de  cet 
ancien  géographe  .est  la  pointe  des  Almadies  sur  la  côte 
méridionale  de  la  presqu’île;  M.  Gosselin  et  M.  Malte- 
Brun  sont  d’avis  qu’il  faut  le  placer  plus  au  nord. 

On  a nommé  d’après  ce  cap , un  archipel  situé  vis-à- 
vis  à la  distance  de  70  lieues , 4^ns  l’océan  atlantique  , et 
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composé  (le  dix  îles  , indépendamment  des  Ilots  et  des  ro- 
chers; elles  sont  comprises  entre  u4°  5o'  et  27°  3o'  de 
longitude  ouest,  et  entre  5o'  et  17°  de  latitude 
nord.  Leur  surface  totale  est  de  2i5  lieues  carrées. 

Ces  îles , d’origine  volcanique  , sont  généralement  mon- 
tagneuses et  arides.  Les  montagnes  Lasses  et  les  vallées 
qu’elles  renferment  sont  couvertes  de  verdure  ; mais 
l’eau  est  rare  partout;  on  n’en  trouve  que  dans  les  puits 
et  les  étangs.  De  même  que  dans  les  régions  équatoréales , 
on  n’y  connaît  que  deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse 
qui  dure  de  novembre  en  juillet,  et  celle  des  pluies  qui 
prend  le  reste  de  l’année  , et  qui  est  accompagnée  d’orages 
et  de  brouillards  épais.  L’air  est  extrêmement  chaud  et 
insalubre;  quelquefois  il  se  passe  trois  et  même  quatre 
ans  de  suite,  sans  qu’une  seule  goutte  d’eau  de  pluie  ra- 
fraîchisse l’atmosphère.  Dans  la  saison  sèche  , la  terre  est 
brûlante,  de  sorte  qu’il  est  presqu’impossiblc  de  rester 
dans  les  endroits  exposés  au  soleil.  Il  est  dangereux  de 
passer  les  nuits  en  plein  air,  car  à la  chalctir  excessive 
succède  souvent  un  froid  soudain  , causé  par  la  rosée. 

Le  sol  est  généralement  pierreux  et  stérile  ; cependant 
le  long  des  coteaux  et  dans  les  vallées  où  la  rosée  et  l’hu- 
midité de  l’air  maritime  entretiennent  la  végétation , les 
cocotiers , les  bananiers , les  papayers , les  tamariniers 
et  d’autres  arbres  croissent  avec  vigueur.  Les  oranges  et 
les  citrons  sont  d’une  grosseur  remarquable  et  d’un  très 
^bon  goût.  Lesgouyaves,  les  figues,  les  patates , les  melons 
et  les  pastèques  sont  d’une  excellente  qualité  ; on  récolte 
des  raisins  deux  fois  par  an  ; la  canne  à sucre  réussit  très 
bien;  l’indigotier  et  le  cotonnier,  quoique  nullement  soi- 
gnés, poussent  à merveille;  on  moissonne  le  riz  et  le  millet 
qui  forment  la  nourriture  principale;  mais  lorsque  les 
pluies  périodiques  viennent  à manquer , le  sol  calciné 
résiste  au  fer  du  cultivateur,  et  le  pauvre  est  exposé  à 
périr  d’inanition. 

Les  montagnes  sont  rtoiplies  de  chèvres  et  de  petits 
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bœufs.  On  élève  aussi  des  chevaux  , des  ânes  , des  mulets , 
des  moutons , des  cochons  et  de  la  volaille.  On  trouve 
des  sinj>;es,  des  pintades,  des  ramiers  cl  des  tourterelles; 
les  tortues  de  terre  sont  communes;  le  bon  poisson  est 
peu  abondant. 

On  compte  h peu  près  70,000  habitants  dans  ces  lies; 
la  population  est  très  mélangée  , et  elle  a le  teint  si  foncé , 
qu’en  la  voyant  on  ne  soupçonnerait  pas  qu’il  coule  dans 
leur  veine  la  moindre,  partie  de  sang  européen,  si  ces 
hommes  ne  se  vantaient  pas  d’être  Portugais.  Les  fonc- 
tions publiques,  soit  civiles  et  militaires,  suit  ecclésias- 
tiques , sont  exercées  par  des  gens  de  couleur  et  même 
par  des  nègres.  La  principale  production  de  ces  Ües  est 
le  sel,  dont  le  gouvernement  s’était  réservé  Bjpgnte 
exclusive  au  Brésil;  elles  fournissent  aussi  du  coton,  de 
l’indigo,  de  l’orserlle,  des  fruits,  des  peaux  de  chèvres 
et  de  l’huile  de  tortue , objets  qui  pourraient  leur  donner 
une  certaine  importance  si  elles  étaient- mieux  adminis- 
trées. , 

Ces  îles  ne  sont  guère  fréquentées  que  par  les  -navires 
européens  qui  relâchent  dans  leurs  ports  pour  y prendre 
des  vivres.'  Elles  expédient  quelquefois  des  bestiaux  à la 
côte  d’Afrique.  Elles  appartiennent  aux  Portugais  qui  les 
découvrirent  en  1462,  sous  la  conduite  d’Antonio  Noli,  / 

navigateur  génois. 

San-Thiago  est  l’île  principale, avec  une  capitale  de  même 
nom.  Le  gouverneur  réside  à Porto-Praya  qui  a un  port 
excellent;  c’est  celui  où  les  étrangers  abordent  de  préfé- 
rence. Suffren  y livra  un  combat  glorieux'aux  Anglais , le  ' 

16  avril  1781. 

Maya^riche  en  bestiaux , en  cotôn  et  en  sel  ; Ilha-do- 
Fogo  (Tle-du-Feu ) , qui , malgré  son  volcan  en  activité, 
donne  de  bons  fruits , et  Brava  ou  San-Joao  qui  produit 
du  vin  excellent  et  du  salpêtre , forment  avec  San-Thiago 
une  chaine  dirigée  de  l’est  à l’ouest. 

' Bona-Vistû  (Bonne-Yuc)  , fertile  en  coton  et  en  indigo. 


Digitized  by  Google 


SgC  CAP 

et  rilha-do-Sal  (He-du-Sel) , forment  une  ligne  nord  et 
sud. 

San-Nicolao,  qui  est  la  plus  grande  après  San-Thiago,  et 
où  l’on  tisse  des  toiles  de  coton  ; Santa-Luzia , haute  et 
boisée , et  qui  n’a  que  des  eaux  saumâtres  ; elle  est  inha-r 
bitée.  San-Vicente,  abondante  en  tortues , et  San-Antao , 
dont  les  montagnes  passent  pour  égaler  en  hauteur  lej>ic 
de  Ténérlffu , et  qui  a d’ailleurs  des  vallées  bien  arrosées  , 
composent  au  nord  un  groupe  dirigé  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

Les  Portugais  appelèrent  d’abord  ces  îles  Ilkas-F erdes 
(Iles-Vertes)  .parceque  dans  les  parages  qui  les  environnent 
au  nord,  la  surface  de  l’océan  est  couverte  d’une  couche 
épaisK^e  sargasso  ou  goémons , qui , semblable  à une 
pratr^lottante , s’étend  jusqu’au  25""'  parallèle , et  oc- 
cupe un  espace  de  près  de  3oo  lieues  carrées.  On  rencontre 
d’autres  amas  de  goémons  plus  au  nord-ouest,  pircsque 
sous  le  méridien  de  Corvo  et  de  Flores  dans  les  Açores. 
Les  anciens  ont  connu  ces  parages  semblables  à des  prai- 
ries. Scylax  et  Aristote  en  ont  parlé.  Quelques  personnes 
ont  pensé  que  ce  phénomène  indiquait  le  lieu  où  l’an- 
cienne Atlantide  avait  été  engloutie.  Il  parait  que  du 
temps  de  Christophe  Colomb  la  mémoire  do  ces  faits  était 
perdue,  car  ses  compagnons  furent  saisis  de  frayeur  en 
voyant  une  telle  abondance  de  plantes  marines  dans  cette 
partie  de  l’Océan  atlantique,  que  les  Portugais  ont  nommée 
par  cette  raison  Mer  de  Sargasso.  Les  navires  ont  quel- 
quefois de  la  difficulté  à s’y  frayer  un  passage.  L...$. 

CAPILLAIRES  ( PaÉxoHkNEs  ).  ( Physique.  ) Si  l’on 
plonge  verticalement  dans  l’eau , un  tube  de  verre , ou- 
vert par  ses  deux  extrémités , ce  liquide  s’élèv^  dans  le 
tube  au-dessus  de  son  niveau  dans  le  vase  qufte  con- 
tient. Le  mercure  s’abaisserait  au  contraire  dans  ce  même 
tube.  Ces  élévations  et  ces  dépressions  dépendent  du  rap- 
port qu’il  y a entre  l’action  du  tube  sur  le  liquide , et 
celle  du  liquide  sur  lui-^ême.  Elles  augmentent  à mesure 
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que  les  tubes  ont  intérieurement  de  plus  petits  diamètres , 
et  elles  ne  deviennent  bien  sensibles  qu’autant  que  ceux-ci 
sont  d’une  si  grande  finesse , qu’on  peut  les  comparer  à 
des  cheveux.  On  les  appelle,  pour  cette  raison , tubes  ca- 
pillaires, et  les  phénomènes  qu’ils  produisent  ont  reçu  le 
nom  de  phénomènes  capillaires. 

Ces  phénomènes , très  variés , sont  d’une  observation 
familière  : pour  qu’ils  se  manifestent , il  suffit  presque , 
dans  beaucoup  de  circonstances,  qu’un  corps  soit  en 
contact  avec  un  liquide.  Souvent  ils  se  montrent  si  diffé- 
rents , en  apparence  , que  nous  sommes  étonnés  de  voir 
comment  cette  même  cause  , qui  fait  monter  ou  des- 
cendre un  liquide  dans  un  tube  étroit , peut  agir , par 
exemple , pour  soutenir  sur  l’eau  une  aiguille  très  déliée  , 
ou  pour  imprimer  à deux  petits  corps  qui  flottent , près 
l’un  de  l’autre , sur  un  liquide , des  mouvements  en  vertu 
desquels  ces  corps  paraissent  s’attirer  ou  se  repousser;  ou 
encore , pour  opposer  une  résistance  assez  grande , à une 
force  qui  tend  à détacher  un  disque  appliqué  sur  la  sur- 
face d’un  liquide.  A l’article  tubes  capillaires , nous  fe- 
rons connaître  l’ensemble  de  ces  phénomènes  , avec  tous 
les  détails  nécessaires,  et  nous  en  donnerons  alors  la  théo- 
rie. {Foyez  Tvbbs  capillaires).  T. 

CAPITAINE.  {Marine.  ) f'ojes  État-major. 

CAPITALES.  {Politique.)  L’emplacement  et  la  popu- 
lation de  la  capitale  ont  une  grande  influence  sur  les 
destinées  d'une  nation.  Cette  observation  n’avait  pas 
échappé  aux  anciens  ; Platon , qui  regarde  le  commerce 
comme  dangereux  et  avilissant , qui  soutient  qu’il  eût 
mieux  valu  qu’ Athènes  continuât  à envoyer  , tous  les 
ans , sept  jeunes  citoyens  au  Minotaure  , que  de  devenir 
une  puissance  maritime  , veut  que,  dans  sa  république, 
la  capitale  soit  placée  à dix  milles  au  moins  de  la  mer, 
(De  Leg.  lib.  IV.)  > 

Constantin  ne  pensait  pas  comme  le  philosophe  grec, 
quand  il  choisit , pour  y placer  la  seconde  capitale  <)e 
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l’empire , riicureux  site  de  Byzance , où  il  avait  vaincu 
son  concurrent  Licinius.  Le  commerce  de  l’univers , alors 
connu,  devait  s’y  concentrer;  et  je  ne  suis  pas  étonné 
que  Constantinople  ait  plus  long-temps  résisté  que  Homo 
aux  efforts  des  barbares. 

Quand  Pierre  I".  fonda  Pétersbourg , la  Russie  cessa 
d’être  une  puissance  asiatique  ; l’ingrie  ,•  la  Livonie , la 
Courlande  furent  enchaînées  par  une  irrésistible  attrac- 
tion; Wilna , Warsovie,  Posen  entendirent  le  bruit  des 
fers  qu’on  leur  préparait , et  l’Oder  dut  s’attendre  à voir 
sur  ses  rives  les  Cosaques  du  Don. 

Si , au  lieu  d’établir  leur  capitale  dans  la  Castille-Neuve , 
les  Espagnols  l’eussent  portée  à Séville , qui  la  réclama 
long-temps  ,,ou  à Cadix,  position  facile  à rendre  inexpug- 
nable , un  lien  plus  fort  et  plus  durable  aurait  attaché 
les  colonies  à la  métropole , et  une  grande  partie  de  l’A- 
frique eût  reconnu  ses  loix.  L’emplacement  de  Madrid , 
qui  n’est  ni  agricole , ni  commerçant , ni  centre  de  popu- 
«lation  , ni  foyer  de  lumières  , est  la  cause  qu’il  n’y  a pas 
d’Espagnols  en  Espagne , mais  seulement  des  Andalous  , 
des  Catalans  , des  Aragonais  , etc. 

L’emplacement  de  Paris  fait  peser  la  France  vers  le 
Nord  ; et , malgré  des  limites  artificielles  , malgré  les  boii- 
levarts  menaçants  que  fait  élever  ü grands  frais  la  pré- 
voyance haineuse  de  notre  antique  rivale , il  doit  nous 
ramener  un  jour  à nos  frontières  naturelles.  Cette  tea- 
dance  se  faisait  déjà  sentir  sous  Henri  IVet  sous  Louis  XIII,. 
et  la  politique  de  Richelieu  et  de  Mazarin  la  secondait.  Si , 
avant  cette  époque  , la  France  n’avait  pas  cherché  à s’é- 
tendre dans  cette  direction , c’est  que  l’influence  de  Paris 
n’était  pas  aussi  puissante  , et  qu’alors  nous  n’étions  pas 
un  corps  de  nation.  Combien  de  temps  n’a-t-il  pas  fallu 
pour  rattacher  au  trône  les  membres  épars  , pour  arra- 
cher aux  Anglais  le  Limousin,  lePoilouet  laGuienue?  Nos 
neveux  verront  s’accomplir  ce  qu’en  vain  nous  avons  tenté. 
Pour  nous  réduire  à la  France  de  Charles  VU  , comme 
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quelques  diplomates  en  avaient , dit-on , le  projet , il  fallait 
reporter  notre  capitale  à Bourges  ou  à Chinon. 

L’Italie  demeurera  morcelée  et  la  proie  des  étrangers , 
tant  qu’une  capitale  unique  n’en  formera  pas  un  corps 
donation  ; mais  où  l’établir  ? Est-ce  sur  l’Adriatique,  est-ce 
dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  Ih  ou  Bonaparte  voulait  fonder 
de  grands  établissements  ? Comment  décider  Milan  , Tu- 
rin , Rome  , Naples , à reconnaître  la  supériorité  d’une 
autre  ville?  Cette  rivalité  , que  rien  ne  peut  éteindre,  et 
à laquelle  tout  sert  d’aliment , est , depuis  la  destruction 
de  Pempire  romain  , la  principale  cause  des  malheurs  de 
cette  belle  contrée.  Elle  avait  occasioné  autrefois  ceux 
de  l’antique  Trinacria , de  la  Sicile  , où  Messine  , qui  faisait 
face  à l’Italie  , Syracuse  à la  Grèce  , et  Lilybéc  à l’Afri- 
que , se  disputaient  la  prééminence.  Les  Rhodiens  furent 
plus  sages  quand  , abandonnant  Lurdc,  Comirc  et  labyse, 
ils  chargèrent  l’architecte  Hippodanuis  do  leur  cons- 
truire une  seule  capitale  placée  sur  un  promontoire 
qui  s’avançait  vers  l’Orient;  elle  fit  long-temps  l’admi- 
ration du  monde,  et  Strabon  la  met  au-dessus  de  Ro- 
me, d’Alexandrie  et  de  Memphis:  C’est  la  seule  ville, 
dit-il , forlipèe  comme  une  citadelle  et  ornée  comme  un. 
palais. 

L’aggrégation  forcée  qu’a  faite  l’Angleterre  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Belgique,  nécessilerait  une  nouvelle  capi- 
tale. Tant  que  le  souverain  résidera  à La  Haye  ou  à Am- 
sterdam , les  Belges  se  croiront  conquis  par  les  lloll.indais, 
et  rien  ne  consolera  leur  amour-propre.  Si  le  roi  s’clabliL 
à Bruxelles , la  Hollande  se  croira  sacrifiée , et  l’ancienne 
haine  contre  les  provinces  qui  furent  plus  long  temps  fi- 
dèles il  l'Espagne,  haine  qu’attisent  tant  d’intérêts  opposés, 
se  réveillera  avec  fureur.  Au  lieu  de  dépenser  les  fortes 
contributions  imposées  il  la  France,  à élever  des  places 
de  guerre  qui , dans  le  système  actuel , no  ferment  aucune 
frontière,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  jetterait  peut- 
être  les  fondements  d’une  puissance  plus  durable  en  éla- 


Digilized  by  Google 


4oo  CAP 

blissant  à Anvers  une  vaste  capitale , qui , liant  la  Hol- 
lan4e , la  Belgique  et  la  Flandre , serait  h la  fois  négo- 
ciante , industrielle  et  agricole.  C’est  alors  que  l’Escaut , 
ce  ilcuve  tant  redouté  par  le  fameux  Chatam,  deviendrait 
le  rival  de  la  Tamise;  et  qu’un  nouveau  Ruyter  pourrait 
remonter  la  Medway  et  arborer  un  balai  au  haut  de  son 
grand  mât. 

L’influence  d’une  grande  population  réunie  , pressée , 
comprimée , pour  ainsi  dire , sur  un  seul  point  est  plus 
puissante  encore  que  celle  de  l’emplacement  de  la  capi- 
tale , et  c’est  à cela  peut-être  plus  qu’aux  causes  indiquées 
par  Montesquieu  , que  Rome  dut  ses  premiers  succès 
sur  les  peuples  d’Italie , succès  plus  difficile  à obtenir  que 
ceux  qui , plus  tard , lui  soumirent  le  monde.  Rome  était 
toute  dans  Rome , et  les  vaincus  qu’on  y transplantait  ve- 
naient augmenter  la  force  des  vainqueurs.  Les  Toscans , 
au  contraire , partagés  en  douze  Leucomonies , les  Sam- 
mites  divisés  en  trois  fédérations  et  dispersés  dans  leurs 
villages  et  leurs  hameaux,  n’avaient  pas  de  capitale  unique 
qui  centralisât  toutes  les  forces  et  décuplât  leur  impul- 
sion. La  population  de  Rome  s’accrut  avec  sa  puissance; 
elle  ne  pouvait  fournir  sous  Romulus  qu’une  armée  de  45 
mille  hommes , et  lors  du  cinquième  recensement  sous 
le  deuxième  consulat  de  Valérius , il  y avait , d’après  Fa- 
bius Pictor,  i5o  mille  hompies  en  état  de  porter  les 
armes,  sans  y comprendre  les  esclaves,  les  manœuvres  et 
tous  ceux  qui  étaient  exempts  de  service.  Cette  progres- 
sion fut  toujours  en  croissant , et  malgré  l’immense  éten- 
due de  vingt  lieues  carrées  que  Vossius  donne  â la  ville 
du  temps  des  empereurs , elle  suffisait  à peine  jiour  conte- 
nir les  habitants,  car  Auguste  prescrivit  de  ne' pas  élever 
les  maisons  au-dessus  de  soixante-dix  pieds.  Le  dénom- 
brement de  l’an  de  Rome  667  donna  460  mille  citoyens , 
ce  qui , en  suivant  la  proportion  des  esclaves  qu’on  avait 
h Athènes,  ferait  monter  la  population  â huit  millions 
d’habitants 
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On  conçoit  quelle  aciiou  cetlc  cUé  puissante  devait 
imprimer  au  corps  social , et  combien  tcul  dans  Tunivers 
soumis  gravitait  vers  un  point  où  se  réglaient  les  destinées 
des  peuples  et  des  rois  , où  tous  les  dieux  réunis  appelaient 
toutes  les  croyances , où  la  victoire  avait  transporté  les 
chefs-d’œuvre  de  la  Grèce  , les  monuments  de  l’iîgyptd 
et  les  dépouilles  du  inonde. 

Rien  dons  les  temps  modernes  ne  peut  se  comparer  ù 
Rome;  cependant  Londres  avec  ses  onze  cent  mille  habi- 
tants, sa  splendeur,  ses  richesses,  son  commerce,  doit 
exercer  une  bien  puissante  attraction  sur  cette  gigantes- 
que Angleterre  , qui  , comme  le  disait  Fox  , n’est  pas  seu^ 
lement  dans  son  ile , mais  qui  embrasse  presque  tous  les  • 

points  du  globe  asservi  par  son  monopole.  En  vain  uno 
politique  étroite  s’opposa  long-temps  h son  extension.  La 
force  des  choses  a triomphé  des  ordonnances  d’ivlisabeth , 
de  Cromwell , de  Charles  II , et  la  richesse  et  la  prospé- 
rité des  trois  royaumes  se  sont  accrues  avec  elle.  . . 

Les  mêmes  préjugés  s’opposèrent  dans  le  dix-septième 
siècle,  b l’agrandissement  de  Paris.  Nos  rois  voyaient 
avec  inquiétude  ce  qu’ils  auraient  dû  voir  avec  orgueil  et 
joie  ; ils  croyaient  que  Paris  ne  pouvait  prospérer  qu’en 
dépeuplant  et  appauvrissant  le  reste  du  royaume.  Étrange 
aveuglement  ! tout  est  contagieux  dans  le  inonde.  L’opu- 
lence fait  naître  l’opulence , comme  la  misère  engendre 
la  misère.  Qu’elle  s’agrandisse  donc  encore  cette  métro- 
pole de  la  civilisation  , des  sciences  et  des  beaux-arts;  que 
des  routes , des  canaux , des  besoins  réciproques  et  bien 
reconnus  , établissent  une  circulation  plus  prompte  du 
centre  aux  extrémités;  que  des  pompes  aspirantes  et  re- 
foulantes soient  dans  un  jeu  continuel  , et  rendent  la  vie 
de  tout  le  corps  social  , plus  active  , plus  pleine , plus 
puissante;  que  la  Seine  , rendue  navigable  pour  les  grands 
bâtimens  , amène  dans  ses  murs  le  commerce  du  monde , 
et  bientôt  Londres  aura  une  rivale  qui  lui  disputera  la 
prééminence  en  richesse  et  en  population,  bientôt  un  sys- 
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lèinc  colonial  plus  étendu  ne  tardera  pas~à  s’établir  ; et 
toute  la  France  prendra  un  nouvel  essor  et  suivra  l’im- 
pulsion de  sa  capitale  ! 

Londres  renferme  la  dixième  partie  des  habitants  de  la 
Grande-Bretagne  ; Paris , à peine  la  quarantième  de  ceux 
de  la  France.  Ce  n’est  pas  assez;  c’était  trop  peu  surtout 
quand  notre  territoire  s’étendait  de  Hambourg  à Terra- 
cine.  11  eût  fallu  contraindre  alors  les  principaux  habi- 
tants des  pays  conquis , à porter  leurs  richesses  dans  le 
’ chef-lieu  de  l’empire  et  à s’y  établir.  Nous  avions  oublié 
les  maxiûies  politiques  des  peuples  dont  nous  semblions 
vouloir  suivre  ■'les  traces.  Quand  les  Romains  conqué- 
raient un  pays , ils  s’empressaient  de  démanteler  , d’affai- 
blir ou  d’effacer  sa  capitale.  Le  premier  acte  du  sénat , 
après  la  prise  de  Capoue , fut  d’ordonner  la  destruction 
du  palais  où  s’assemblaient  les  sénateurs  du  peuple  vain- 
cu. Carthage , Corinthe  furent  sacrifiées  au  même  prin- 
cipe. • / < 

.Nos  conquêtes  ne  pouvaient  pas  durer  : jamais  il  n’y 
eut  de  fusion , mais  une  aggrégation  forcée  de  parties 
hétérogènes.  Le  palais  Pitti,'*à  Florence , rappelait  un 
grand  duc;  et  celui  de  Turin  semblait  attendre  le  retour 
d’un  roi.  11  y a dans  ce  qui  a été  i une  puissance  incon- 
nue qui  asservit  l’avenir  et  qui  régit  le  monde.  Les  progrès 
des  lumières  et  de  la  civilisation  s’opposent  sans  doute  à 
l’emploi  des  moyens  dont  les  Romains  usèrent  sans  pitié; 
mais  alors , pourquoi  entreprendre  dés  guerres  qui  ne 
doivent  avoir  aucun  résultat  ? Pourquoi  dépenser  tant  de  i 
trésors?  pourquoi  répandre  tant  de  sang  pour  des  chan- 
gements éphémères  qui  ne  doivent  profiler  qu’à  la  vanité 
du  vainqueur? 

Les  capitales  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
• de  la  révolution  ; ces  guerres  n’avaient  plus  pour  but , 
comme  celles  qui  les  avaient  précédées , do  venger  l’a- 
mour-propre  d’un  monarque,  de  redresser  une  frontière 
ou  de  s’emparer  de  quelque  ville  voisine.  Les  rois  y com- 
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battdient  pour  leur  trône , et  les  nations  pour  leur  exis- 
tence I Aussi , dans  ces  luttes  à mort  ^ chcrcliait-on  à se 
frapper  au  cœur  et  h s’emparer  du  siôge  même  du  gou- 
rernemenl.  Cette  occupation  , où  l’on  parvenait  souvent , 
après  des  batailles  sanglantes , avait  toujours  des  suites 
plus  ou  moins  funestes , suivant  la  position  topographique 
et  l’importance  des  capitales.  Ainsi , Vienne , Berlin  et 
Madrid  qui  -,  par  leur  emplacement  et  leur  faible  popula- 
tion , n’exerçaient  que  peu  d’influence  , ne  décidèrent  pas 
du  sort  de  l’Autriche , de  la  Prusse , ni  de  l’Espagne , tan- 
dis qu’Amsterdam  et  Lisbonne , têtes  démesurées  d’un 
petit  corps  , ont  soudainement  entraîné  à leur  suite  la 
Hollande  et  le  Portugal.  ... 

Les  anciennes  guerres  nous  olTrcnt sous  ce  rapport , 
les  mêmes  résultats  que  celles  dont  nous  avons  été  les, 
témoins.  En  1672  , M.  de  Rochefort  négligea  de  s’empa- 
rer des  écluses  de  Sluyden , Amsterdam  fut  sauvé , et 
tous  les  succès  de  celte  campagne  brillante,'  où  les  Tu- 
renne  et  les  Luxembourg  déployèrent  tant  de  talents  , 
n’eurent  aucune  suite.  En  1787  ■;  les  patriotes  commirent 
la  faute  de  ne  pas  couper  les  digues  de  Harlem  ; Bruns- 
wick, que  cette  opération  facile  eût  arrêté,  s’empara 
d’Amsterdam , et  toute  la  Hollande'  suivit  le  sort  d’une 
capitale  qui  renfermait  plus  de  deux  cent  mille  âmes , 
et  payait  le  tiers  des  contributions  de  la  république.  En 
Portugal,  Junot  n’éprouva  plus  de  résistance  quand  il  se 
fut  emparé  de  Lisbonne;  et  plus  tard , Wellington  , ré-  , 
duit  à ne  défendre  qu’un  petit  espace  autour  de  ses  mu- 
railles , parvint  à rendre  vains  les  efibrts  de  Ney  et  de 
Masséna. 

L’occupation  de  Paris,  qu^  relativement  au  royaume , 
n’est  pas  dans  la  même  proportion  qu’Amsterdam  et  Lis- 
bonne , a deux  fois  décidé , cependant , du  sort  de  la 
France;  mais  il  faut  plus  l’attribuer  encore  à des  causes 
particulières,  et  momentanées , qu’à  son  importance 
réelle.  Le  mênte  malheur  n’amènerait  pas  le  même  résul- 
• s6. 
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tat.  Nos  neveux  clTrayés  ne  verraient  plus , comme  les 
habitants  de  l’antique  Tbèbes , deux  soleils  paraître  à la 
fois  sur  l’horizon.  Le  siège  du  gouvernement , porté  au- 
delh  de  la  Loire y réunirait  tous  les  Français,  et  un  ef- 
fort commun  chasserait  l’ennemi  qui  aurait  osé  envahir 
le  palais  de  nos  rois.  Une  sage  prévoyance  ne  commande 
pas  moins  de  fortifier  une  capitale  aussi  voisine  de  la  fron- 
tière , et  où  une  armée  étrangère  peut , sans  faire  un  seul 
siège  , parvenir  en  huit  ou  dix  marches  ; mais  d’afHlserd 
sur  ce  point , on  ne  l’est  pas  sur  la  naanière  de  la  défen- 
dre. Les  uns  voudraient  l’environner , au  loin  d’une  cein- 
ture de  forts  qui  arrêtassent  longtemps  les  assaillants; 
les  autres  voudraient  qu’on  élevât  autour  de  son  enceinte, 
de  formidables  boulevards  qui  nécessiteraient  un  long 
siège;  il  en  est , enfin , qui  se  bornent  à construire  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre  une  vaste  citadelle , que  les  tra- 
vaux de  l’art  pourraient  parvenir  à rendre  inexpugnable , 
et  où  l’on  ' transporterait , dans  le  moment  du  danger , 
les  archives , les  trésors  de  l’État , et  les  chefs-d’œuvre 
des  arts.  , 

Ne  pouvant  pas  discuter  ici  ces  projets , je  me  bornerai 
. à observer  que , dans  tous  les  temps , les  fortifications  des 
capitales  ont  eu  une  grande  influence  ; que  les  remparts 
de  Constantinople  prolongèrent  de  cent  ans  l’existence 
du  Bas-Empire;  que  sans  la  résistance  de  Vienne,  les 
Turcs,  conquérants  de  l’Asie,  auraient  peut-être,  en 
i683  et  1729  , étendu  sur  l’Allemagne  entière , l’empire 
du  croissant;  que,  dans  la  guerre  d’agression  de  Bona- 
parte , les  mers  qui  défendaient  les  approches  de  Cadix 
sauvèrent  l’Espagne,  comme  lors  de  la  ligue  de  Cambrai, 
les  lagunes  qui  protègent  Venise  avaient  sauvé  cette  ré- 
publique. , ,M.  L. 

CAPITAUX.  [Economie  politique.)  Il  faut  entendre 
par  ce  mot  tout  ce  qui  produit  actuellement  wi  revenu. 
Les  terres  en  frjche  ; les  madufactures  qui  chôment , les 
objets  qu’on  entasse , l’or  que  les  princes  enferment  dans 
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leur  éparppae , le  trésor  que  l’avare  enfouit , pourraient  pro- 
duire, les  uns  par  le  travail , les  autres  par  la  circulation; 
mais  par  cela  seul  qu’ils  ne  produisent  pas , ik  ne  peuvent 
ajouter  aux  revenus , et  ne  font  point  par  conséquent  par* 
tie  des  capitaux  actuels.  ‘ 

On  a long-temps  considéré  la  monnaie  comme  le  capi- 
tal unique.  Elle  était  le  signe  et  la  mesure  des  valeurs , 
et  on  lui  attribuait  les  produits  dus  aux  valeurs  dont'  ' 
elle  n’était  que  la  mesure  et  le  signe.  Alors. la  richesse  na- 
tionale se  calculant  par  la  masse  du  capital  monnoyé  pos- 
sédé par  la  nation , et  le  commerce  intérieur  se  bornant 
à déplacer  ce  capital  et  n’y  ajoutant  rien , on  crut  que  les 
échanges  dans  les  marchés  étrangers  pouvaient  seuls  ac- 
croître la  richesse.  Cette  erreur  consacrée  sous  le  nom  de 
système  mercantile  causa  la  ruine  de  Venise  et  de  toutes 
les  républiques  commerçantes  de  l’antiquité. 

Plus  tard , les  économistes  placèrent  les  Capitaux  dans 
les  produits  de  l’agriculture;  et  comme  ces  produits  se  dé- 
naturaient par  les  échanges  à l’étranger  , ils  voyaient  dans 
le  commerce  extérieur  la  perte  du  capital  national.  Aussi 
ils  opposèrent  au  système  mercantile  ce  qu’ils  nommaient 
le  système  agricole.  Ici  le  premier  principe  serait  vrai,  s’il 
n’était  pas  exclusif,  et  si  les  richesses  créées  par  l’industrie 
et  le  commerce  no  prouvaient  que  les  conséquences  en 
sont  absurdes. 

Enfin  Smith  a tout  vu  et  bien  vu  ; mais , comme  tous' 
les  génies  créateurs , il  a parfois  inexactement  précisé  ce 
qu’il  entrevoyait  de  haut  et  avec  justesse.  Son  admirable 
théorie  du  travail  a créé  le  système  industriel,  plus  vrai, 
plus  vaste , plus  complet  que  le  mercantile  et  l’agricole , 
mais  qui,  ne  tenant  point  compte  de  la  valeur  du  soi,  des 
capitaux  qu’il  représente , qu’il  renferme  ou  qu’il  produit  ' 
spontanément , laisse  une  lacune  dans  celte  partie  de  son 
bel  ouvrage. 

En  combinant  ces  diverses  théories,'  on  peut  dire  que 
les  capitaux  se  composent  ; 
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1*.  Des  produits  naturels  du  so/;de  ce  qu’il  renferme 
dans  son  sein  , les  mines,  les  carrières,  etc.  ; de  ce  qu’il 
produit  par  lui-même  à sa  surface , les  fruits , les  pâtu- 
rages^ les  forêts,  etc.;  des  eaux,  les^ pêcheries , les  irri- 
gations, etc.  Ces  divers  produits,  ces  causes  ou  instru- 
ments de  production,’ lors  même  qu’ils  appartiennent  au 
domaine  commun , augmentent  les  capitaux  particuliers. 
Ainsi , pour  ne  citer  qu’un  exemple , les  pâturages  et  les 
forêts  des  Pyrénées , des  Alpes  et  du  Caucase  nourrissent 
les  bestiaux , chauffent  les  familles , sans  qu’il  faille  con- 
sacrer une  partie  des  richesses  à l’acquisition  de  prairies 
ou  de  bois  particuliers. 

2°.  Du  travail  l’intelligence  pu  la  force  dè  l’homme 
applique  à l’agriculture , à l’industrie  et  au  commerce. 

S*.  Des  établissements , machines ,■  instruments  qui  fa- 
cilitent ou  acccélèrent  le  travail , augmentent  ou  amélio- 
rent les  produits. 

4°.  Des  avances  consacrées  aux  trois  sources  des  riches- 
ses publiques  et  privées.  Exclure  de  cette  catégorfe  le  nu- 
méraire , le  papier-monnaie , les  billets  de  banque , et  tous 
les  papiers  de  crédit,  lorsqu’ils  sont  appliqués  à créer ^ 
augmenter  ou  améliorer  les  produits  de  l’agriculture , de 
l'Industrie  et  du  commerce,  à rendre  plus  faciles,  plus 
prompts , plus  nombreux  les  échanges  intérieurs  ou  étran- 
gers, serait  une  erreur  grave  qui  rendrait  toutes  les  théo- 
ries fausses  ou  incomplètes. 

. 6“  Les  marchés , ou  pour  mieux  dire  les  avances  faites 
pour  créer  des  lieux  d’échange,  et  favoriser  les  échan- 
ges mêmes;  ici  se  placent  les  halles,  les  bourses,  les 
routes  , les  canaux,  tous  les  moyens  de  transport,  la  ma- 
rine , etc.  ' 

6°.  ha  protection  politique.  A l’article  Production,  nous 
verrons  que  le  gouvernement  est  le  premier  des  instruments 
qui  concourent  à produire  les  capitaux , et  que  sans  liberté 
ou  du  moins  sans  sécurité , il  ne  peut  y^  avoir  de  produc- 
tions au  delà  des  besoins  réels  et  intérieurs.  Les  révolu- 
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lions  dans  les  richesses  suivent  toujours  les  Ti5volulions 
politiques  : Venise , Gènes , Amsterdam , le  Portugal , l’Es- 
pagne, l’Angleterre,  les  Etat-Unis,  la  France,  lous  les 
peuples  en  un  mot  s’avançant  vers  la  fortune  ou  vers  la 
pauvreté , selon  qu’ils  tendeiit  à la  liberté  ou  au  despo- 
tisme, prouveront  l’évidence  de  cette  assertion  qui,  pré- 
sentée ici  sans  les  développements  nécessaires,  paraîtrait 
un  sophisme  aux  esprits  inattentifs.  < * 

Voilà  de  quels  éléments  se  composent  les  capitaux  pu- 
blics et  privés;  voyons  maintenant  qui  les  produit,  et 
quelles  mains  élèvent  l’édifice  de  la  richesse  sociale. 

Chacun  connaît  la  grande  division  que  Smith  a faite  de 
l’espèce  humaine  en  productive  et  stérile  : eonsacré  à des 
travaux  utiles  ou  d’agrémeùt , l’homme  laborieux  est  tou- 
jours producteur;  vivant  dans  la  richesse,  la  servitude 
ou  la  misère,  l’homme  oisif  est  toujours  stérile.  V.  Tra- 
vail. . ' , . 

Toutefois,  qu’est-ce  que  la  classe  oisive  ? Il  importe  det 
préciser  et  de  s’entendre  : car  la  belle  pensée  de  Smith , 
vague  et  mal  présentée,  a,  dans  nos  jours  de  trouble,  pros- 
crit tous  les  citoyens  étrangers  à l’industrie,  et  les  livre  en- 
core aujourd’hui  à des  inimitiés  injustes  , à des  déclama- 
tions insensées.  Toute  cause  médiate  ou  immédiate  de 
production  ne  saurait  être  accusée  de  stérilité  : ainsi  dans 
l’ordre  politique,  les  tribunaux  protecteurs  des  propriétés; 
l’administration  qui  favorise  la  circulation  intérieure , la 
marine  qui  découvre  et  protège  les  débouchés  étrangers 
et  les  marchés  lointains  , l’armée  sans  laquelle  le  produc- 
teur , n’oserait  labourer  son  champ  , élever  sa  manufac- 
ture , ouvrir  son  magasin  ; ainsi  dans  l’ordre  moral  et  in- 
tellectuel, le  prêtre,  l’instituteur,  le  médecin,  toutes  les 
professions  en  un  mot,  qui  contribuent  à l’amélioration 
de  l’espèce  humaine , et  par  suite  à sou  bien-être  et  à son 
plus  grand  développement,  prennent  nécessairement  une 
place  importante  parmi  les  producteurs.  Ces  corps,  il  est 
vrai  ; fout  partie  de  la  classe  laborieuse , bien  moins  par- 
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ccqu’ils  procluiscnt  cux-mêaj»îs  que  parcequ’ils  font  pro- 
duire; et  (lès  qu’ils  sont  infidèles  ù leur  destination,  ils 
se  retrotiveiit  sous  le  poids  de  raiiutlième  de  Sniilii.  Ainsi 
tout  gouvernement,  toute  caste  religieuse,  tous  les  arts  li- 
béraux peuvent , par  le  nombre  abusif  de  leurs  membres, 
l’élévation  do  leurs  salaires , des  privilèges  exclusifs , des 
doctrines  fausses,  des  prélenlious  opposées  à la  raison  qui 
ne  change  jamais , ou  aux  intérêts  qui  varient  sans  cesse , 
se  séparer  de  la  classe  laborieuseetlbrmerè  part  une  r/(Mse 
improductive  et  inutile.  Ainsi  une  armée  d’agression,  une 
administration  oppressive,  des  tribunaux  iniques,  un  sa- 
cerdoce immoral  ou  ambitieux,  une  institution  dépravée, 
un  ordre  de  citoyens  qui  se  ferait  de  l’oisiveté  un  dogme 
politique  , ne  sont  pas  seulement  inutiles  , mais  contraires 
à la  production  et  scs  véritables  ennemis. 

Déjà  la  question  est  plus  simple,  il  reste  à la  résoudre 
pour  les  classes  pauvres.  La  servitude  se  présente  d’abord; 
1 esclave  des  colonies,  le  serf  du  nord  sont  les  uniques  pro- 
ducteurs de  ces  climats  opposés  : à l’origine  de  la  stérile 
féodalité,  la  servitude  intérieure,  chargée  des  soins  domes- 
ticjues  , était  encore  productive;  et  les  grands  seigneurs 
ont  foriiié  l’utile  domesticité  de  nos  rois , avant  de  deve- 
nir un  inutile  fardeau  pour  les  nations.  Ce  (juc  produit 
1 esclavage  est  le  prétexte'  des  é‘l(>ges  ([u’on  lui  prodigue , 
mais  s’il  est  un  crime  en  morale,  une  monstruosité  (ui  po- 
litique, il  est  encore  une  aberration  en  économie,  t;ar  il 
nuit  à la  production  générale  , parce-que  l’oisiveté  du 
maître  n’est  fondée  que  sur  le  travail  de  l’esclave.  Si  les 
stériles  aristocraties  de  tous  les  pays  , outrageant  à la  fois 
la  nature  de  l’homme  et  la  nature  des  sociétés  , l’ont  par- 
tout déguisé  sons  des  formes  diverses,  c’est  parci^qiie  le 
travail  forcé  des  esclaves  permet  à leurs  tyrans  de  créer 
une  oisiveté  politi(|uo  dont  ils  s’arrogent  le  privilège  ex- 
clusif. 

La  domesticité  est  aujourd’hui  la  seule  nuance  d’escla- 
vage que  l’état  de  la  civilisation  rende  tolérable  chez  le» 
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peuples  échappés  à la  barbarie  du  mioyen  fige , et  aux  dog- 
mes inhumains  des  religions  meosongères.  Un  antique  mé- 
pris sépare  encore  de  la  société  cette  servitude  volontaire; 
et  parcequ’il  est  général , ce  mépris  est  mal  calculé.  Tout 
ce  qui  est  juste  ^ libre , nécessaire , est  honnête  et  bien- 
séant. Ainsi  le  domestique  du  producteur  est  lui-méme  un 
instrument  de  production , car  il  fait  partie  de  son  maî- 
tre , et  lui  donne  pour  produire  un  temps  qu’il  serait  forcé 
de  consacrer  à des  soins  intérieurs  ; c’est  pour  cela  que  la 
domesticité  a toujours  été  comprise  dans  la  famille , jus- 
qu’à ce*  grandes  époques  oi'i  les  richesses  et  le  luxe , faisant 
de  l’oisiveté  un  titre  d’honneur,  dénaturèrent  les  premiè- 
res et  salutaires  institutions  des  peuples.  Mais , dans  tous 
les  temps,  les  hommes  qui  so  consacrent  à la  production 
sont  ’entotirés  d’une  domesticité  honnête  et  productive  , 
parcequ’elle  a le  sentiment  de  son  utilité.  11  y a mieux, 
chez  les  Crassus  modernes , comme  chez  les  Samuel  Ber- 
nard de  l’antiquité,  on  retrouve  des  serviteurs  utiles  qu’il 
faut  séparer  des  valets  oisifs  , domesticité  d’orgueil  et  de 
luxe,  qui  joue  dans  les  palais  un  rôle  immédiatement  au- 
dessous  des  statues,  des  tableaux,  des  automates,  tou- 
jours en  dehors  de  la  famille , toujours  son  ennemie , in- 
solente parcequ’elle  est  inutile,  faisant  pour  ainsi  dire 
partie  du  mobilier  d’un  hôtel,  et  qu’on  pourrait  louer  ou 
vendre  avec  lui. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  les  valets  stériles 
d’un  mettre  oisif  produisent  l’équivalent  de  ce  qu’ils  con- 
somment: Ne  serait-ce  pas  une  erreur?  ces  gens  ne  font 
rien , et  l’on  ne  produit  que  par  le  travail.  D’autres  ajou- 
tent que  ces  déserteurs  des  travaux  utiles  deviennent  des 
instruments  de  production , en  laissant  des  places  libres 
aux  hommes  laborieux , et  qu’ils  font  augmenter  ainsi  le 
prix  des  labeurs.  Mais  alors,  la  guerre  , la  peste,  tous  les 
fléaux  dévastateurs  seraient  plus  utiles  encore , car , après 
leur  passage  , le  prix  du  travail  augmente , et  les  places 
vides  ne  manquent  pas,  . ' 
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. C’est  assez  pour  laisser  entrevoir  les  véritables  produc- 
teurs des  capitaux.  Un  gouvernement  protecteur,  c’est- 
à-dire  juste 'et  libéral,  et  tous  les  hommes  laborieux,  de- 
puis le  plus  riche  agrioulteur , manufacturier,  négociant, 
jusqu’à  l’honnête  servante  du  dernier  laboureur,  consti- 
tuent la  production  d’un  pays;* un  gouvernement  faible 
ou  mal  organisé,  les  riches  oisifs,  les  domestiques  deluxe, 
les  mendiants  valides  sont  hors  de  la  production;  up  gou- 
vernement oppresseur,  la  classe  oisive,  lorsqu’elle  est  dé- 
pravée , la  classe  intelligente , lorsqu’elle  altère  la  morale 
ou  corrompt  les  mœurs,  les  vagabonds,  les  méchants, 
soit  qu’ils  s’arrêtent  au  vice  ou  qu’ils  arrivent  au  crime , 
sont  les  ennemis  nécessaires  des  producteurs. 

Les  diverses  classes  laborieuses  parviennent  à former 
des  capitaux  par  les  moyens  suivants  : 

1°.  Le  travail  qui  produit; 

2®.  L’économie  sur  les  produits  nécessaires  à la  consom- 
mation du  producteur; 

3°.  L’accumulation  des  produits  superflus;^ 

4°.  L’emploi  des  produits  économisés  ou  accumulés 
consacré  à des  productions  nouvelles.  < 

Les  économistes  de  toutes  les  sectes  affirment  avec  rai- 
son que  les  trois  premiers  moyens  ne  peuvent  accroître 
les  capitaux , s’ils  ne  sont  subordonnés  à l’emploi  prescrit 
par  le  quatrième!  mais  les  uns  n’adoptent  que  le  travail , 
parccque , sans  lui,  l’économie  et  l’accumulation  sont 
impossibles,  et  les  autres  n’admettent  que  l’économie  ou 
l’accumulation,  pareeque,  sàn^s  elles , tout  travail  est  inu- 
tile. Gomment  n’a-t-on  pas  vu  que  de  cela  seul  que  ces 
(juatre  moyens  pris  isolément  étaient  improductifs , il  fal- 
lait leur  concours  pour  produire  ? -, 

ÿ .'Les  produits  spontanés  de  la  terre  et  des  eaux  ne  jouant 
pas  un  rôle  assez  important  dans  la  formation  des  capi- 
taux, le  travail  est  alors  à la  tête  des  instruments  de 
production  , vaste  sujet  que  nous,  examinerons  en  lui- 
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mémo  et  dans  ses  divisions  au  mot  Trs.ta^l,  et  dont  nous 

f 

embrasserons  les  effets  au  mol  Production. 

L’économie  sur  les  produits  obtenus  par  le  travail  a 
donné  son  nom  b la  science  qui  nous  occupe.  Cela  devait 
être  ainsi  : la  source  première  de  tout  capital  a été  en 
effet  une  économie  sur  les  besoins  actuels  employée  à ac- 
croître le  revenu  futur.  Le  superflu,  quelque  considérable 
qu’ils  puisse  être  aujourd’hui,  provient  uniquement  de  ce 
que  l’on  a jadis  retranché  du  nécessaire.  Par  l’économie, 
le  valet  de  forme  devient  fermier;  le  domestique,  proprié- 
taire ; l’ouvrier,  capitaliste.  L’économie  appliquée  au  tra- 
vail fait  passer  un  homme,  une  famille,  un  peuple,  de  la 
misère  au  bien-être , du  bien-être  à l’aisance , de  l’aisance 
à la  richesse , et  par  suite  de  l’ignorance  à l’instruction 
et  des  lumières  à un  digne  état  moral.  Voilà  pourquoi  les 
vrais  amis  du  bien  et  du  pays  s’élèvent  avec  justice , 
contre  ces -aumônes  sacerdotales,  qui  masquées  par  la 
charité  religieuse , ont  pour  but  politique  d’asservir  In  pos 
pulacc  par  l’oisiveté  , contre  ces  fêtes  nombreuses  qui 
font  un  crime  du  travail , contre  ces  jeux  de  hasard , ces 
lieux  de  débauche  et  d’ivrognerie  qui  engloutissent  en  un 
jour  le  gain  d’une  semaine  , contre  ce  luxe  ind||^nt  qui 
ruine  l’ouvrier  par  un  emploi  mal  entendu  du  salaire  de 
ses  sueurs.  Voilà  pourquoi  ils  favorisent,  autant  qu’il  est  en 
eux,  tous  les  établissements  d’épargne,  afin  de  faciliter 
les  économies  de  la  classe  pauvrement  laborieuse.  J’ai 
quelque  honte  à le  dire  : les  écrivains  des  nations  indus-; 
trielles  , occupés  à combiner  les  vastes  accumulations  des 
banques , des  capitalistes , des  manufacturiers , des  gros 
propriétaires , dédaignent  d’abaisser  leur  aristocratique 
génie  jusqu’à  l’humble  trésor  qui  fait  la  joie  de  l’ouvrier, 
moins  par  les  jouissances  qu’il  lui  procure  que  par  les 
privations  qu’il  lui  coûte.  N’est-ce  pas  toutefois  par  cos 
mesquines  économies,  que  les  serfs  de  l’Europe  ont  ra- 
cheté leur  liberté,  que  les  communes  de  France  ont 
obtenu  leur  affranchissement , que  les  capitanx  qui  nous 
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inondent  ont  été  accumnléj?  Si  l’on  considère  que  vingt 
cinq  millions  de  Français  ne  possèdent  que  cet  unique 
instrument  de  bien-être  et  d'aisance  , on  verra  que  l’éco- 
nomie est  le  seul  moyen  de  rorlnnc , d’instruction  et  de 
morale  qui  soit  propre  è la  masse  des  populations.  Calculez 
ce  que  le  peuple  modestement  laborieux  économise  sur  le 
nécessaire  actuel  pour  accroître  sa  richesse  future,  et 
vous  trouverez  une  somme  bien  supérieure  à ce  que  le 
très  petit  nombre  de  grands  producteurs  peut  accumuler 
en  produits  superflus.  Aussi  lors  même  que  l’économie 
ne  devrait  pas  précéder  l’accumulation  dans  les  causes 
productrices  des  capitaux , par  la  seule  raison  qu’il  faut 
traverser  le  nécessaire  pour  arriver  au  superflu,  je  n’hé- 
siterais pas  à lui  donner  la  primauté , par  la  masse  de  ri- 
chesses qu’elle  produit  et  par  son  action  universelle  et 
directe  sur  le  bien-être  et  la  moralité  des  nations. 

L’économie  est  l’humble  accumulation  de  ce  qu’on  re- 
Uanche  du  nécessaire,  V accumulation  est  h son  tour  la 
vaste  économie  des  produits  superflus.  Avant  d’avoir  trop 
il  faut  posséder  assez  , on  doit  donc  économiser  avant  et 
afin  d’accumuler.  Si  ce  dernier  mode  de  production  n’é- 
tait le  résultat  du  premier , il  serait  préférable,  pareequ’il 
est  présumé  ne  point  empiéter  sur  le  bien-être  du  peuple 
producteur , et  n’ajouter  à ses  richesses  qu’après  avoir  as- 
souvi tous  scs  besoins. 

Il  est  aisé  d’apprécier  les  efiets  de  l’économie  sur  la 
fortune  publique,  eu  comparant  l’état  de  prospérité  de 
quelques  générations  successives , ou  en  supputant  dans 
une  seule  époque  le  nombre  de  familles  qui  passent  de  la 
misère  à l’aisance;  mais  on  parvient  plus  difficilement  h 
connaître  les  effets  de  l’accumulation.  Nos  livres  sous  ce 
rapport  sont  inintelligibles  : l’accumulation , disent-ils  , 
se  compose  de  l’excédant  des  produits  sur  les  consomma- 
tious;  et  lorsqu’on  voit  ensuite  un  peuple  entasser  une 
*•  immense  quantité  d’objets  de  nécessité  , d’agrément , de 
luxe , on  se  figure  que  ce.  peuple  rassasié  de  jouissances. 
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ne  rejette  dans  les  marchés  que  ce  qui  surabonde  ^ans  ses 
familles  et  fatigue  ses  maisons.  Qu’on  ne  9 y trompe  point 
cependant  ; ce  n’est  pas  un  vase  trop  plein  qui  déborde  ; 
car  chex  les  peuples  accumulateurs , la  misère  fatigue  la 
vue,  la  mendicité  blesse  le  cœur;  les  hôpitaux  rcgorg||||ft 
d’ouvriers  trop  infortunés  pour  se  procurer  des  soins  do- 
mestiques , et  ail  milieu  de  cette  prospérité  privilégiée,  la 
taxe  des  pauvres,  signalant  l’indigence  publique  , atteste 
que  la  privation  du  nécessaire  est  voisine  de  celte  abon- 
dance de  superflu.  * 

La  langue  économique , si  elle  n’est  encore  é faire , est 
du  moins  è préciser  : il  importe  donc  de  déflnir  les  mots. 
Dans  l’état  actuel  de  la  civilisation , la  cité  presque  en- 
tière peut  économiser , quelques  citoyens  (leuvent  seuls 
accumuler  : ainsi , lorsqu’on  parle  du  superflu  d’un  pay^, 
il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ce  pays  «st  saturé , car  au 
milieu  do  la  surabondance  des  grands  producteurs,  la 
masse  peut  éprouver  la  disette.  L’accumulation  n’en  est 
pas  moins  un  grand  instrument  de  production;  son  in- 
fluence qui  semble  absorber  les  richesses  de  tous  au  profit 
de  quelques-uns,  agit  puissamment  sur  la  masse  entière  : 
un  grand  nombre  d’ouvriers  est  nécessaire  pour  créer  ces 
produits  superflus , le  travail  devient  général , le  salaire 
augmente , le  bien-être  est  plus  affermi , l’aisance  plus  prb- 
chaine,  et  plus  les  accumulations  du 'riche  facilitent  les  ' 
économies  du  pauvre , plus  le  pays  s’avance  vers  cet  état 
florissant  que  les  sciences  et  les  arts  promettent  à la  civi- 
lisation moderne.  ' 

Cependant  et  le  travail , et  l’économie  , et  l’accumula- 
tion seraient  inutiles  à la  richesse  publique , si  ce  qu’ils 
ont  déjà  produit  n’était  appliqué  à des  productions  nou'^ 
velles.  La  véritable  source  des  productions  futures  est  le 
bon  emploi  des  produits  présents;  lui  seul  crée  la  fortune 
des  peuples  en  établissant  une  progression  croissante  dans 
la  formation  des  capitaux , et  c’est  en  ce  sens  unique 
qu’on  peut  dbre  que  la  richesse  appelle  la  richesse. 
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Les  capitaux  stériles  ressemblent  aux  citoyens  oisifs, 
ils  sont  hors  de  la  production;  les  capitaux  mal  employés 
sont  pareils  aux  hommes  méchants , les  uns  et  lés  autres 
nuisent  à la  production;  une  bonne  destination  des  ca- 
Pè»  ux  peut  seule  être  utile  à l’État;  seule  elle  accroît  ses 
richesses,  parccqiie,  seule,  elle  entretient  et  augmente  le 
travail,  l’économie,  l’accumulation,  et  qu’aux  produits 
qu’ils  créent  annuellement , elle  ajoute  ses  bénclices  an- 
nuels. Ce  bon  ou  mauvais  emploi  établit  dans  la  richesse 
des  nations  une  progression  croissante  ou  décroissante. 
Nous  établirons  ailleurs  que  , les  premiers  besoins  du 
peuple  satisfaits,  le  gouvernement , selon  qu’il  dispense 
la  liberté  ou  l’oppression,  détermine  cet  emploi;  et  nous 
verrons  alors  pourquoi  les  États-Unis,  l’Angleterre, 
s’élèvent  de  l’aisance  à la  fortune,  tandis  que  Naples, 
le  Portugal,  l’Espague,  tombent  de  la  pauvreté  dans  l’in- 
digence. En  ce  moment,  nous  devons  nous  borner  à rap- 
peler les  bases  de  la  meilleure  distribution  possible  des 
capitaux. 

1°.  Emploi  de  consommution  et  d' entretien.  Les  pre- 
miers capitaux  produits  sont  destinés  à la  consommation 
imiuédÿilc  du  producteur  et  de  sa  famille;  la  subsistance, 
le  vêtement , le  chaulfage , tous  les  besoins  de  la  vie  hu- 
* niaine  doivent  être  satisfaits  d’abord,  afin  que  le  travail 
n’éprouve  ni  interruption  ni  diminution.  Les  capitaux 
d’entretien  se  placent  presque  sur  la  même  ligne  : les  bes- 
tiaux, les  instruments,  les  machines,  les  bâtiments  doi- 
vent être  soigneusement  entretenus  pour  éviter  le  décrois- 
sement de  production , l’avarie  ou  la  perte  des  choses 
produites.  Lorsqu’il  y a égalité  parfaite  entre  les  capitaux 
produits  et  les  besoins  de  consommation  et  d’entretien  , 
l’homme  ou  le  pays  producteur  est  dans  an  état  de  bien- 
être. 

2®.  Emploi  d'accroissement  direct.  Dans  l’ordre  so- 
cial , cette  seconde  masse  de  capitaux  embrasse  une  meil- 
leure instruction , une  plus  grande  dilTusion  de  lumières , 
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une  distribution  mieux  entendue  du  temps  et  des  talents. 
Dans  l’ordre  industriel , elle  comprend  les  inventions , les 
découvertes , les  machines  , tout  ce  qui  facilite  , abrt'-gc  , 
accélère  , améliore  ou  augmente  la  production.  Lors- 
que le  citoyen  ou  U cité  produisent  assez  de  capitaux 
pour  en  appliquer  une  part  à l’accroissemi'nt  de  l’indus- 
trie actuelle,  us  sont  dans  un  état  ^aisance,  et  celte 
aisance  est  en  raison  directe  de  la  somme  que  l’on  con- 
sacre à cet  accroissement.  - >■ 

3”.  Emploi  des  capitaux  surabondants.  Ils  se  com- 
posent de  tout  ce  qui  n’est  pas  nécessaire  à la  consomma- 
tion immédiate  du  producteur , à l’entretien  et  à l’accroisT 
sement  des  choses  qui  produisent.  Consacrés  à l’agricul- 
ture, ces  capitaux  sont  la  cause  première  du  défrichement 
des  terrains  stériles , du  dessèchement  des  marais  inutiles 
ou  malsains,  d’uhe  meilleure  culture  et  des  exploitations 
en  grand;  employés  dans  l’industrie,  ils  élèvent  des  ma- 
nufactures nouvelles,  créent  des  produits  nouveaux,  des 
machines,  des  instruments  inconnus;  appliquas  au  com- 
merce, ils  creusent  des  ports,  des  canaux,  établissent 
des  ponts,  des  routes,  des  marchés  intérieurs  , la  marine 
marchande , des  débouchés  lointains , facilitent  les  échan- 
ges , accélèrent  la  circulation.  C’est  ainsi  qùe  cescnpiUmx 
ouvrent  une  source  immense , intarissable  , de  richesses 
agricoles,  industrielles,  commerciales;  et  «c’est  par  eux 
que  les  peuples  parviennent  sinon  è une  meilleure  civiiir 
sation  morale,  du  moins  à leur  plus  grand  développement 
^ intellectuel , et  à leur  plus  haute  splendeur  financière. 

Les  capitaux  surabondants  semblent,  aii  premier  as- 
pect, se  confondre  avec  les  capitaux  d’accroissement;  un 
seul  mot  les  caractérise  et  les  différencie  : ceux-ci  aug- 
mentent la  somme  des  productions  existantes , ceux  - là 
créent  des  produits  nouveaux. 

bans  cette  division , qui  me  parait  plus  précise  que  les 
autres,  du  moins  par  la  terminologie , quelques  écrivains'' 
n’ont  point  trouvé  de  place  pour  deux  grands  instruments 


4i6  CAP 

(les  richesses  publiques  , l’inlelligence  et  la  monnaie. 
Ravir  h l’intelligence  sou  universel  ascendant  sur  les 
prodiiclionÿsocialcs,  ne  serait  qu’in  justice  et  ingratitude; 
c’est  h elle  qu’il  faut  reporter  les  ponts  , les  ports  , les 
canaux,  les  routes,  les  manufactures,  les  instruments, 
les  machines , les  dessèchements;  tous  les  grands  moyens 
de  production,  de  protection,  de  transport,  d’échange, 
de  circidation;  toutes  les  inventions  , les  découvertes  , les 
applications  que  des  mains  routinières  exécutent  et  que 
le  génie  seul  a créées.  Les  sciences  et  les  arts  ont  rendu 
le  temps  et  l’espace  tributaires  du  bonheur  des  nations  : 
facultés  spirituelles  ou  physiques  , quel  que  soit  l’instru- 
ment do  son  travail , lo  citoyen  qui  travaille  est  toujours 
précieux  pour  la  cité.  Sans  doute , comme  tous  les  actes 
de  l’homme , les  travaux  de  l’intelligence  humaine  ne 
peuvent  échapper  aux  grandes  divisions  quo  nous  avons 
établies  : utiles,  s’ils  améliorent  l’état  des  peuples;  af'réa- 
bles , s’ils  contribuent  à son  bonheur;  stériles,  s’ils  ne 
peuvent  ni  servir  ni  plaire  ; pernicieux  enlin , s’ils  tendent 
à dégrader  une  civilisation  morale  et  fortunée. 

L’injustice  est  égale , lorsqu’on  allirmc  que  la  monnaie 
ne  fait  point  partie  des  capitaux.  Elle  n’est,  il  est  vrai  , 
qu’une  valeur  nominale , et  ce  qu’elle  vaut  ne  se  déter- 
mine que  par  les  valeurs  qu’elle  représente.  Cependant 
nous  la  retrouverons  ailleurs  oorame  étalon,  et  par  con- 
séquent comme  le  plus  puissant  instrument  d’échange , 
comme  sipie  des  valeurs , et  par  suite  comme  le  plus 
grand  moyeu  de  circulation  : elle  facilite  le  travail , abrège 
le  temps  et  prcnluit  ainsi  tout  ce  que,  le  temps  et  le  travail 
ne  pourraient  produire  sans  elle.  La  théorie  des  monnaies 
se  fonde  sur  leur  utilité;  et  Comme  elles  sont  d’autant 
meilleures  qu’elles  rendent  plus  faciles  la  circulation  et 
l’échange,  le  cuivre  le  cède  à l’argent,  l’argent  à l’or, 
et  l’or  au  papier  de  crédit , lorsque , sous  tous  les  rapports, 
il  le  remplace  avec  sûreté,  comme  il  peut  le  remplacer 
avec  avantage.  F oyez  Mokwaie  et  Papibe-honsaie. 
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Voyons  maintenant  à laquelle  des  trois  sources  des  ri- 
chesses publiques  il  faut  consacrer  les  capitaux  en  premier 
lieu  et  en  plus  grand  nombre.  Adam  Smith  présente  son 
système  avec  clarté  et  le  développe  avec  justesse.  Les 
capitaux  produisent  davantage  , dit-il,  lorsqu’ils  sont  ap- 
pliqués au  travail  agricole , parceque  la  nature  fait  du 
quart  au  tiers  de  l’ouvrage.  L’idée  est  belle  et  féconde. 
Il  ajoute  que  l’industrie  et  le  commerce  ne  s’exercent  en 
général  que  sur  des  matières  fournies  par  l’agriculture  ; 
que , par  conséquent , elle  est  l’origine  de  presque  tous 
les  produits;  et  qu’elle  livre  immédiatement  les  objets 
de  première  nécessité  à la  consommation  des  peuples. 
Quelle  que  soit  en  effet  la  source  spéciale  des  richesses 
d’un  pays  pris  à part,  les  richesses  générales  ne  pourraient 
parvenir  à leur  entier  développement  dans  l’industrie  et 
le  commerce , que  lorsque  les  besoins  do  l’agriculture 
sont  préalablement  saturés. 

Dans  l’emploi  des  capitaux,  l’industrie  marche  après 
l’agriculture,  et  vient  ensuite  le  commerce  intérieur  qui 
suit  le  commerce  étranger.  Cependant,  comme  nous  ver- 
rons ailleurs  ce  que  peuvent  produire  de  richesses  , le 
travail,  l’industrie  et  le  commerce,  nous  ne  nous  arrête- 
roiis  pas  h la  division  de  Smith  qui , vraie  en  théorie , n’en 
est  pas  moins  vaine  dans  toutes  ses  applications  spéciales. 
Que  ferait  l’agriculture  dans  les  lagunes  de  Venise  et 
les  marais  de  la  Hollande  ? l’industrie,  sur  les  hauteurs  des 
Cordillères  et  dans  les  déserts  du  Caucase  le  commerce, 
dans  les  pays  méditerranés,  sans  routes,  sans  canaux,' 
sans  moyens  de  transport  et  d’échange?  N’est-ce  pas  re- 
nouveler la  querelle  des  Athéniens  ? les  voisins  de  la 
mer  voulaient  une  république  commerçante , les  citadins 
une  république  manufacturière,  les  campagnards  une 
république  agricole.  Chaque  état  doit  donner  à ses  capi- 
taux la  destination  indiquée  par  sa  position  topographique 
et  l’aptitude  des  citoyens  ; et  même  dans  chaque  état , les 
divers  départements  doivent  encore  consacrer  leurs  éco- 
v.  î«7 
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nomies  îi  cette  branche  spéciale  de  travail  et  de  richesses, 
que  leur  territoire  et  leur  civilisation  flattent  de  l’espé- 
rance d’une  plus  grande  prospérité. 

Quel  que  soit  l’emploi  des  capitaux  , les  économistes 
se  demandent  quels  j)roflls  ils  doivent  produire  par  eux- 
mêmes.  Cette  question  peut  être  curieuse,  mais  est-elle 
utile?  d’ailleurs  comment  la  résoudre?  Parmi  les  causes 
qui  influent  sur  les  productions,  les  unes  tiennent  à la 
volonté  du  gouvernement  , la  protection  ou  l’incurie , 
l’oppression  ou  la  liberté;  les  autres,  à l’état  de  la  so- 
ciété , l’indépendance  ou  les  restrictions  , le  monopolo 
ou  la  concurrence  , les  corporations  privilégiées  ou  le 
libre  exercice  des  facultés  ; celles-ci  dépendent  des  capi- 
taux mêmes  ; sont-ils  réels  ou  fictifs , le  résultat  d’une 
accumulation  locale  ou  le  produit  d’une  richesse  univer- 
selle , amenés  de  loin  par  la  force  et  l’adresse , ou  natu- 
ralisés et  bien  établis?  celles-là  tiennent  enfln  à la  natui-e 
des  entreprises:  sont-elles  coutumières  ou  inusitées?  y 
a-t-il  risque  ou  sécurité?  on  sent  mieux  qu’on  ne  peut 
la  définir,  l’influence  dans  ces  diverses  causes.  Comment 
préciser  la  part  de  chacune  ? De  tout  ce  bien , de  tout 
ce  mal , que  faut-il  en  reporter  à la  nature  du  gouverne- 
ment, à l’état  de  la  société,  aux  progrès  de  la  civilisation  ? 
et  si  toutes  ces  inconnues  étaient  dégagées  , que  faudrait- 
il  soustraire  encore  comme  gage  du  travail , comme  in- 
demnité pour  le  péril  couru,  comme  prime  pour  les  ma- 
chines nouvelles , pour  les  établissements  inaccoutumés  , 
pour  les  entreprises  incertaines?  Les  hommes  mêmes  qui 
ont  reconnu  l’impossibilité  de  ce  calcul  , ont  cherché 
les  bases  sur  lesquelles  il  fallait  l’établir;  ils  indiquent  le 
taux  des  salaires  , le  prix  et  l’abondance  des  denrées  : qui 
ne  sait  cependant  que  la  valeur  des  salaires  est  en  raison 
de  celle  des  denrées , et  la  valeur  des  denrées  en  raison 
de  leur  abondance?  On  pourrait  ajouter  encore  que  la 
quantité  des  choses  produites  étant  en  rapport  avec  le 
travail  qui  les  produit,  les  profits  du  producteur  doivent 
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être  en  proportion  du  travail  qu’il  a consacré  à la  produc- 
tion: niais  commen^réaliser  ces  hypothèses,  si  l’on  produit 
plus  qu’on  ne  consomme , si  dans  la  concurrence  on  lutte 
contre  le  meilleur  marché  ou  une  confeétion  meilleure , 
si  les  débouchés  manquent , si  le  gouvernement  ne  protège 
point  à l’étranger  ou  opprime  à l’intérieur? 

Il  est  une  dernière  question  dont  la  solution  , quoique 
contestée  depuis  l’établissement  des  sociétés,  n’est  pas 
du  moins  impossible.  Tous  les'  capitaux  doivent-ils  pro- 
duire , et  en  est-il  dont  on  doive  interdire  ou  limiter  les 
profils  ? On  cite  l’argent , et  ici  s’élève  la  longue  querelle 
de  l’intérêt.  Est-il  interdit  par  la  loi  religieuse  ? faut-il 
le  régler  par  la  loi  civile  ou  le  livrer  à l’arbitraire  du 
prêteur  et  de  l’emprunteur  ? En  principe , comme  tout 
capital  porte  des  fruits , tout  argent  doit  porter  intérêt. 

11  est  vrai  qu’il  n’est  point  valeur  mais  signe  des  valeurs  ; 
aussi  n’est-ce  pas  comme  métal , mais  comme  instrument 
d’éckànge  qu’on  l’emprunte.  L’argent  n’étant  auti-e  chose 
qu’un  mandat  éminemment  échangeable  à vue,  à volonté, 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,,  contre  tous  les  objets  de 
consommation  possible  , et  n’étant  emprunté  que  pour 
être  échangé,  il  doit  nécessairement  participer  de  la  na- 
ture et  des  effets  de  tous  les  objets  contre  lesquels  on  l’é- 
change. 

L’objection  prise  de  la  loi  religieuse  me  semble  fondée 
sur  une  erreur.  Le  Lévitique  défend  l’intérêt,  la  Para- 
bole des  talents  le  commande.  Les  années  sabbatiques 
nous  apprennent  comment  les  juifs  interprétaient  leur 
loi;  les  papes  ont  expliqué  la  nôtre  en  établissant  les 
usures  des  Monts  de  piété  et  des  Lombards , et  le  clergé  - 
de  France  empruntait  en  corps  et  à intérêt.  Je  ne  veux 
pas  dire  ici  d’où  provient  cette  constante  opposition  entre 
la  conduite  et  la  parole.  Au  milieu  des  besoins  de  la  ci- 
vilisation moderne,  les  jansénistes,  secte  chrétienne  et 
sévère,  ont  rajeuni  cette  vieille  querelle;  les  écrivains 
les  plus  sages  ont  réfuté  leur  erreur  ; mais  les  jésuites , 
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secle  hypocrite  et  rusëe , ont  décidé  <jue  le  débiteur  ré- 
fractaire devait  payer  une  tndemnké  égale  à l’intérêt 
fixé  par  la  loi  civile  ou  par  les  conventions,  et  pour  que 
le  débiteur  fût'  toiijonrs  en  retard , ils  permettaient  de 
prêter  de  jour  à jour  et  d’heure  h heure.  C’est  là  mentir 
à sa  conscience,  à Dieu,  aux  hommes;  ce  n’est  pas  dé- 
truire l’erreur  par  la  vérité,  c’est  échapper  à l’erreur  par 
une  jonglerie.  La  morale  des  jésuites  et  la  politique  de 
Machiavel  sont  de  lu  même  famille  : l’une  et  l’autre  ont 
long-temps  gouverné  l’Europe.  ' 

La  loi  civile  plus  sage  n’a  vu  dans  l’intérêt  de  l’argent 
qu’une  chose  utile,  légitime  et  morale:  mais  œuvre  de 
l’homme,  cette  loi  a suivi  toutes  les  aberrations  de  la 
raison;  tantôt  elle  s’est  appuyée  sur  la  loi  religieuse,  et 
s’est  mise  en  opposition  avec  les  besoins  réels;  tantôt  elle 
a voulu  favorisci'”  le  travail  et  s’est  égarée  à la  suite  de 
toutes  les  utopies.  Les  écrivains  n’ont  pas  été  plus  heu- 
reux : Voltaire  déclare  que  l’argent  est  marchandise  et 
qu’on  peut  l’acheter  et  le  vendre  ; Montesquieu  veut  qu’il 
soit  le  prix  des  choses  et  qu’on  puisse  le  louer;  Smith  , 
plus  observateur,  l’a  considéré  comme  instrument  d’é- 
change , et  pense  qu’il  doit  produire  au  prêteur  le  même 
profit  que  s’il  avait  cédé  à l’emprunteur  les  objets  contre 
lesquels  il  veut  l’échanger.  Sous  ces  trois  rapports , l’in- 
térêt de  l’argent  serait  toujours  variable  et  conventionnel. 
De  nos  jours , les  gouvernements  n’envisageant  l’argent 
que  comme  étalon  de  valeurs  , autorisent  l’intérêt  et  le 
limitent. 

Ces  divers  systèmes  sur  l’intérêt  ne  se  rattachent  à au- 
cune pensée  religieuse  ou  morale;  ils  sont  la  conséquence 
de  l’idée  que  l’on  a de  l’argent  en  lui-même.  Marchan- 
dise , prix  des  choses , instrument  d’échange , le  numé- 
raire n’a  qu’une  valeur  variable  et  par  suite  l’intérêt  ne 
peut  être  réglé  que  par  les  mercuriales  des  marchés  ou  la 
volonté  du  prêteur;  de  là  provient  l’intérêt  convention- 
nel. Régulateur  des  prix , étalon  des  valeurs , la  monnaie 


Digitized  by  Google 


CAP  4a  i 

doit  avoir  par  elle-même  une  valeur  fixe , et  par  consé- 
quent l’intérêt  doit  être  déterminé,  invariable,  absolu, 
et  réglé  par  la  volonté  législative  : de  là  vient  l’intérêt 
légal. 

La  loi  a très  bien  vu  que  les  capitaux- prêtés  à l’agri- 
culture rapportaient  moins  , et  qu’immobilisés  par  l’hy- 
pothèque, ils  couraient  moins  de  risque;  de  ces  données 
exactes,  elle  a tiré  une  conséquence  fausse,  et  fixé  l’inté- 
rêt à cinq  pour  cent.  Mais  dans  sa 'concurrence  avec  l’in- 
dustrie et  le  commerce , l’agriculture  ne  peut  trouver  de 
prêteur,  parcequ’elle  offre  un  moindre  intérêt;  mais  les 
"entreprises  industrielles  et  commerciales  créant,  au  cen- 
^tre  des  Ktats  ou  au  bord  des  mers , de  grandes  villes  fi- 
nancières qui  absorbent  l’argent  intérieur  et  étranger  , les 
provinces  agricoles  ne  possèdent  point  de  capitaux  à prê- 
ter; mais  si  l’on  compare  le  prix  des  terres  et  leurs  pro- 
duits, ceux-ci  sont  inférieurs  aux  cinq  pour  cent  dans 
lés  neuf  dixièmes  de  l’Europe , et  par  conséquent  l’inté- 
rêt légal  est  généralement  usuraire  ; mais  si  l’on  consi- 
,dère  que  plus  un  pays  est  pauvre,  et  plus  la  culture  exige 
d’avances , on  verra  que  l’agriculteur  a besoin  d’emprun- 
ter davantage  dans  les  pays  où  les  travaux  produisent  le 
moins,  ce  qui  rend  l’intérêt  légal  plus  abusif  et  plus  usu- 
raire. Ainsi,  par  la  volonté  du  législateur,  ou  l’agricul- 
ture ne  trouve  point  à emprunter,  et  les  champs  restent 
en  friche  ; ou  elle  emprunte  et  se  ruine  : ces  mots  suffi- 
sent pour  faire  apprécier  la  loi. 

L’intérêt  du  commerce  est  fixé  à six , pareeque  le  légis- 
lateur a sagement  apprécié  qu’il  y avait  risque  dans  le 
prêt , et  qu’il  fallait  une  prime  pour  le  couvrir;  mais  il  n’a 
point  vu  que  ce  risque  est  en  raison  inverse  du  crédit  de 
l’emprunteur,  et  qu’ainsi  une  maison  accréditée  ne  veut 
ni  à six , ni  à cinq,  et  souvent  refuse  à quatre  les  capitaux 
qu’on  lui  offre,  tandis  que  le  petit  commerce,  la  moyenne 
industrie,  les  établissements  nouveaux  ne  peuvent  trouver 
de  prêteurs  à six.  Par  là  les  grands  industriels  qui  n’ont 
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pas  besoin  «le  la  loi , la  déclarent  usuraire , ot  la  petite 
industrie  <i  qui  elle  est  inutile  , a,cciise  l’inhabileté  du  lé- 
gislateur. 

Je  ne  dis  rien  du  prêt  à grosse  aventure  : la  loi  n’ayant 
pu  apprécier  le  risque  du  capital , a eu  le  bon  esprit  de 
ne  pas  fixer  l’intérêt. 

Tels  sont  les  vices  de  l’intérêt  légal  : voyons  si  l’intérêt 
conventionnel  est  préférable. 

S’il  est  vrai  qu’il  soit  arbitraire , ce  titre  seul  lui  im- 
prime un  sceau  de  réprobation;  mais  on  affirme  que  la 
masse  dès  produits , la  somme  des  capitaux , la  concur-, 
rence  des  prêteurs  , se  combinent  avec  le  bénéfice  qu’of- 
frent les  divers  travaux , et  que  cette  combinaison  déter- 
mine ce  qu’on  appelle  le  taux  de  la  place  ou  l’intérêt 
conventionnel.  Tout  cela  est  vrai  de  soi;  et  comme  tou- 
tes les  causes  qui  concourent  à établir  l’intérêt  sont  par 
leur  nature  même  variables  d’époque  à époque  et  de  pays 
à pays , il  faut  en  conclure  qu’on  ne  peut  le  fixer  ni  d’une 
' manière  uniforme  et  générale , ni  d’une  façon  perma- 
nente , et  que  l’intérêt  légal , est  une  erreur  désastreuse 
en  économie  politique. 

Mois  l’intérêt  conventionnel  offre  à son  tour  de  graves 
difficultés  : d’abord  le  taux  de  la  place  qui  le  règle, 
n’existe  que  dans  les  grandes  villes  financières;  le  reste 
du  pays  étant  sans  régulateur  général  et  avoué,  est,  dans 
chaque  affaire  spéciale , soumis  à l’arbitraire  d’un  petit 
nombre  de  capitalistes  épars.  Même  dans  les  cités  qui 
possèdent  des  bourses , il  ne  faut  pas  omettre , parmi  les 
causes  qui  ne  concourent  pas  à former  le  taux  de  la  place, 
le  risque  que  le  prêteur  court  ou  feint  de  courir.  Ce  risque 
s’apprécie  par  le  crédit  personnel  de  chaque  emprunteur, 
et  par  les  chances  particulières  de  chaque  emprunt , il 
est  couvert  par  une  prime  qui  s’ajoute  h l’intérêt,  qui  en 
augmente  la  quotité,  et  qui  par  la  force  des  choses  est 
encore  toujours  subordonné  à l’arbitraire  du  prêteur.  Or, 
pour  accroître  cette  prime,  le  capitaliste  feint  des  ris- 
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ques  qui  n’existent  point , les  multiplie  lorsqu’ils  existent, 
et  finit  par  ne  s’imposer  d’autres  homes  que  les  besoins 
de  l’emprunteur.  Celui-ci  ne  travaille  plus  alor^ue  pour 
le  prêteur  qui  seul  absorbe  tous  les  bénéfices.  Ainsi , quel  ^ 
que  soit  le  lieu  de  l’emprunt , cette  prime  arbitraire  d un 
risque  réel  ou  fantastique  établit  de  frtree  une  usure  que 
la  loi  ne  peut  atteindre,  et  qui  élude  même  les  règles 
sévères  de  la  morale , car  le  capitaliste,  maître  de  placer 
ses  fonds  dans  toutes  les  entreprises , prend  les  plus  pro- 
ductives pour  échelle  d’intérêt;  il  exige  de  l’agriculture 
les  bénéfices  que  lui  procurerait  l’industrie,  de  l’indus- 
trie ce  que  lui  donnerait  le  commerce , et  du  commerce 
même  ce  qu’il  gagnerait  dans  les  spéculations  les  plus 
téméraires  et  par  suite  les  plus  lucratives. 

Dans  les  grandes  villes  industrielles , où  les  consom- 
mations et  les  capitaux  sont  entassés , l’intérêt  conven- 
tionnel est  préférable  : les  grosses  entreprises  étant  satu- 
rées, l’argent  descend,  pour  n’être  pas  stérile,  jusqu  aux 
emprunts  les  moins  lucratifs.  Quelque  préjudiciable  qu’il 
puisse  être  à la  propriété  foncière , à la  petite  industrie, 
au  petit  commerce , les  grands  industriels  que  ses  incon- 
vénients ne  peuvent  atteindre  , tous  les  écrivains  qui  s’in- 
téressent au  progrès  et  au  développement  des  facultés  hu- 
maines , l’adoptent  depuis  trente  ans  et  le  feront  sans 
doute  triompher. 

Ainsi,  l’intérêt  légal  a contre  lui  la  permanence  de  sa 
fixation;  l’intérêt  conventionnel  a contre  lui  l’arbitraire 
des  primes  : l’un  et  l’autre  sont  entachés  d un  vice  radi- 
cal ; aussi  le  pouvoir  les  adopte  ou  les  rejette  selon  les 
besoins  ou  les  convenances  du  moment.  Si  le  gouverne- 
ment prête  par  l’intermédiaire  des  monts  de  piété , il 
prête  à usure;  s’il  emprunte  par  l’intermédiaire  du  crédit, 
il  emprunte  à usure;  et  par  une  de  ces  aberrations  fré- 
quentes dans  l’ordre  social , il  fait  en  même  temps  exécu- 
ter contre  les  usuriers  la  même  loi  qu’il  insulte  publique- 
ment et  que  chacun  élude  en  secret. 
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Dans  le  même  pays  , l’inlérêt  varie  scion  les  localit^^s. 
Lorsque,  par  les  cmpriinis,  le  pouvoir  a centralisé  les  ca- 
pitaux , r^térét  diminue  dans  les  capitales  et  augmente 
^dans  les  provinces  , parccque  l’abondance  d’une  seule  ville 
provient  de  l’épuisement  de  toutes  les  autres,  et  que  les 
emprunts  qui  enrichissent  les  gouvernements,  ne  sauraient 
accroître  la  richesse  publique.  Cependant  l’argent  amon- 
celé sur  un  seul  point  fait  croire  b une  fortune  factice , 
et  le  pouvoir  abusant  de  cette  déception  de  propriété, 
diminue  souvent , par  sa  seule  volonté  et  pour  son  propre 
compte,  l’intérêt  de  l’argent.  , , 

Ces  mesures  financières  viennent  encore  montrer  la 
sottise  de  ces  lois  dont  le  gouvernement  se  joue  dans  sa 
détresse  et  dans  son  bonheur.  Et  toutefois  l’ordre  social  ' 
est  tellement  organisé , que  les  gouvernés  sont  forcés  de 
se  soumettre  à des  règles  que  les  gouvernants  abrogent 
ou  violent,  j)our  leur  profit,  toutes  les  fois  qu’ils  ont  à s’oc- 
cuper de  l’intérêt  de  l’argent. 

En  SC  résumant',  un  peut  dire  : 

i“.  Que  le  prêt  d’argent  est  utile,  parceque^les  capi- 
taux oisifs  prêtés  aux  producteurs  augmentent  la  pro- 
duction. * . .. 

a».  Qu’il  est  utile  que  l’argent  soit  prêté  même  aux 
prodigues,  parcequ’alors  les  capitaux  augmentent  immé- 
diatement la  circulation , et  qu’arrivés  bientôt  dans  les 
mains  des  producteurs  ils  accroissent  la  production. 

3®.  Que  l’intérêt  toujours  utile  au  prêteur,  ne  peut  être 
nuisible  à l’emprunteur,  lorsqu’il  est  au-dessous  du  béné- 
fice qu’il  peut  retirer  de  la  somme  empruntée  ou  de  la 
perte  qu’il  éprouverait  s’il  n’empruntait  pas. 

4®.  Que  la  loi  qui  fixe  l’intérêt  à perpétuité  "est  mal 
entendue , et  sera  toujours  éludée,  parcequ’clle  veut  ren- 
dre permanent  ce  qui  de  soi  est  essentiellement  variable 
selon  les  temps , les  lieux  et  la  nature  de  chaque  entre- 
prise. 

.5®.  Que  l’intérêt  conventionnel  sera  toujours  abusif  et 
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arbitraire,  parcequ’il  livre  celui  qui  n’a  pas  assez  h la 
merci  de  celui  qui  a trop. 

0”.  Que  pour  prol«5"er  les  emprunteurs  , on  doit  ban- 
nir l’intérêt  conventionnel  ; que  pour  la  protection  des  prê- 
teurs , il  faut  proscrire  l’intérêt  permanent;  qu’afin  de 
.rendre  l’intérêt  légal  toujours  utile  et  jamais  nuisible , il 
faut  le  fixer  pour  des  époques  déterminées , selon  l’abon- 
dance des  produits  et  des  capitaux  et  les  mercuriales  des 
diverses  places  d’un  pays.  Cette  hausse  et  baisse  légales 
de  l’intérêt  le  mettraient  constamment  en  harmonie  avec 
les  besoins  publics  et  privés.  Les  gouvernements  subi- 
raient eux-mêmes  ces  diverses  variations;  dans  leur  gêne  , 
leurs  emprunts  ne  seraient  point  usuraires;  dans  leur  ai- 
sance, ils  ne  recourraient  point  à de  misérables  jongle- 
ries pour  baisser  le’ taux  des  intérêts  publics,  lorsque  les 
citoyens  sont  écrasés  par  les  intérêts  privés.  Et  comme  la 
hausse  et  la  baisse  de  l’intérêt  dériveraient  d’un  principe  re- 
connu , les  banqueroutes  ne  corrompraient  plus  les  mœurs 
par  leur  scandale , et  ne  menaceraient  point  toutes  les 
Ibrtunes  par  leur  multiplicité.  J. -P.  P. 

CAPITULAIRES.  {Législation.)  La  dénomination  de 
Capitulaire  ou  Capitülb  a,  dans  l’origine,  servi  à dési- 
gner en  général , tout  ouvrage  divisé  par  chapitres. 

Cette  expression  a aussi  été  appliquée  aux  membres 
d’un  collège  de  chanoines  ou  d’un  monastère , ayant  voix 
nu  chapitre.  On  a dit.  Chanoines  ou  Religieux  Capitu- 
laires. 

Les  réglements  et  décisions  ecclésiastiques  , tant  gé- 
nérales que  provinciales,  ont  reçu  également  la  qualifi- 
cation de  Capitulaires.  Il  est  défendu  par  le  i"  canon 
du  y'  concile  de  s’écarter  des  Capitulaires  ou  Capi- 
tules réceiftment  arrêtés , lors  même  quç  des  ordres  de 
la  puissance  séculière  y seraient  contraires  , |a  crainte 
qu’inspire  l’autorité  temporelle  ne  pouvant  servir  d’ex- 
cuse. On  voit  combien  le  sacerdoce  a toujours  affecté 
l'indépendance  du  pouvoir  légitime. 
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Mais  l’emploi  le  plus  habituel  et  le  plus  généralement 
connu  (lu  mot  Capitulaire  sert  à signaler  les  anciennes 
lois  et  ordonnances  royales  de  la  monarchie.  C’est  le 
terme  consacré  pour  les  deux  premières  races , quel  que 
soit  l'objet  et  l’étendue  de  l’ordonnance. 

Quelques-uns  de  ces  anciens  statuts  indiqueraient  à la 
vérité  une  difl’érence  entre  les  lois  et  les  Capitulaires.  On 
trouve  dans  l’un  des  édits  de  Charlemagne  , que  certains 
capitulaires  annexés  à la  loi  salique  devront  être  désignés 
par  le  mot  loi , et  non  par  le  mot  Capitulaire. 

Le  préambule  des  Capitulaires  de  Louis-le-Débonnaire 
pour  l’an  816,  eu  annonçant  l’intention  d’une  distinc- 
tion exacte  entre  les  statuts  qu’il 'C()nviendra  de  classer 
parmi  les  lois  profanes  , et  ceux  qui  devront  être  qualifiés 
de  Capitulaires , semble  restreindre  l’acception  de  ce 
mot  aux  lois  ecclésiastiques.  . ' 

Cette  acception  , ainsi  restreinte , se  trouverait  confir- 
mée par  la  lettre  d’Hincmar , archevêque  de  Rheims , aux 
évêques , dans  laquelle , entre  autres  reproches  relatifs  à 
leur  mauvaise  conduite  et  à leurs  rapines , il  leur  adrésse 
celui  de  s’attacher,  suivant  leur  intérêt,  aux  lois  ou  aux 
Capitulaires.  Mais  cette  distinction  n’a  pas  été  admise , 
et  llincmar  lui-même  parait  l’avoir  perdue  de  vue  dans 
ses  autres  lettres. 

Le  mot  Capitulaire  est  donc  resté  synonyme  des  expres- 
sions , Loi , Statut , Décret , Rescrit , Edit  ou  Ordon- 
nance. Les  lois  saliques  furent  rédigées  par  quatre  chefs 
que  les  anciens  et  les  sages  (les  prudhommes)  avaient  ins- 
truits dans  trois  assemblées  nationales  {placitis  genera- 
libus)  des  coutumes  judiciaires.  Leroi,  les  grands,  tout 
le  peuple  chrétien  de  l’empire  mérovingien,  confirmèrent 
ces  lois.  Les  grands  et  le  représentant  de  la  Bavière  au- 
près du  roi  des  Francs  les  acceptèrent  avec  une  pleine 
liberté , lorsqu’ils  reçurent  de  lui , à Châlons  sur  Marne  , 
le  code  de  leurs  lois;  toutefois,  dans  l’origine , le  nom  du 
Roi  ne  brillait  point  on  tête  de  toutes  les  ordonnances; 
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la  plus  ancienne  qui  le  porte  parmi  celles  qui  nous  sont 
connues  est  de  l’an  554,  et  du  roi  Childebert  {P'ir  inlus- 
ter).  Ces  ordonnances  furent  les  liens  par  lesquels  il  s’fit- 
tacha  ses  serviteurs  dévoués  , ainsi  que  le  peuple , dans 
les  assemblées  du  Champ  de  Mars  , et  ailleurs. 

Les  évêques,  fidèles  5 cet  égard,  à l’exemple  des  prêtres 
germains,  donnèrent  5 ces  assemblées  nationales  une  au- 
torité sacrée.  Ils  s’en  servirent  pour  faire  rendre  des  or- 
donnances'favorables  è la  religion.  Ainsi , le  Pape , leur 
pasteur  suprême,  devint  le  père  ou  le  tuteur  des  nouveaux 
états , et  il  se  crut  obligé  de  tenir  la  main  à la  réunion  de 
ces  assemblées.  « Ce  n’est  pas  sans  une  vue  spéciale  de  la 
«Providence,  disait  dans  une  de  ses  lettres  Sigismond , 
» Roi  de  Bourgogne , qu’il  a été  réglé  que  ces  assemblées 
»se  tiendraient  deux  fois  l’année.  On  a négligé  de  se  réu- 
» nir , aussi  en  recevons-nous  de  Rome  les  plus  amers  rc- 
» ’ÿToc\\Ks{qviapropterPapa  urbis  mittit  nwrdaciascripta . ) 
11  ordonne  en  conséquence  la  tenue  d’une  assemblée  pour 
le  6 septembre , époque , ajoute-t-il , à laquelle  le  clergé 
ne  sera  plus  aussi  occupé  des  travaux  champêtres.  C’était 
dans  ces  assemblées  que  se  décrétaient  les  Capitulaires 
dont  les  premiers  sont  la  plupart  des  réglements  pour  lès 
mœurs.  Le  plus  ancien  intitulé  : « Lettres  du  très  gracieux 
» et  bienheureux  roi  Childebert»  a pour  objet  les  idoles, 
l’ivrognerie  et  les  danseuses.  Toutes  ces  lois  barbares, 
avant  qu’une  longue  occupation  du  pays  eût  assuré 
une  force  suffisante  à l’autorité , étaient  moins  relatives 
auK  propriétés  qu’aux  personnes  et  à la  conduite  du 
peuple. 

Les  Francs  dispersés  dans  les  Gaules  y avaient  trouvé 
l’aisance;  le  bien-être  leur  fit  ’jientôt  oublier  les  asseni- 
blées  du  Champ  de  Mars , abandonnées  par  eux  au  prince 
et  à quelques  leiides  ou  fidèles  qui  composaient  à la  fois' 
sa  cour  et  son  conseil.  Les  Capitulaires , ouvrage  de  cette 
cour  jusqu’au  temps  de  Childeric  III , le  dernier  des  rois 
mérovingiens,  ne  pouvaient  être  favorables  au  peuple, 
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dont  le  prince , la  noblesse  et  le  sacerdoce  se  partageaient 
les  dépouilles. 

La  politique  de  Pépin , fondateur  d’une  nouvelle  dy- 
nastie , ressuscita  ces  assemblées,  auxquelles  la  nation  ne 
prenait  plus  de  part.  Jaloux  de  se  concilier  les  nobles  et 
le  clergé , il  en  appela  les  chefs  à ces  Champs  de  Mai , 
substitués  par  lui  aux  anciens  Champs  de  Mars.  Ce  fut 
dans  ces  réunions  que  l’on  décréta  les  Capitulaires  de  son 
règne. 

Charlemagne  dont  le  génie  s’élevait  bien  au-dessus  de 
son  siècle  , avait  compris  qu’une  nation  protégée  dans  ses 
intérêts  les  plus  chers,  pouvait 'seule  le  seconder  dans 
I l’exécution  de  ses  vastes  projets.  Ses  actes , comme  légis- 
lateur, ont  été  diversement  jugés;  les  uns  ont  vu  en  lui 
un  réformateur  uniquement  animé  par  l’amour  du  bien 
public , et  empressé  de  fonder  des  institutions  propres  à 
un  peuple  libre;  d’autres  ne  l’ont  considéré  que  comme 
un  despote  habile , qui  ne  voulait  que  procurer  à ses  vo- 
lontés la  sanction  apparente  d’une  sorte  d’opinion  publique. 
La  vérité  est,  sans  doute,  entre  ces  deux  opinions  oppo- 
sées. Charlemagne  ne  fut  ni  un  Numa,  ni  un  Marc-Aurèle; 
c’était,  comme  le  ditHerder,  dans  Philosophie  de  l’His- 
toire, un  guerrier  Franc,  ambitieux  et  conquérant;  mais 
ce  Franc  doué  d’un  génie  éminent,  sentait  profondément 
le  besoin  de  l’ordre , et  cherchait  les  moyens  d’éclairer  sa 
nation  en  la  disciplinant  et  en  la  rendant  plus  heureuse  ou 
moins  malheureuse.  A travers  le  voile  épais  qui  obscur- 
cit l’histoire  de  ce  grand  homme  et  de  son  siècle  ,»on 
aperçoit  quelques  lueurs  d’un  vrai  génie  et  d’intentions 
saines.  Si  ses  assemblées  du  mois  d’octobre  ne  nous  mon- 
trent qu’une  cour  plénière  de  seigneurs , par  qui  il  se  croit 
obligé  de  faire  examiner  ses  projets  qui  doivent  être  sou- 
mis à la  grande  assemblée  du  Champ  de  Mai;  il  n^en 
manifeste  pas  moins  le  premier , le  sentiment  du  besoin 
d’une  assemblée  nationale  délibérant  sur  leè  intérêts  gé- 
néraux, en  faisant  consentir  les  grands  à l’admission  au 
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Champ  de  Mai  de  déput  és  élus  par  le  peuple , au  nombre 
de  douze  par  comté,  parmi  les  Rachembourgs  ou  Scabins, 
{échevins)  et  b défaut  de  ceux-ci , parmi  les  hommes  libres 
les  pins  notables.  A la  vérité , le  tableau  si  fidèle , et  en 
même  temps  si  triste  que  Schmit  nous  a tracé  dans  son 
histoire  des  Allemands , de  l’état  civil  et  politique  de  la 
nation  franque  et  de  ses  diverses  classes  à cette  époque , 
nous  montre  la  classe  du  peuple , ou  des  hommes  libres, 
réduite  à un  bien  petit  nombre  d’élus , quand  on  la  com- 
pare à la  multitude  vouée  à la  servitude  personnelle  ou  à 
celle  de  la  glèbe.  Le  peuple  franc  au  milieu  des  descen- 
dants des  Romains  et  des  Gaulois  asservis,  ressemblait 
aux  Lacédémoniens  parmi  leurs  ilotes  , aux  citoyens 
d’Athènes  et  de  Rome  entourés  d’une  tourbe  d’esclaves , 
ou  plutôt  aux  blancs  de  nos  colonies  au  milieu  de  la  foule 
des  noirs.  Nos  ancêtres  étaient  alors  ce  que  sont  encore 
aujourd’hui  les  nobles  et  les  hommes  libres  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie  parmi  leurs  serfs.  La  multitude  languissait 
et  souflrait  dans  les  fers.  Dans  la  nouvelle  institution  de 
Charlemagne , le  peuple  ainsi  réduit , n’était  encore  qu’un 
troisième  ordre  placé  dans  les  assemblées  générales  à 
côté , ou  plutôt  au-dessous  des  deux  premiers , la  noblesse 
et  le  clergé , et  la  délibération  isolée  de  chaque  ordre 
empêchait  la  fusion  ou  la  conciliation  des  intérêts.  Toute- 
fois l’idée  d’appeler  le  peuple  à concoarir  à l’examen 
des  lois , était  noble  et  généreuse,  quelqu’imparfaite  qu’eu 
fût  l’application  : c’était  .un  grand  pas  de  fait , et  l’on  ne 
pourrait  blâmer  le  législateur  franc  de  n’avoir  pas  tenté 
la  refonte  de  la  société  tout  entière , opération  gigantes- 
que, et  dans  laquelle  il  eût  sans  doute  échoué,  malgré 
toute  sa  puissance  et  tout  son  génie. 

Toutes  les  classes  de  la  nation , si  l’on  peut  donner  ce 
nom  à la -réunion  des  grands  , des  nobles , des  prélats , et 
d’un  petit  nombre  d’hommes  libres,  ne  se  formaient  donc 
au  Champ  de  Mai,  en  assemblées  générales  que  pour 
souscrire  et  jurer  l’obéissance  aux  lois  , ou  Capitulai- 
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res  décrétés.  Ils  étaient  ensuite  sanctionnés  et  promul- 
gués par  le  Roi.  Tel  était  le  sens  de  la  formule  : « Nous 
» voulons , nous  ordonnons , etc.  » Elle  indiquait  l’adop- 
tion de  la  loi,  et  l’ordre  de  l’exécuter  donné  par  le  Prince, 
mais  non  la  concentration  du  pouvoir  législatif  dans  sa 
personne.  La  déclaration  positive  insérée  dans  des  Capitu- 
laires de  Charlemagne  , de  Louis  le-Débonnaire  et  de 
Cliarles-le-Chauve  que  les  lois  sont  le  résultat  du  vœu  du 
peuple  et  de  la  conilrination  du  Roi  {I^ex  fit  consensu  po- 
puli  et  constitutione  Regis)  ne  laisse  aucun  doute  à cet 
égard. 

La  promulgation  et  l’exécution  des  Capitulaires  dans 
les  diverses  parties  du  royaume  étaient  confiées  aux  évê- 
ques et  aux  comtes  ; ils  devaient  se  les  procurer  à la  chan- 
cellerie , où  l’on  tenait  note  de  ceux  qui  ne  les  avaient  pas 
depiandés.  On  les  publiait  au  moyen  iPune  lecture  qu’en 
faisaient  au  peuple  les  envoyés  royaux  {Misai  DomirUei), 
espèce  de  gouverneurs  dans  leurs  légations  respectives , et 
qui  devaient  surveiller  l’exécution  des  Capitulaires  dans 
les  comtés  de  leurs  ressorts.  On  sait  que  ces  délégués , 
choisis  par  le  Roi  parmi  les  prélats  et  la  haute  noblesse  , 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  pour  chaque  légation . 
étaient  obligés  de  visiter  leur  province , au  moins  quatre 
fois  par  an , d’y  tenir  les  assises , et  de  présider  tous  les 
ans  les  états  provinciaux  oü  l’on  discutait  toutes  les  affai- 
res relatives  à l’administration  de  la  province. 

Il  semblait  que  Charlemagne  eût  communiqué  une 
partie  de  son  génie  à chacun  des  hommes  notables  de  la 
nation;  tous  étaient  électrisés  par  l’exemple  et  l’activité 
du  Prince.  Ce  fut  à ce  zèle  général  que  l’on  dut  tant  de 
Capitulaires,  dans  la  plupart  desquels,  malgré  la  barbarie 
du  temps , on  se  plaît  à retrouver  quelques  inspirations 
de  la  plus  noble  des  passions,  l’amour  du  bien  public. 

La  création  des  assemblées  administratives  des  pro- 
vinces, la  réforme  du  pouvoir  judiciaire,  devenu  le  iléau 
du  peuple , l’établissement  d’un  ordre  plus  régulier  dans 
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le  service  militaire , la  formation  et  la  discipline  d’une 
armée  qui , partout  triomphante , sut  faire  partout  hono- 
rer et  craindre  le  nom  du  peuple  franc  , la  répression  des 
tyrannies  locales,  présages  de  l’oppression  féodale;  tels 
furent  les  prodiges  opérés  dans  un  siècle  de  rudesse  par 
les  Capitulaires  de  Charlemagne. 

Pourquoi  fallut-il  que  l’ignorance , qu’uné  superstition 
et  une  politique  egalement  farouches  dans  cet  âge  de  fer, 
ensanglantassent  les  pages  de  ces  Capitulaires. 

On  ne  pense  pas  sans  frémir  h celui  d’Aix-la-Chapelle, 
en  8o3 , qui  établit  la  Cour  V éimique  , tribunal  épouvan- 
table, composé  de  juges  mystérieusement  nommés  par  le 
Prince  , servi  par  des  délateurs  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres , obligés  au  secret  sous  des  serments  affreux , et  dé- 
nonçant avec  audace  des  victimes  auxquelles  ils  ne  crai- 
gnaient pas  d’être  confrontés,  et  qui,  jugées  ou  plutôt 
proscrites  sans  témoins , souvent  même  sans  qu’il  leur  fût 
permis  de  se  défendre , et  sans  interrogatoire  préalable , 
tombaient  sous  le  fer  du  plus  jeune  des  juges  condamné 
aux  fonctions  de  bourreau.  On  n’ignore  pas  que  l’institu- 
tion de  ce  tribunal  exécrable,  digne  précurseur  de  l’inquisi- 
tion , avait  pour  but  de  retenir  les  Saxons  sous  le  joug  de 
l’empire , en  les  forçant  à l’observance  rigoureuse  des  rites 
du  christianisme.  On  sait  aussi  qu’il  s’étendit  bientôt  dans 
toute  l’Allemagne , oîi  il  ne  fut  aboli  que  sous  le  règne  de 
l’empereur  Maximilien  I“. 

Les  Capitulaires  obtinrent  d’abord  le  respect  général , 
comme  étant  l’expression  des  vœux  publics , et  quoique 
Charlemagne  se  fût  réservé  le  pouvoir  d’en  faire  au  besoin 
de  provisoires , son  attention  à les  faire  sanctionner  par 
les  assemblées  générales  sur  lesquelles  il  évitait  d’exercer 
un  ascendant  ostensible  conservait  à ses  décrets  la  véné- 
ration des  peuples.  Les  actes  de  ce  prince  décorés  du  nom 
de  Capitulaires  eurent  souvent  pour  objet  l’administration 
de  ses  domaines , jusque  dans  ses  moindres  détails , sans 
diminuer  le  respect  de  ses  sujets  pour  ses  rescrits , et  l’oa 
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vénère  encore  aujourd’hui  la  main  auguste  qui  traçait  en 
même  temps  des  instructions  pour  la  vente  des  œufs  de 
ses  fermes , et  des  lois  pour  son  vaste  empire. 

Ses  faibles  successeurs  crurent  suppléer  à son  génie  en 
étendant  leiœ  pouvoir  apparent.  Au  lieu  de  perfectionner 
les  institutions  de  son  père,  en  fortifiant  les  assemblées  gé- 
nérales qu’il  avait  créées,  Louis-le  Débonnaire , redou- 
tant ces  assemblées,  cessa  de  les  convoquer  et  voulut  gou- 
verner en  mailrc  absolu.  Il  fit  beaucoup  de  Capitulaires; 
mais  ces  rescrits  ayant  cessé  d’exprimer  le  vœu  de  la 
portion  libre  du  peuple  , perdirent  la  considération  et 
l’autorité  qu’ils  avaient  obtenues.  Les  événements  prou- 
vèrent bientôt  qu’en  croyant  augmenter  son  pouvoir,  cet 
empereur  l’avait  lui- même  anéanti.  La  même  erreur  égara 
Charles-le-Chauve.  La  multitude  de  ses  ordonnances  les 
fit  tomber  dans  le  mépris.  Les  invasions  des  Normands  , 
les  troubles  intérieurs  faisaient  oublier  les  Capitulaires; 
l’établissement  des  combats  judiciaires , des  épreuves  par 
le  feu  et  l’eau , et  surtout  l’organisation  complète  du  sys- 
tème féodal , par  l’érection  des  comtés  et  duchés  en  fiefs 
héréditaires , portèrent  les  derniers  coups  à ces  actes  de 
l’autorité  suprême , dont  ils  détruisirent  toute  la  force. 
Chaque  duc,  chaque  comte  , devenu  maître  absolu  dans 
son  fief,  n’y  souflrit  plus  d’autres  lois  que  les  siennes 
propres. 

Les  rois  voyant  l’inutilité  de  leurs  ordonnances , ces- 
sèrent peu  à peu  d’exposer  par  des  rescrits  désormais  sans 
but , leur  autorité  à la  dérision  des  peuples.  Le  nombre 
des  nouveaux  Capitulaires  diminua  progressivement  à tel 
point , qu’il  ne  nous  eu  est  parvenu  qu’un  seul  de  Louis  II, 
sous  la  date  de  867. 

Les  premiers  rois  de  la  troisième  race  étaient  réduits  à 
ne  plus  exercer  qu’un  droit  de  suzeraineté  souvent  illu- 
soire sur  tous  les  fiefs  qui  composaient  l’empire  frjançais; 
les  possesseurs  de  ces  fiefs  ne  leur  reconnaissaient,  la 
plupart,  qu’un  vain  titre;  ils  considéraient  ces  rois  suze- 
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rains  comme  les  premiers  parmi  leurs  égaux , comme  les 
premiers  "entilsbo mines  du  royauuie  ( priini  inter  pares) , 
» ainsi  <jue  le  disait  Henri  IV  par  courtoisie.  C<>s  princes  fu- 
rent donc  long-temps  sans  oser  penser  à ressaisir  le  pouvoir 
législatif,  et  à faire  revivre  les  Capitulaires  qui  tombèrent 
dans  l’oubli  en  perdant  leur  autorité. 

On  les  regretta  toutefois  : on  leur  conservu^î  une  véné- 
ration traditionnelle.  Plusieurs  conciles , les  pontifes  eux- 
mémes  les  citèrent , et  en  réclamèrent  le  rétablissement. 
Le  pape  Jean  IX,  au  concile  de  Ravenne,  supplia,  au 
nom  des  Romains,  l’empereur  Lambert  de  les  remettre 
en  vigueur.  Séparés  de  l’empire  français , les  Allemands 
maintinrent  le  nom  et  les  dispositions  des  Capitiil.'<ires 
jusqu’au  règne  des  Othons.  Hermann  Coringius , savant 
professeur  à l’université  d’Hclmstœdt,  au  dix^septième 
siècle,  attribue  les  désordres  de  l’Église  en  Allemagne,  à 
l’oubli  de  ce  code  célèbre. 

Quoi  .qu’il  en  soit,  la  tradition  même  s’en  était  totale- 
ment perdue  en  France.  Ce  ne  fut  que  sous  François  I", 
à l’époque  de  la  renaissance  des  lettres , que  l’on  retrouva 
les  anciens  Capitulaires.  L’amour  de  l’étude  s’était  réveillé 
'soins  ce  prince  , ami  et  protecteur  des  arts  et  des  sciences. 
Une  émulation  générale  puisait  à toutes  les  sources  d’in- 
struction: on  fouilla  les- bibliothèques;  on  y découvrit  et 
l’on  s’empressa  d’eii  exhumer  les  Capitulaires. 

Béatus  Rhénanes  fut  le  premier  qui,  en  i5oi  , ressus- 
cita ces  vieilles  constitutions  de  la  France.  Son  exemple 
fut  bientôt  suivi  : en  1 556  , il  en  parut  une  nouvelle  édi- 
tion de  Joachim  Vidéamus.  Plusieurs  autres  ont  été  pu- 
bliées à différentes  époques;  mais  la  plus  complète  et  la 
plus  remarquable  , par  l’ordre  et  la  clarté , est , sans  con- 
tre.dit,  celle  qu’Etienne  Baluze  donna  en  1677,  et  que 
réimprima  depuis  M.rOc  Chiniac. 

Mais  quoique  les  Capitules  nous  aient  été  rendus , ils 
n’ont  pas  pu  reprendre  toutefois  leur  autorité.  Les  révo- 
lutions dans  les  usages , ainsi  que  dans  le  droit  civil  et 
v.  28 
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politique , avaient  frappé  ces  rescrits  de  vétusté.  Cepen- 
dant ils  ont  été  souvent  cités  dans  les  tribunaux  et  dan» 
les  cours  de  justice , surtout  pour  les  alTaires  ecclésias- 
tiques. Les  parlements  les  ont  fréquemment  invoqués  dans 
leurs  nombreuses  remontrances  à Louis  XV.  Les  juris- 
consultes y ont  eu  quelquefois  recours  comme  à des  loi» 
encore  applicables  : et , en  effet , les  Capitulaires  n’ayant 
été  abrogés  par  aucune  loi  spéciale , peuvent  être  consi- 
dérés comme  conservant  leur  autorité  pour  toutes  les  dé- 
cisions que  ne  contrarient  point  les  ordonnances  et  les 
lois  postérieures  en  date.  On  a donc  pu  y recourir,  comme 
on  invoquait  le  droit  romain,  ou  la  coutume  de  Paris, 
lorsque  la  législation  générale  ou  les  coutumes  locales 
étaient  muettes  sur  les  points  contestés.  A.  de  V. 

CAPITULATION.  [Artmilitmre.)  Un  corps  de  troupes 
en  rase  campagne,  fait  une  capitulation  lorsqu’il  convient 
de  certaines  conditions  auxquelles  il  doit  rendre  les  ar- 
mes à ses  ennemis. 

Le  commandant  d’une  place  assiégée  fait  une  capitu- 
lation , lorsqu’il  convient  avec  les  assiégeants  des  condi- 
tions auxquelles  il  doit  leur  remettre  sa  place. 

. Capitulation  en  rase  campagne.  Feuquières  cite  deuxT 
exemples  de  capitulations  de  cette  espèce  ; celle  que  fit 
M.  le  prince  de  Saxe-Eisenac  , en  1677,  à la  tête  de 
10,000  hommes  de  troupes  de  l’empire  , et  celle 'du 
commandant  de  vingt -sept  bataillons  français,  qui  se 
rendirent  à la  lin  de  la  bataille  de  Hochstett,  le  i3  août 
1703. 

Feuquières  termine  ainsi  la  dernière  citation  que  nous 
venons  do  rapporter.  « 11  me  parait  que  cctfe  action  lâ- 
che et  honteuse  ne  devait  être  suc  de  la  postérité,  qu’en 
apprenant  en  même  temps  la  justice  sévère  qui  en  avait 
été  faite.  » r- 

Les  dernières  guerres  nous  ont  offert  encore  quelques 
exemples  de  capitulations  semblables  , savoir  : celle  du 
prince  de  Hohenlohe  à Prenslaw , le  28  octobre  1806;  il 
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avait  sous  ses  ordres  16,000  hommes  d’inranterie  prus 
sienne. , six  régiments  de  cavalerie  et  une  artillerie  nom- 
breuse; celle  du  général  Blucher,  apr?;8  ki  bataille  de 
Lubec,  à la  tête  de  21,000  Prussiens;  enfin , celles  que  des 
corp.s  français  ont  faites  pendant  les  funestes  guerres  de 
Russie  et  d’Bspngne. 

Dans  les  batailles  célèbres  , où  des  corps  nombreux 
ont  été  faits  prisonniers,  il  n’est  entré  dans  la  pensée  d’au- 
cun d’eux  qu’ils  pouvaient  capituler  ; c’est  quelquefois 
même  avec  honneur  qu’ils  ont  rendu  les  armes.  Un  corps 
de  troupes  est  en  campagne  pour  combattre  ; si  donc  il 
joint  ses  ennemis , ou  bien  s’il  est  attaqué  par  eux  , il 
doit  se  battre  ; s’il  succombe , et  qu’il  ne  puisse  effec- 
tuer sa  retraite , ceux  qui  restent  sont  faits  prisonniers 
sans  aucun  déshonneur,  comme  tous  ceux  qui  sont  pris 
sur  le  champ  de  bataille  ; un  corps  de  troupes  qui  n’agit 
pas  ainsi  manque  à son  devoir. 

Le  commandant  d’un  corps  n’a  pas  méi/le  besoin  main- 
tenant de  chercher  quel  est  son  devoir , il  lui  est  tracé 
complètement  par  l’article  premier  du  décret  en  date  du 
1"  mai  1812. 

Capitulation  des  places  assiégées.  Comme  le  décret 
précité,  et  dont  aucune  disposition  n’a  été  abrogée,  est 
relatif  aux  capitulations  des  troupes  en  rase  campagne  et 
des  garnisons  des  places  assiégées,  nous  allons  citer  ce 
qu’il  y a de  plus  saillant  dans  le  considérant  de  ce  décret 
et  ses  principaux  articles. 

< Considérant  que  tout  commandant  militaire  de  quel- 
que  grade  qu’il  soit , h qui  nous  avons  confié  un  corps 
Bd’ariu'éé,  une  place  de  guerre,  ou  qui  se  trouve  avoir 
» sous  scs  ordres  un  parti  quelconque  de  nos  troupes , en 
»esl  comptable  à nous  et  à la  France , etc. , etc. 

B Qu’il  est  criminel  ou  répréhensible  suivant  les  cir- 
B constances  , s’il  perd  sa  place  ou  position  militaire,  soit 
«par  lâcheté,  négligence,  imprévoyance  et  faiblesse,  s(  it 
B par  trop  de  facilité  à prêter  l’oreille  à des  propositions 
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D d'autant  plus  déshonorantes  quelles  sont  plus  avanta- 

rtgiUSCS. 

« Art.  i".  il  est  défendu  à tout  général,  à tout  com-  * 
< » mandant  d’une  troupe  armée , quel  que  soit  son  grade , 
»de  traiter  en  rase  campagne  d’aucune  capitulation  par 
» écrit  ou  verbale. 

» 2.  Toute  capitulation  de  ce  genre , dont  le  résultat 
» aurait  été  do  faire  poser  les  armes , est  -déclarée  désho- 
» norante  et  criminelle , et  sera  punie  de  mort.  Il  en  sera 
>dc  meme  de  toute  autre  capitulation,  si  le  général  ou 
X commandant  n’a  pas  fait  tout  ce  que  lui  prescrivaient  le 
» devoir  et  l’honneur, 

» 3.  Une  capitulation  dans  une  place  de  guerre  assiégée  , 
» et  bloquée  , est  permise  daps  les  cas  prévus  par  l’article 
* suivant. 

X 4*  Ca  capitulation  , dans  une  place  de  guerre  assié- 
xgée  et  bloquée,  peut  avoir  lieu , si  les  vivres  et  munitions 
X sont  épuisés  Sprès  avoir  été  ménagés  convenablement , 

X si  la  garnison  a soutenu  un  assaut  à l’enceinte  sans  pou- 
X voir  en  soutenir  un  second , et  si  le  gouverneur  ou  com- 
I mandant  a satisfait  à toutes  les  obligations  qui  lui  sont 
X imposées  par  notre  décret  du  24  décembre  1811.  Dans 
X tous  les  cas , le  gouverneur  ou  commandant , ainsi  que 
xtes  officiers,  ne  sépareront  pas  leur  sort  de  celui  de 
X leurs  soldats , et  le  partageront. 

I 5.  Lorsque  les  conditions  prescrites  dans  l’article  pré- 
X cèdent , n’auront  pas  été  remplies,  toute  capitulation  ou 
X perte  de  la  place , qui  s’ensuivra  , est  déclarée  déshorio- 
X rantc  et  criminelle , et  sera  punie  de  mort. 

X 6. Tout  commandant  militaire,  prévenu  des  délits  men- 
xtionnés  aux  articles  2 et  5 , sera  traduit  devant  un  con- 
X seil  de  guerre  extraordinaire , en  conséquence  du  rap- 
X port  que  nous  en  fera  notre  ministre  de  la  guerre , à la 
X suite  d’une  enquête,  x 

Les  principales  obligations  imposées  aux  commandants 
do  places  par  le  décret  du  24  décembre  1811,  sont  con- 
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tenues  dans  les  articles  loi , los , jusqu’à  i lo.  Ces  obli- 
gations , qui  sont  puisées  dans  l’expérience  et  dans  les 
^ dispositions  i°.  de  la  circulaire  de  Louis  XIV  , en  date  du 
6 avril  1706;  2°.  du  décret  du  26  juillet  1752;  3°.  de  la 
loi  du  21  brumaire  an  5,  titre  ni;  4°'  de  l’arrêté  du  16 
messidor  an  7,  consistent,  en  dernière  analyse,  à ne  capi 
tirier  qu’après  avoir  défendu  judicieusement  et  vaillam- 
ment le  terrain  des  attaques , et  après  avoir  soutenu  aux 
brèches  des  corps  de  place , au  moins  un  assaut  derrière 
des  redoutcÿ  préparées  de  longue  main , ou  depuis  le 
commencement  du  siège. 

D’après  la  teneur  des  décrets  qui  viennent  d’être  cités, 
il  semble  que  les  commandants  de  places  assiégées  doi- 
vent connaître  parfaitement  les  devoirs  qu’ils  ont  à rem- 
plir avant  de  pouvoir  capituler , et  ne  peuvent  être  d’au- 
cune manière  entraînés  à faire  une  capitulation  qui  ne 
serait  pas  honorable.  Cependant  des  capitulations  favora- 
bles , mais  déshonorantes , ont  été  acceptées  dans  presque 
tous  les  temps  par  des  commandants , dont  quelques-uns 
croyaient  de  bonne  foi  avoir  fait  leur  devoir , puisque  les 
conditions  qu’ils  avaient  souscrites  étaient  semblables  à 
celles  que  des  assiégeants  avaient  accordées  pour  honorer 
les  talents  et  la  vaillance  de  leurs  ennemis  vaincus. 

11  ne  sera  donc  pas  sans  utilité  d’entrer  dans  quel- 
ques explications  sur  la  manière  d’arriver  au  véritable 
sens  des  expressions  capitulation  favorable  et  capitulation 
honorable.  La  dernière  a été  souvent  mal  comprise, 
même  encore  de  nos  jours.  La  teneur  des  lettres-patentes, 
délivrées  encore  en  1809,  et  l’article  3 du  titre  xxxvii  de 
l’instruction  provisoire  pour  le  service  des  troupes  en 
campagne,  donné  en  1823,  ont  pu  y contribuer;  car  elles 
disent  : « Nous  lui  défendons  (au  commandant)  d’a- 
» vancer  cet  événement  ( la  capitulation  ) par  son  con- 
» sentement , ne  fût-ce  que  d’une  heure , et  sous  prétexte 
«d’obtenir  par  là  une  capitulation  plus  honorable.  > 

Les  capitulations  des  places  peuvent  être  favorables  sans 
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éire  bonoraliles  et  tout  à la  fois  honorables  et  favorables. 

Une  c;  pilulation  est  favorable  lorsqu’elle  contient  au 
moins  quelques-unes  des  huit  conditions  suivantes  : 

i”.  Que  la  garnison  ne  soit  point  prisonnière  et  "qu’elle 
rejoigne  l’armée  la  plus  voisine  de  sa  patrie , par  le  che- 
min le  plus  court  et  le  plus  vite  possible; 

9".  Que  si  elle  doit  être  prisonnière,  elle  soit  conduite 
dans  un  lieu  qu’elle  désigne , et  qu’elle  conserve  les  efiets 
et  bagages  nécessaires  à son  bien-être. 

5®.  Que  la  garnison  sorte  par  la  brèche  avec  armes  et 
bagages . tambour  battant  et  avec  du  canon. 

4°.  Que  les  moyens  de  transport  nécessaires  pour  les 
bagages  et  pour  les  malingres  et  blessés  transportables  lui 
soient  fournis. 

5°.  Qu’il  soit  fourni  quelques  chariots  couverts , qui 
ne  seraient  point  visités. 

6°.  Que  les  malades,  blessés,  laissés  dans  la  place,  soient 
traités  avec  soin  et  renvoyés  à leurs  corps  après  leur 
guérison. 

7*.  Qu’il  ne  soit  fait  aucune  réclamation  relativement 
è ce  que  les  assiégés  auraient  pu  être  obligés  de  faire  pen- 
dant le  siège. 

8°.  Que  les  habitants  , s’ils  le  désirent , puissent  quitter 
lu  place  sans  être  gênés  ; et  que  ceux  qui  resteront  ne 
soient  point  inquiétés  pour  ce  qu’ils  auraient  fait  avant 
la  capitulation.  ^ 

D’après  l’article  5 du  décret  du  i".  mai  1812  , toute 
capitulation  est  déshonorante  et  criminelle  , lorsque  les 
conditions  prescrites  par  les  circulaires,  décrets  et  ordon- 
nances sur  la  défense  des  places  n’ont  pas  été  remplies. 

Les  articles  116,  117,  118  et  iiqdu  décret  du  24  dé- 
cembre 1811,  déclarent  honorable  la  conduite  de  tout 
commandant  de  place  assiégée  qui  n’aurait  souscrit  une 
capitulation  , qu’après  avoir  prolongé  sa  défense  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir;  ( ces  moyens  sont  définis  par 
les  articles  101  et  suivants  jusques  et  y compris  111  du 


Digitized  by  Google 


CAP  4^9 

« 

même  décret  ) ; et  après  avoir  fait  ainsi  une  défense  que 
l’article  1 1 8 appelle  honorable. 

•11  n’y  a donc  de  capitulation  honorable  pour  un  com- 
mandant de  place  assiégée  , qu’après  une  défense  hono- 
rable. 

Ordinairement  les  capitulations  sont  favorables:  car  si 
d’un  côté  les  assiégeants  font  toute  espèce  de  concessions 
avantageuses  à des  assiégés  qui  consentent  à se  rendre 
avant  de  s’être  défendus  aussi  long-temps  qu’ils  auraient 
pu  le  faire , d’nn  autre  côté  ne  fùt-ce  que  pour  flatter  leur  ^ 
orgueil , ils  se  plaisent  à honorer,  par  les  avantages  qu’ils 
accordent  , la  belle  conduite  de  l’ennemi  qu’ils  ont 
vaincu.  Ainsi , malgré  la  similitude  qui  peut  exister  entre 
les  conditions  de  deux  capitulations  également  favorables, 
dont  l’une  est  souscrite  sans  s’étre  défendu  comme  il  est 
prescrit  à tout  homme  d’honneur  et  sujet  Adèle , et  dont 
l’autre  est  signée  après  une  défense  honorable , il  est  im- 
possible , dans  l’état  actuel  des  choses , que  celui  qui  a 
fait  la  première  de  ces  deux  capitulations , ait  pu  croire , 
après  un  seul  instant  de  réflexion , qu’elle  passerait  pour 
honorable. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article,  sans  faire  le  rap- 
prochement de  quelques  capitulations  dont  les  conditions 
se  trouvent  à-peu-près  semblables,  et  dont  cependant 
les  résultats  ont  été  pour  les  commandants  qui  les  ont 
signées  , de  faire  condamner  les  uns  à des  peines  in- 
famantes , et  de  fournir  aux  autres  de  beaux  titres  de 
gloire.  , 

Capitulation  de  A’aerden , en  lAyS.  Le  gouverneur. 
Dupas,  sous  prétexte  de  vouloir  conserver  au  roi  les 
3,000  hommes  qu’il  commandait,  rendit  sa  place  après 
trois  jours  de  trai^hée  ouverte;  il  fut  condamné  à être 
dégradé  et  à Anir  ses  jours  en  prison.  Le  conseil  de  guerre 
chargé  de  le  juger,  motiva  cette  condamnation  sur  ce  qu’il 
ne  se  trouvait  point  d’ordonnance  française  qui  condamnât 
un  poltron  à perdre  la  vie. 
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Capitulation  deDixmude,  cti  lôgS.  Le  gouTerneup 
hollandais  se  rendit  an  bout  de  trois  jours  de  tranchée 
ouverte,  avec  quelques  avantages;  la  garnison,  forte  de 
cinq  bataillons,  fut  cependant  prisonnière  de  guerre. 

* Guillaume  fit  traduire  le  gouverneur  devant  un  conseil  de 
guerre;  il  y fut  condamné  à mort. 

— deFieux-Brissa-c,  en  lyoS.  Le  gouverneur,  intimidé 
par  le  grand  feu  des  Français , capitula  au  bout  de  treize 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  obtint  quelques  conditions 

« avantageuses;  l’Empereur,  mécontent  de  la  conduite  du 
gouverneur , le  fit  juger  par  un  conseil  de  guerre  qui  le 
condamna  à perdre  la  tête, 

— de  Atagdtbourg,  en  1806.  De  Kleist,  à la  tête  d’une 
garnison  nombreuse , rendit  sa  place  avant  que  le  siège 
iikt  commencé;  elle  avait  été  seulement  bombardée.  Les 
soldats  furent  prisonniers  de  guerre  et  les  officiers  ren- 
voyés chez  eux  sur  parole  avec  tous  leurs  bagages  ; le 
gouverneur  s’expatria  pour  se  soustraire  à un  jugement. 

— deFlessinp^,  en  i8i3.  Le  gouverneur  de  cette  place 
la  rendit  aux  Anglais  après  un  bombardement  de  trois 
jours,  sans  que  l’ennemi  fût  encore  arrivé  seulement  à la 
seconde  parallèle.  Lu  garnison  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre , mais  fut  prisonnière.  La  conduite  du  gou- 
verneur ayant  été  examinée  par  un  conseil  d’enquête,  il 
fut  traduit  à un  conseil  de  guerre  qui  le  condamna  par 
contumace  à la  peinç  de  mort. 

— de  Grave,  en  1674,  M.  de  Chamilly  en  était  gouver- 
neur; il  ne  se  rendit,  qu’après  environ  4 mois  de  siège, 
et  par  un  ordçe  de  Louis  XIV  : le  prince  d’Orange  lui  ac- 
êorda  toutes  les  conditions  qu’il  proposa,  et  le  roi  le  coiq- 
hla  de  récompenses. 

— de  Pliilisbourg , en  1676.  Dufa^  qui  en  était  gou- 
verneur , ne  se  rendit , après  une  longue  défense , que 
parceqii’il  n’avait  plus  ni  vivres  ni  poudre.  Le  duc  d’O- 
raiigc  qui  l’assiégeait , lui  accorda  toutes  les  conditions 
qu’il  proposa.  — Le  roi  comptait  Dufay  et  Chamilly  au 
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nombre  de  ceux  que  ses  ennemis , disait-il , respectaient 
dans  ses  places. 

Capitulation  de  Bonn,  que  d’Asfeld  défendit  en  1689. 

Ce  brave  gouverneur  mourut  glorieusement  des  blessures 
qu’il  reçut  au  dernier  assaut,  la  garnison  capitula  derrière 
son  dernier  réduit,  et  ses  ennemis  lui  accordèrent  toutes 
les  conditions  que  d’Asfeld  avait  demandées  avant  sa  mort, 
et  qui  d’abord  avalent  été  rejetées. 

— de  Lille,  en  1 708.  Elle  est  assez  connue.  C’est  à elle 
que  Boulllers  doit  une  partie  de  sa  gloire. 

— de  Saint-Sébastien.  Le  général  Rey , gouverneur  de 
cette  place,  après  avoir  soutenu  plusieurs  assauts  bien 
meurtriers  au  corps  de  place , se  retira  dans  le  château  , 
et  tant  qu’il  put  s’y  défendre  il  refusa  des  conditions  avan- 
tageuses en  tout  point.  Il  ne  se  rendit  qu’à  la  dernière 
extrémité , et  les  conditions  de  la  capitulation  furent 
dictées  chez  le  général  anglais , et  sur  son  invitation  par 
l’officier  français  envoyé  eu  parlementaire;  le  général 
Key  est , ^ns  l’opinion  de  tous  les  militaires , au  nombre 
de  ceux  qui  ont  illustré  nos  armes. 

— Du  fort  de  Monzon  en  Catalogne.  Cent  Français  blo- 
qués dans  ce  fort  depuis  le  27  septembre  181 5 et  assiégés 
depuis  le  1 1 octobre , ne  se  rendirent  que  le  1 4 février 
1814.  Ils  étaient  commandés  par  un  lieutenant  de  gendar- 
merie. La  défense  fut  extraordinaire  par  sa  longueur,  et 
vu  le  peu  de  moyens  des  assiégés;  elle  était  dirigée  par  un 
garde  du  génie  nommé  Saint-Jacques.  La  garnison  ob- 
tint pour  condition  do  sortir  avec  armes  et  bagages, 
quarante  r,artoucbes  dans  chaque  giberne,  d’emmener  - 
une  pièce  de  canon  chargée  et  la  mèche  allumée  tout  le 
long  de  la  route  jusqu’à  l'armée  française,  en  Catalo- 
gne, avec  un  approvisionnement  de  soixante  coups,  dont 
trente  à mitraille,  et  trente  à boulet.  La  capitulation  fut 
violée  lorsque  cette  brave  petite  garnison  fut  arrivée  à 
Lérida.  Saint-Jacques  a reçu  la  croix  de  la  Légion-d’Hon- 
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neiir  et  de  l’avancement  pour  récompense  de  sa  belle 
conduite. 

La  comparaison  de  semblables  capitulations  qui  devait 
être  naturellement  l’objet  de  la  pensée  des  officiers 
chargés  de  commander  dans  les  places  assiégées , aurait 
dû  leur  indiquer  suffisamment  ce  qu’ils  avaient  à faire 
pour  que  leurs  capitulations  fussent  regardées  comme 
honorables. 

Il  est  difficile  de  finir  sans  parler  de  Montluc  à Sienne 
en  i555.  il  lit  capituler  les  Siennois  pour  lui,  afin, 
comme  il  le  dit,  que  le  nom  de  Montluc  ne  se  trouvât 
jamais  en  capitulation.  11  n’est  pas  de  cœur  généreux  qui 
ne  soit  échauffé  par  le  récit  de  la  défense  de  Sienne , et 
qui  ne  sente  le  désir  d’imiter  Montluc  en  semblable  occa- 
sion; mais  pour  ce  qui  a rapport  à la  capitulation,  c’est 
impossible,  avec  les  règles  existantes.  En  effet,  d’après 
le  considérant  du  décret  du  i"  mai  i8ia,  et  la  teneur 
de  l’article  1 14,  tout  gouverneur  est  responsable  de  la 
place  et  des  motifs  qui  ont  déterminé  la  capit,ulation.  Il 
^est  donc  obligé  de  la  conclure  lui-même  et  de  la  signer; 
mais  si  un  gouverneur,  par  un  sentiment  généreux , vou- 
lait suivre  le  conseil  de  Montluc , qui  dit  de  sortir  avec  sa 
garnison , et  d’abandonner  la  place  au  moment  de  capi- 
tuler plutôt  que  de  signer  un  acte  pareil  , il  ferait  sans 
doute  une  action  digne  d’éloges  et  glorieuse  si  elle  réus- 
sissait; mais  s’il  se  trompait  sur  l’opportunité  du  moment 
et  qu’il  sortit  trop  tôt , il  ne  ferait  pas  son  devoir  et 
se  compromettrait  gravement.  Comme  il  est  essentiel 
d’éclaircr  les  gouverneurs  sur  le  parti  à prendre  en  pa- 
reille circonstance , la  question  sqra  traitée  à l’article  Red- 
dition de  place.  G'.  V. 

CAPORAL.  {Art  militaire.)  Il  importe  assez  peu  de 
savoir  que  le  mot  caporal  vient  de  l’italien,  caporaUy 
dérivé  du  latin  caput.  Cependant  cette  étymologie  nous 
apprend  qu’un  caporal  est  le  chef  de  la  plus  petite  subdi- 
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vision  d’une  compagnie  d’infanterie.  Celte  subdivision  se 
nomme  escouade,  c’est  ce  mot  qui,  autrefois,  avait  fait 
donner  à son  chef  le  nom  de  cap  d'escouade,  remplacé 
sous  Henri  II,  par  la  dénomination  de  caporal,  qui  est  au- 
jourd’hui la  seule  en  usage. 

Tout  le  monde  sait  que  les  caporaux  dans  l’infanterie, 
remplissent  des  fonctions  analogues  à celles  des  brigadiers 
dans  la  cavalerie;  ainsi,  en  parlant  des  premiers,  c’est 
également  parler  des  seconds.  On  se  tromperait  étrange- 
ment, si , pareeque  le  grade  de  caporal  n’est  que  le  pre- 
mier échelon  pour  arriver  aux  grades  supérieurs , on  allait 
conclure  que  leurs  connaissances  et  leurs  qualités  physi- 
ques cl  morales  sont  indifférentes  au  bien  du  service;  c’est 
au  contraire  de  la  bonne  composition  des  caporaux  et  des 
brigadiers  que  dépendent  la  discipline , le  bon  ordre  et  les 
premiers  éléments  de  l’instruction,  sans  lesquels  une  armée 
est  à peu  près  nulle,  quelle  que  soit  sa  force  numérique. 

Les  caporaux  sont  en  contact  habituel  avec  le  soldat; 
ils  couchent  dans  la  même  chambre  , ils  vivent  au  même 
ordinaire , et  quoique  particulièrement  chargés  du  com- 
mandement de  leur  escouade,  ils  n’exercent  pas  moins  une 
certaine  portion  d’autorité’  sur  tous  les  soldats  de  leur 
compagnie  et  sur  tous  ceux  avec  lesquels  ils  sont  de  ser- 
vice. Leurs  devoirs  commencent  avec  le  jour , et  ne  finis- 
sent qu’au  moment  où  tous  les  soldats  se  livrent  au  som- 
meil. Les  détails  dans  lesquels  ils  doivent  entrer  sont  trop 
étendus , pour  pouvoir  être  développés  dans  un  article  de 
celte  nature. 

Leur  surveillance  doit  s’exercer  sur  toutes  les  parties 
du  service;  ils  répondent  de  la  tenue  , de  la  police  et  de  la 
discipline  de  leur  escouade.  S’agit-il  de  la  propreté  et  de 
la  conservation  de  tout  ce  qui  tient  l’habillement , à l’ar- 
mement à l’équipement , aux  effets  de  linge  et  chaussure 
et  è ceux  de  casernement , etc.  ? c’est  aux  caporaux  qu’on 
s’adresse;  c’est  sur  eux  que  pèse  la  première  responsa- 
bilité. S’agit-il  des  vivres?  c’est  aux  caporaux  qu’est  ré- 
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«ervé  le  soin  de  les  acheter , et  de  veiller  au  bon  emploi 
du  prêt.  S’agit-il  de  corvées,  de  distributions? il  n*en  est 
aucune  où  la  présence  des  caporaux  ne  soit  nécessaire. 
S’agit  il  d’instruction  ? ce  sont  les  caporaux  qui  sont  char- 
gés de  donner  aux  hommes  de  recrue  les  premières  le- 
çons. • 

S’agit-il  du  service  des  places?  il  n’est  pas  une  garde, 
une  patrouille  où  les  caporaux  ne  soient  appelés.;  il  est 
même  des  postes , où  livrés  à eux-mêmes , ils  commandent 
seuls  et  veillent , comme  l’officier  du  grade  le  plus  élevé , 
b la  tranquillité  publiqdc  et  à la  conservation  de  toutes 
les  propriétés. 

S’agit-il  du  service  de  campagne  ? on  trouve  encore  les 
caporaux  partout , et  partout  ils  sont  nécessaires.  Les  pe- 
tits postes  détachés,  pour  surveiller  les  mouvements  de 
l’ennemi,  ainsi  que  les  points  les  plus  périlleux,  sont  oc- 
cupés par  les  caporaux;  leur  surveillance  est  de  tous  les 
instants , de  toutes  les  minutes , et  souvent  c’est  à leur 
activité , b leurs  avis  salutaires  , que  beaucoup  d’officiers 
ont  dû  leur  élévation  et  leur  gloire.  Enfin  il  n’est  aucune 
disposition  militaire  b laquelle  les  caporaux  soient  étran- 
g^^rs. 

Il  résulte  de  la  multiplicité  des  devoirs  imposés  aux 
caporaux,  l’obligation  do  ne  coxférer  ce  grade  qu’aux 
soldats,  en  qui  l’on  trouve  ou  en  qui  l’on  espère  trouver  les 
qualités  que  doit  posséder  tout  oulitaire  investi  d’un  com- 
mandement quelconque.  Ces  qualités  sont  la  bravoure,  la 
probité,  l’obéissance,  l’amour  de  son  roi , l’attachement  b. 
sa  patrie  et  la  fidélité  b ses  drapeaux.  ” 

Il  ne  suffit  pas  qu’un  officier  soit  animé  de  ces  nobles 
sentiments , il  faut  encore  qu’il  tâche  de  les  communiquer 
aux  soldats , et  surtout  aux  caporaux , puisque  c’est  parmi 
ces  derniers  que  sont  élus  les  sous-officiers  qui  seront  ap- 
pelés b former  le  tiers  des  officiers  de  l’armée.  Pour  arri- 
ver b ce  but  important , il  est  une  disposition  préliminaire 
que  les  officiers  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  ; c’est  d® 
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chercher  à se  faire  aimer  de  leurs  subordounés  , d’accor- 
der au  premier  échelon  des  grades  militaires  certains 
arantages  qui  le  fassent  désirer , de  l’environner  de  la  con- 
sidération dont  il  est  susceptible , de  témoigner  à ceux 
qui  en  sont  revêtus  plus  d’intértH  et  plus  de  confiance 
qu’on  ne  le  fait  ordinairement , et  do  faire  germer  dans 
leurs  âmes  les  qualités  et  les  vertus , qui  doivent  être  l’a- 
panage d’un  franc  et  loyal  militaire. 

Les  avantages  dont  nous  venons  de  parler  se  rédui- 
raient à quelques  témoignages  .d’estime  donnés  publique- 
ment aux  caporaux  qui  se  montrent  les  plus  exacts  et  les 
plus  zélés  : l’exemption  de  quelques  appels  dans  le  jour, 
la  faculté  de  rentrer  une  demi-heure  ou  une  heure  après 
la  retraite , et  quelques  légers  privilèges  de  ce  genre  ac- 
cordés à un  petit  nombre  d’entre  eux , quand  le  bien  du 
service  n’en  doit  pas  souffrir , seraient  une  espèce  de  com- 
pensation des  soins  multipliés  que  l’on  exige  des  ca- 
poraux. Au  moyen  de  ces  distinctions,  qu’ils  sauront 
apprécier , on  les  verra  redoubler  de  zèle  ddTns  l’exercice 
de  leurs  fonctions,  que  souvent  ils  ne  remplissent  que 
machinalement,  et,  dans  la  seule  crainte  d’être  punis. 
Animés  par  un  noble  amour  - propre  , ils  chercheront  à ■ 
mériter  un  grade  supérieur  ; on  ne  trouvera  plus , comme 
cela  se  voit  quelquefois , des  soldats  demander  h rester  ce 
qu’ils  sont , plntôt  que  d’accepter  les  galons  de  caporal , 
ou  des  caporaux  demander  à redevenir  soldats , pour  se 
débarrasser  du  fardeau  de  la  responsabilité  qui  les  atteint 
de  toutes  parts  sans  dédommagement. 

Il  parait  démontré  qu’on  ne  saurait  apporter  trop  de^  • 
soins  dans  le  choix  des  caporaux , et  que  pour  les  former , 
il  faut  les  encourager  par  des  conseils  sages,  leur  montrer 
beaucoup  de  patience , et  surtout  quelques  sentiments  de 
bienveillance  et  de  considération. 

Il  faut  leur  apprendre  que  déjà  ils  sont  chefs , et  que 
comme  tels  , ils  ne  doivent  pas  s’abandonner  à une  sévé- 
rité coupable  pu  à une  indulgence  dangereuse;  enfin  il 
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faut  les  considérer  comme  les  premières  colonnes  de  l’é- 
difice militaire , et , par  conséquent , se  montrer' très  pru- 
dent, quand  un  d’entre  eux  s’expose  il  être  privé  de 
son  grade  : Cette  punition,  dit  l’ordonnance  du  Roi  du 
i3  mai  1818,  qui  porte  atteinte  à toute  la  carrière  mili- 
taire des  individus , ne  doit  s'employer  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection,  et  pour  des  cas  très  graves  ou 
l'incorrigibilité  bien  reconnue. 

On  veut  que  les  caporaux  soient  actifs  et  prévoyants , 
qu’ils  aient  de  la  douceur^  de  la  patience  , et  une  sorte  de 
politesse  envers  les  jeunes  soldats  pour  les  habituer  peu 
à peu  à leur  nouvelle  profession  ; on  exige  qu’ils  répriment 
tous  les  mouvements  de  la  colère  ou  de  la  prévention;  on 
leur  défend  de  punir  mal  à propos  ou  avec  humeur  ; enfin 
on  les  punit  eux-mêmes  quand  ils  descendent  à une  trop 
grande  familiarité  avec  leurs  subordonnés.  Puisque  nous 
exigeons  tant  de  perfections  dans  les  caporaux  et  briga- 
diers de  l’armée , faisons  du  moins  nos  efforts  pour  être 
nous-mèmes^e  que  nous  voulons  qu’ils  soient , et  gardons- 
nous  d’oublier  que  les  ressorts  infinis  avec  lesquels  on 
maintient  la  discipline  militaire,  dépendent, presque  en- 
tièrement d’eux.  L’expérience  nous  apprend  que  si , au 
lieu  de  seconder  les  officiers  supérieurs  , qui  il’ont  qu’une 
force  morale,  les  chefs  subalternes  leur  opposent  une 
force  d’inertie,  de  concert  avec  les  soldats*,  qui  n’ont  pas 
encore  cessé  d’être  leurs  camarades , c’en  est  fait  de  la 
subordination,  et , dès  lors , l’ordre  social  court  le  danger 
d’être  anéanti.  N.  F. 

CAPPARIDÉES.  {Botanique.)  Celte  graille  de  végé- 
taux , qui  a des  traits  frappans  de  ressemblance  avec  les 
Crucifères  et  les  Papavéracées  , doit  son  nom  au  Cnp- 
paris  ou  Câprier , genre  le  plus  important  et  le  plus 
nombreux  du  groupe.  ^ Les  Capparidées  comprennent 
quelques  arbres  , un  très  grand  nombre  d’arbrisseaux 
et  beaucoup  de  plantes  herbacées.  Les  feuilles  sont 
alternes , pétiolécs , simples  ou  digilées , accompagnées 
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souvent  à leur  base  de  glandes  ou  de  stipules  qui  ont  la 
forme  et  la  consistance  des  épines.  Les  fleurs  portées  sur 
des  pédoncules , naissent  ordinairement  dans  l’aisselle  des 
feuilles  et  sont  tantôt  solitaires , tantôt  réunies  en  grappes 
en  thyrses  ou  en  corymbes.  '• 

Le  calice  est  divisé  profondément  en  quatre  lobes  ou 
formé  de  quatre  sépales  égaux  ou  inégaux.  Les  pétales , 
au  nombre  de  quatre,  sont  presque  toujours  inégaux  et 
rétrécis  en  longs  onglets  à leur  base.  Ils  alternent  avec 
les  segmens  du  calice.  Les  étamines  varient  en  nombre 
depuis*  quatre  jusqu’à  trente  deux , ou  même  sont  en 
nombre  indéfini.  Le  pistil  n’a  qu’un  stigmate.  Le  récep- 
tacle est  souvent  bombé  et  chargé  de  quelques  glandes. 
Les  étamines  et  le  pistil  sont  attachés  sur  le  réceptacle  ou 
sur  un  gamophore  grêle  et  cylindrique  , qui  part  de- 
son  centre.  L’ovaire  est  oblong,  uniloculaire.  Il  est  très 
rare  qu’il  ne  contienne  qu’un  ovule.  Presque  toujours 
deux  valves  concaves  constituent  sa  paroi  ; le  placentaire 
est  composé  de  deux  nervules  formant  une  espèce  de 
châssis  engagé  dans  la  suture  des  valves,  et  les  ovules  sont 
attachés  le  long  de  cette  suture , de  l’un  et  de  l’autre  côté 
de  la  cavité  de  la  loge.  L’ovaire  devient  un  fruit  souvent 
pulpeux  intérieurement.  Ce  fruit  s’ouvre  ou  reste  clos.  11 
a d’ordinaire  , par  sa  structure , une  analogie  parfaite 
avec  la  silique  des  Crucifères  et  celle  des  Chélidoines.  Les 
graines  sont  oblongiies  et  pliées  sur  elles-mêmes  en  forme 
de  rognon.  L’embryon  est  renfermé  dans  un  périsperme 
très  mince;  les  deux  feuilles  cotylédonaires  sont  minces 
et  rabattues  sur  la  radicule  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  le  hile. 

On  compte  dix-sept  genres  dans  les  Capparidées.  Cos 
genres  sont  partagés  en  deux  sections.  La  première  sec- 
tion comprend  des  herbes  et  des  arbrisseaux  dont  les 
feuilles  sont  souvent  digitées  et  couvertes  de  poils  h base  " 
glanduleuse  et  dont  le  fruit  capsulaire  s’ouvre  en  deux 
valves  très  minces.  A cette  section  appartiennent  les 
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genres  CleomeUa  , Perttoma,  Cynandropsts , Clemne  et 
Polanysia.  I<a  seconde  srclion  comprend  des  nrbrisseaux 
et  des  arbres  dont  le  fruit  plus  ou  moins  charnu  ou  pul- 
peux , ne  s’oQvre  ortiiiinireuient  pas.  A cette  section  ap- 
partiennent les  geifjes  Cratœva,  Niebuhria,  Boscia,  Ca- 
daba  y Snlu'pperia , Sodada  , Capparis , Stéphania,  Mo- 
risoniit,  Tbylachium , Hermupoa  ot  Mœ^'ua. 

Le  dernier  recensement  de  celle  famille  porte  le  nom 
bre  des  espèces  à deux  cent  trente  et  une  sur  lesquelles  - 
on  'compte  cent  soixante- trois  espèces  ligneuses  dont 
quelques  arbres  et  le  reste  arbrisseaux , sept  espèces  her- 
bacées è racines  vivaces , quarante  h quarante-cinq  herbes 
annuelles  et  une  vingtaine  d’espèces  dont  la  nature  n’est 
pas  encore  parfaitement  connue.  Cette  famille  se  tient 
principalement  sous  la  zone  êquatoréale  ; on  en  trouve 
quelques  espèces  dans  les  régions  boréales  et  australes  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau-Monde;  mais  le  nombre  en  di- 
minue sensiblement,  à mesure  qu’elles  s’éloignent  des 
régions  chaudes. 

En  Amérique , près  de  quatre-vingt-dix  espèces  sont 
dispersées  dans  les  contrées  brûlantes  du  continent  et 
dans  les  des  qui  en  sont  voisines.  Cinq  ou  six  espèces 
seulement  habitent  les  terres  boréales;  et,  au  septentrion, 
pas  une  ne  franchit  le  Missinipi.  Un  nombre  à peu  près 
égal  a été  observé  dans  la  partie  australe. 

Les  Capparidées  de  l’Amérique  équatoréale  se  ratta- 
chent, pour  ainsi  dire,  aux  Capparidées  des  contrées  de 
l’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  situées  entre  les  tro- 
piques , par  le  Cratœva  religiosa  qui  croit  aux  lies  de  la 
Société , et  que  l’on  retrouve  sur  la  cote  de  Malabar , et 
par  un  Capparis  que  les  botanistes  désignent  sous  le  nom 
spécilique  de  sandwirhiana  , pour  rappeler  qu’il  est  ori- 
ginaire 4es  des  Sandwich.  ’ 

Près  de  soixante  espèces  de  Capparidées  sont  répandues 
dans  l’Asie  équatoréale  , aux  lies  Moluqiies  , à Timor , à 
Java , à Ceylan  et  dans  la  portion  de  la  Nouvelle-Hollande 
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et  les  îles  de  ce  continent  comprises  entre  les  tropiques. 
On  en  a découvert  dix-sept  dans  la  partie  boréale  de 
l’Asie  limitée , au  midi , par  le  tropique  du  Cancer,  et  au 
nord  par  le  quarante-deuxième  ou  troisième  degré  de  la- 
titude. 11  ne  parait  pas  que  les  Capparidées  remontent  plus 
avant  dans  cette  partie  du  globe.  En  Orient,  elles  s’a- 
vancent par  la  Perse , l’Arabie  déserte , l’Arabie  pétrée , 
jusqu’en  Syrie , gagnent  la  Géorgie  et  s’arrêtent  au  pied 
du  Caucase. 

Le  Capparis  mariana  et  le  Tjlachium  panduri forme 
habitent  l’Ile  de  France  , et  unissent  les  Capparidées  de 
l’Inde  aux  Capparidées  de  l’Afrique  équatoréale.  Trois 
espèces  ont  été  trouvées  à Madagascar , et  vingt-sept  sur 
le  continent  entre  les  tropiques.  Les  Cadaba  rotundifolia 
et  farinosa  qui  croissent , le  premier  en  Abyssinie , le  se- 
cond au  Sénégal , existent  tous  deux  en  Arabie.  Le  Gy- 
nandropsis  triphylla  du  Sénégal  se  retrouve  aux  Antilles 
et  ferme  la  zone  équatoréale. 

L’Afrique  australe  a offert  dix-huit  pspèces  dont  dix- 
sept  ont  été  observées  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  en 
a découvert  sept  ou  huit  dans  l’Afrique  boréale. 

Enfin  l’Europe  australe  possède  deux  Clrome  et  deux 
Capparis  qui  s’arrêtent , comme  en  Asie , au  dessous  du 
quarante-cinquième  degré  de  latitude. 

La  plupart  des  Capparidées  sont  odorantes  dans  toutes 
leurs  parties.  Elles  contiennent  un  principe  volatil  âcre 
et  piquant , qui  a de  l’analogie  avec  celui  que  l’on  a ob- 
servé dans  les  Crucifères  ; aussi  beaucoup  de  Capparidées 
ont-elles  les  mêmes  propriétés.  Certaines 'espèces  peuvent 
être  employées  comme  excitantes  et  diurétiques;  d’autres, 
broyées  et  appliquées  sur  la  peau , y produisent  une  in- 
, flammation  à la  manière  du  Sinapis,  Plusieurs  servent  à 
relever  la  saveur  des  aliments.  Nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  genres  Gynandropsis , Cleome, 
Polanysia,  Cadaba  et  Capparis, 

— Le  genre  Gynandropsis  ( de  l’Hexandrie  monogynie 
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de  Linné  ) , comprend  neuf  espèces  d’herbes  annuelles 
ou  vivaces  des  pays  chauds  de  l’Afrique  ou  de  l’Amé- 
rique. Les  feuilles  soqt  digitées  et  couvertes  d’un  léger 
duvet. 

Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales  étalés.  Les  pétales 
sont  dressés.  Un  gamophore.  allongé , s’élevant  du  centre 
du  réceptacle , porte  un  pistil  et  six  étamines.  L’ovaire 
devfcnt  une  silique. 

Le  Gynandropsis  pentaphylla,  la  seule  espèce  que  nous 
citerons,  est  une  herbe  annuelle  qui  croit  dans  l’Amé- 
rique équatoréale , et  qu’on  a trouvée  aussi  en  Égypte , à 
nie  de  France , dans  les  Indes  et  à la  Chine.  Cette  plante 
est  à peine  velue  ; sa  tige  est  haute  de  deux  pieds.  Les 
rameaux  sont  étalés;  les  feuilles  n’ont  pas  de  stipules; 
les  inférieures  et  les  supérieures  sont  composées  de  trois 
, folioles  , les  mitoyennes  en. ont  cinq;  les  folioles  sont 
ovales  arrondies , tout  à fait  entières  ou  très  légèrement 
dentelées.  Les  fleurs  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles 
supérieures  et  forment  une  sorte  d’épi;  elles  s’ouvrent  en 
juin  et  juillet.  . 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique. 
Ses  parties  vertes , froissées , exhalent  une  odeur  fétide. 
Cependant,  à l’Ile  de  France , on  mange  ses  feuilles  pré- 
parées comme  des  épinards , ce  qui  prouve  que  leur  mau- 
vaise odeur  se  dissipe  par  la  cuisson.  Cette  herbe  est 
sudorifique  et  rubéfiante.  Dans  quelques  pays  on  s’en 
frotte  le  corps  pour  ranimer  les  forces  musculaires. 

— Le  genre  Cleomt  (de  la  Tétrandrieou  de  l’Hexandrie 
monogynie  de  Linné),  comprend  cinquante-trois  espèces, 
dont  quatre  ou  cinq  arbrisseaux  ou  arbres , six  ou  sept 
herbes  vivaces  , et  le  reste,  herbes  annuelles.  Elles  sont 
distribuées  sur  le  globe  ainsi  qu’il  suit  : dix-neuf  dans 
l’Amérique  équatoréale,  deux  dans  l’Amérique  boréale, 
deux  dans  l’Amérique  australe , quatre  dans  l’Afrique 
équatoréale,  deux  dans  l’Afrique  australe,  deux  dans 
l’Afrique  boréale , douze  dans  l’Asie  et  la  Nouvelle- 
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Hollande  équaloréalcs , huit  dans  l’Asie  boréale,  deux 
dans  l’Europe  australe. 

Les  Cleomt  ont  des  feuilles  tantôt  simples  , tantôt 
digitées,  couvertes  souvent  de  poils  glanduleux  à leur 
base  , avec  ou  sans  stipules.  Les  fleurs  naissent  dans 
l’aisselle  des  feuilles  supérieures. 

Le  calice  est  composé  de  quatre  sépales  étalés,  un  peu 
inégaux  ; les  pétales  sont  au  nombre  de  quatre.  Il  y a 
souvent  six  étamines^  quelquefois  quatre , portées  tantôt 
sur  le  réceptacle  qui  est  hémisphérique , et  tantôt  sur  un 
gamophore  qui  part  du  centre  du  réceptacle;  l’ovaire 
devient  une  silique. 

Le  Cleome  gi^antea  est  un  arbrisseau  de  l’Amérique 
méridionale  qui  s’élève  à six  ou  sept  pieds  et  qui  est  cou- 
vert d’un  duvet  fin  , légèrement  visqueux.  Ses  feuilles , pri- 
vées de  stipules , sont  composées  de  sept  folioles  , les- 
quelles sont  marquées  sur  les  deux  faces  d’un  grand 
nombre  de^  veines.  Les  fleurs  sont  vertes  et  ont  six  éta- 
mines , elles  sont  disposées  en  longs  thyrses  dressés  au 
sommet  des  rameaux;  les  pétales  et  les  étamines  sont 
portés  sur  un  gamophore. 

Cet  arbrisseau,  d’une  belle  apparence , perd  ses  feuilles 
en  hiver.  Il  fleurit  en  juin  et  juillet.  On  doit  le  tenir  en 
serre  chaude;  il  répand  une  odeur  forte  et  désagréable; 
sa  saveur  est  caustique. 

Le  Cleome  omitkopodioïdes  est  une  herbe  annuelle  qui 
croit  en  Orient.  Elle  est  haute  d’un  pied,  rameuse  et 
couverte  de  poils  à base  glanduleuse  ; ses  feuilles  sont 
CQinposécs  de  trois  folioles  oblongues , étroites , de  la 
longueur  du  pétiole;  ses  fleurs,  solitaires  dans  l’aisselle 
des  feuilles,  sont  rouges;  ses  pétales  sont  redressés;  les' 
étamines  et  le  pistil  partent  du  réceptacle;  ils  s’abaissent 
en  se  recourbant  un  peu  vers  le  centre  de  la  fleur  ; la  si- 
lique est  grêlé  et  allongée  en  pointe. 

Çette  plante , cultivée  dans  les  jardins  de  botanique, 
fleurit  en  mai;  elle  exhale  une  forte  odeur  de  bouc. , 
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— Le  genre  Polanysia  (de  l’Oclandrie  ou  de  la  Polyan- 
drie monogynie  de  Linné)  .comprend  neuf  espèces  d’herbe» 
dont  cinq  habitent  le  Continent  ou  les  lies  de  l’Asie  équa- 
toréale  , deux  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  une  l’Améri- 
que équatoréale  et  la  dernière  l’Amérique  boréale.  Elles 
ont  le  port  des  Cleotne. 

' Ce  genre  dilTère  des  Cleome  par  sesétaminesau  nombre 
de  huit  à trente-deux,  par  son  réceptacle  très  petit,  par 
l’absence  complète  ou  presque  complète  d’un  gamophore 
et  par  sa  silique  terminée  en  style. 

Le  Polanysia  viscosa  est  une  herbe  de  Ceylan  et  de  la 
côte  de  Malabar,  qui  est  haute  de  trois  à quatre  pieds  et 
couverte  de  poils  glanduleux  et  visqueux  ; les  feuilles  ont 
trois  ou  cinq  -folioles  ovales , oblongues  ou  rétrécies 
en  coin  à leur  base  ; les  fleurs  sont  jaunes.  Il  a de  huit  à 
seize  étamines;  la  silique  est  oblongue,  striée  et  garnie 
de  poils  à base  glanduleuse. 

Cette  herbe  fleurit  dans  les  jardins  d'Europe  en  juin  et 
juillet.  Quand  on  mâche  ses  jeunes  pousses,  elle  laisse 
.dans  la  bouche  une  saveur  âcre  et  brûlante  comme  la 
moutarde.  Pilée  et  appliquée  sur  la  peau , elle  y produit 
une  légère  inflammation.  A la  Chine  on  la  mêle  à la  sa- 
lade pour  en  relever  le  goût. 

— Le  genre  C’adaôrt  (de  la  Tétrandrie  ou  de  la  Pentan- 
drie  monogynie  de  Linné),  comprend  huit  espèces  disper- 
sées dans  l’Asie , l’Afrique  et  la  Nouvelle-Hollande  équato- 
réales.  Une  espèce , le  Trinervia,  a été  trouvée  près  d’Is- 
pahan.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  simples. 

Le  calice  a quatre  sépales  étalés  et  caducs.  La  corolle  , 
composée  de  quatre  pétales  resserrés  à la  base  en  longs 
onglets  , manque  quelquefois;  quatre  ou  cinq  étamines  et 
un  pistil  sont  portés  sur  un  gamophore,  du  pied  duquel 
part  un  nectaire  tubulé,  terminé  en  languette;  l’ovaire, 
surmonté  d’un  stigmate  obtus,  devient  un  fruit  cylindri- 
que, pulpeux  intérieurement,  dont  les  deux  valves  ve- 
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nanl  à s’ouvrir , sc  roulent  en  dehors  ; les  graines  sont 
nombreuses  et  disposées  sur  trois  rangs. 

Le  Cadaba  farinosa  est  un  arbrisseau  qui  croit  en 
Arabie  et  au  Sénégal;  ses 'rameaux  et  scs  feuilles  sont 
couverts  d’une  poussière  blanchâtre  qui  ressemble  à de 
la  farine;  ses  feuilles , sans  stipules , marquées  d’une  seule 
nervure,  sont  oblongiies,  obtuses,  â peine  pétiolées;  ses 
fleurs  , à cinq  étamines , sont  au  nombre  de  six  à huit  b 
l’extrémité  des  rameaux  et  y forment  de  petites  grappes. 
Les  jeunes  rameaux , mâchés  ou  pris  en  poudre , passent 
pour  antivénéneux. 

— Le  genre  Capparù  (de  l’Octandrie  ou  delà  Polyan- 
drie monogynic  de  Linné) , entièrement  composé  d’arbris- 
seaux , réunit  cent  seize  espèces  répandues  en  majeure 
partie  dans  les  contrées  équatoréales  de  l’Amérique , de 
l’Afrique  , de  l’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande;  le  reste 
habite  les  régions  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Monde  qui 
s’étendent  depuis  le  tropique  du  Cancer  jusqu’au  quarante 
ou  quarante-cinquième  degré  de  latitude  boréale.  Les 
feuilles , souvent  accompagnées  de  glandes  ou  d’épines 
tenant  lieu  de  stipules,  sont  simples  et  très  entières;  les 
fleurs  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles  ou  au-dessus  ; elles 
sont  solitaires  ou  disposées  en  corymbes  ou  en  thyrses. 

Le  calice  a quatre  sépales  ou  quatre  divisions  très  pro- 
fondes. 11  y a quatre  pétales;  les  étamines  sont  tantôt 
très  nombreuses  et  tantôt  au  nombre  de  huit;  elles  pren- 
nent pied  sur  le  réceptacle , du  centre  duquel  s’élève  un 
gyuophore  grêle,  qui  porte  à son  sommet  l’ovaire  sur- 
monté d’un  stigmate;  l’ovaire  devient  un  fruit  charnu  ou 
pulpeux.  ^ 

Le  Capparis  spinosa  ou  Câprier  est  la  seule  espèce 
dont  nous  ferons  mention.  C’est  un  arbrisseau  de  l’Europe 
australe  et  de  l’Orient  qui  croît  dans  les  fentes  des  rochers 
et  des  vieux  murs.  Ses  rameaux  sont  grêles  et  sarmenteux; 
ses  feiûlles  sont  ovales  ou  arrondies  et  pourrucs'de  deux 
stipules  en  crochets  ; ses  fleurs , portées  sur  de  longs  pé- 
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doncules , sont  blanches , grandes  , et  naissent  solitaires 
dans  l’aisellc  des  feuilles.  Les  divisions  du  calice  sont  con- 
caves et  inégales;  la  corolle  est  irrégulière,  les  deux  pé- 
tales supérieurs  sont  frangés , les  deux  inférieurs  ont  cha- 
cun un  appendice  en  forme  de  cornet;  les  étamines  sont 
très  nombreuses.  Le  fruit , qui  est  ovoïde , contient  un 
grand  nombre  de  graines  nichées  dans  une  substance 
pulpeuse. 

Les  fleurs  de  cet  arbrisseau  se  renouvellent  durant 
toute  la  belle  saison  ; ses  feuilles  tombent  aux  approches 
de  l’hiver. 

. Ou  cultive  le  Câprier  dans  nos  climats  comme  plante 
d’agrément;  les  gelées  lui  font  perdre  ses  rameaux , si  on 
n’a  pas  soin  de  le  couvrir.  En  Grèce , en  Italie , en  Pro- 
vence , la  culture  de  cet  arbrisseau  a un  but  d’utilité;  on 
recueille  les  fleurs  en  boutons  et  on  les  confit  dans  du 
vinaigre  pour  faire  ce  qu’on  appelle  des  Câpres  qui  sont 
l’objet  d’un  commerce  assez  étendu.  Les  Provençaux  cul- 
iiventles  Câpriers  en  pleins  champs , dans  une  terre  douce 
«t  légère,  et  ils  les  multiplient  de  boutures  qu’ils  plantent 
en  automne  et  qu’ils  couvrent  de  paille  ou  de  litière  pour 
les  garantir  du  froid.  On  peut  aussi  coucher  les  rameaux 
pour  leur  faire  prendre  racine , ou  semer  la  graine  sur 
planches , repiquer  les  jeunes  pieds  en  pépinière  et  les 
mettre  en  place  la  seconde  ou  la  troisième  année.  L’écorce 
de  la  racine  du  Câprier  a une  saveur  amère , âcre  et 
acerbe;  elle  est  apéritive  et  diurétique.  Autrefois  elle  était 
employée  en  médecine.  M...l. 

CAPRICORNE.  {Histoire  naturelle.)  C’est-à-dire  qui 
a des  cornes  de  chèvre  ; ce  nom , comme  on  voit , pourrait 
convenir  A beaucoup  de  ruminants,  et  fut  quelquefois 
donné  à l’œgagre,  mais  plus  anciennement  il  avait  été 
placé,  dans  le  ciel  ; il  y désignait  une  constellation  du 
zodiaque , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  chèvre 
(capella).  Les  naturalistes,  en  l’empruntant  des  astro- 
nomes, ne  l’ont  point  appliqué  à quelques  mammifères 
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qui  ont  des  cornes  de  chèvre , mais  à de  simples  insectes 
dont  les  antennes^sont  fort  longues , et  ammincies  en  soie 
de  leur  base  à leur  extrémité.  11  y a conséquemment  fort 
loin  du  capricorne  terrestre  à celui  que  réchaulTe  l’astre  du 
jour  au  solstice  d’hiver. 

Le  capricorne  {cevambyx)  est  un  genre  composé  de 
beaucoup  d’espèces  qui  varient  infiniment  dans  leurs 
nuances  et  par  leur  taille  ; il  était  bien  plus  nombreux 
avant  qu’on  eût  senti  la  nécessité  de  le  diviser;  nous  cite- 
rons comme  exemple  celles  qu’on  nomme  vulgairement 
le  savetier  [cerambyx  cerdo) , et  le  grand  capricorne 
{cerambyx  héros) , l’une  et  l’autre  assez  communes  en 
France  , de  couleur  noire  lavée  de  brun , dont  les  larves 
se  nourrissent  de  bois , et  causent  souvent  la  mort  des  plus, 
beaux  arbres  de  nos  forets.  B.  de  St.-V. 

CAPRIFICATION.  [Histoire  naturelle.)  C’est  une  opé- 
ration horticulturale,  pratiquée  par  les  anciens  sur  les  ligues , 
dans  le  but  d’en  hâter  la  maturité , et  qui  s’est  conservée 
en  certains  cantons  du  Levant.  Elle  consiste  à placer  sur 
un  figuier  des  figues  remplies  d’une  espèce  de  cyuips. 
sorte  de  petit  insecte  qui , sortant  pour  se  répandre  sur 
les  fruits  qu’on  prétend  faire  mûrir,  pénètrent  dans  la 
substance  de  ceux-ci,  chargés  du  pollen  fécondant  que 
fournissent  les  fleurs  mâles  à l’entrée  d’un  calice  commun. 
Des  auteurs  ont  prétendu  que  le  pollen  ne  jouait  pas  le 
moindre  rôle  dans  la  caprification , et  que  la  piqûre  seule 
des  cyaips  sulfisait  pour  faire  mûrir  les  figues,  puisque 
dans  nos  vergers  toutes  les  espèces  de  fruits  quelconques 
mûrissent  d’autant  plus  vite,  que  des  larves  d’insectes  s’y 
sont  introduites.  On  a d’ailleurs  des  doutes  sur  l’elUcacité 
d’un  procédé  qui  ne  se  pratique  ni  en  France,  ni  en 
Espagne,  ni  en  Italie,  ni  en  Barbarie,  où  l’on  mange  des 
figues  excellentes  sans  l’intervention  des  cynips.  ( y.  Gé- 
MÉBATION.)  B.  DE  St.-V. 

CAPRIFOLIÉES.  [Botanique,  ) Cette' famille  lire  son 
nom  du  Caprifolium  ou  Chèvrefeuille.  Toute»  les  es- 
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pèces  qu’elle  comprend  , une  exceptée,  sont  des  arbus- 
tes, des  arbrisseaux  ou  des  arbres.  Les  rameaux  naissent 
dans  l’aisselle  des  feuilles , qui  sont  opposées  , très 
entières  ou  dentelées , ou  même  découpées  en  folioles. 
Les  fleurs  , souvent  odorantes  , presque  toujours  ac- 
compagnées à leur  base  de  deux  bractées,  partent  du 
sommet  des  rameaux  , et  sont  quelquefois  réunies  par 
paires  à l’extrémité  de  leurs  pédoncules,  mais  plus  com- 
munément disposées  en  panicules  , en  corymbes.,  en 
cymes , en  faux  verticilles  , et  quand  ces  verlicilles  sont 
très  serrés  l’iin  contre  l’autre , ils  forment  des  capitules. 
Qiioiqii’cn  général  ces  fleurs  soient  très  petites,  et  que 
prises  une  h une,  elles  aient  peu  d’apparence,  quand  elles 
sont  groupées  en  grand  nombre,  elles  produisent  uti  effet 
très  agréable;  aussi  les  Caprifoliées  sont-elles  fréquem- 
ment employées  h la  décoration  des  jardins. 

Le  tube  du  calice  est  soudé  à l’ovaire;  son  bord  est 
libre  et  découpé  en  quatre  ou  cinq  dents.  La  corolle,  de 
foi’me  très  variable,  est  tantôt  régulière,  tantôt  irrégu- 
lière, mais  toujours  d’une  seule  pièce  tubulée  à sa  base 
et  découpée  à son  orifice  en  cinq  parties  qui  alternent 
avec  les  dents  caliciiiales.  fille  est  fixée  sur  sa  ligne  circu- 
laire où  commence  l’union  du  calice  avec  l’ovaire.  Les 
étamines,  ordinairement  au  nombre  de  cinq  , très  rare- 
ment au  nombre  de  quatre , sont  attachées  à la  surface 
interne  de  la  corolle , au-dessous  des  sinus  qui  partagent 
son  bord.  Les  anthères  affectent  diverses  formes  ; elles 
sont  allongées,  étroites  , -et  attachées  aux  filets  par  leur 
milieu  , ou  bien  elles  ont  la  forme  d’un  cœur  ou  d’un  fer 
de  flèche , et  la  jonction  avec  les  filets  a lieu  au  sommet  de 
leur  échancrure.  L’ovaire  est  couronné  quelquefois  d’une 
glande  en  forme  d’anneau  ou  de  tube , et  porte  un  style 
terminé  par  un  stigmate  hémisphérique , ou  trois  stig- 
niules  placés  sur  une  proéminence  charnue,  laquelle  rem- 
place le  style;  il  est  composé  de  trois  ou  quatre  coques 
sondéçs  ensemble  et  uniloculaires  , dont  une  ou  deux 
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avoHent  très  souvent  ; un  ou  plusieurs  ovules  sont  sus- 
pendus è la  partie  supérieure  des  loges,  ou  attachés  à un 
placentaire  central.  Cet  ovaire  devient  une  petite  baie  au 
haut  de  laquelle  on  aperçoit  encore  de  faibles  vestiges  du 
bord  du  calice.  Les  graines  contiennent , chacune  sous 
son  tégninent  propre , une  amande  composée  d’un  péris- 
perme  charnu  et  d’un  embryon  cylindrique  central.  Cet 
embryon  a deux  cotylédons;  sa  radicule  regarde  le  hile. 

Les  Caprifoliées  se  divisent  en  neuf  gem-es , lesquels  se 
partagent  en  deux  sections. 

La  première  section  comprend  les  genres  Triosteum, 
Linnea,  Ovieda , Diervilla,  Caprtfolium,  Xilosteum 
Symphoricarpos , qui  ont  des  fleurs  irrégulières , un  style, 
et  un  embryon  très  court  logé  près  du  hile. 

La  seconde  section  comprend  les  genres  Fibumum  et 
Sambucus  à corolles  parfaitement  régulières , et  dont  l’em-  * 
bryon  allongé  pénètre  le  périsperme  dans  presque  toute 
sa  longueur. 

Cette  famille  est  si  voisine  des  Rubiacées  , qu’elle  ne  se 
distingue  de  celles  qui  ont  les  feuilles  opposées , que  par 
l’absence  de  deux  stipules  attachées  sur  la  tige  et  faisant 
croix  avec  chaque  paire  de  feuilles.  Il  existe  des  ca- 
ractères beaucoup  plus  marqués  pour  séparer  les  Ca- 
prifoliées des  Loranthées , des  Rhizophorées  et  des  Hé- 
déracées. 

On  compte  cinquante-cinq  espèces  de  C.iprifoliées.  La 
meme  espèce  a été  observée  quelquefois  dans  des  pays 
très  distants  l’un  de  l’autre.  Quatorze  habitent  l’Europe  ; 
une , les  contrées  boréales  de  l’Afrique  ; deux , l’ Asie-Mi- 
neure;  une,  la  Sibérie;  une,  la  Tartarie;  dix,  le  Japon; 
une,  Java;  une,  Pondichéry;  une,  Madagascar;  une,  le 
Cap  de  Bonne-Espérance;  une,  les  Canaries;  dix-neuf, 
l’Amérique  septentrionale;  une,  la  Jamaïque;  une,  Saint- 
Domingue;  deux , l’Amérique  méridionale. 

Les  Caprifoliées.  ont  des  propriétés  très  marquées.  Les 
parties  vertes  du  Caprifolium  renferment  un  principe  as- 
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tringent  qni  existe  également  dans  les  feuilles  et  dans  les 
fruits  du  yiburnum  lantana.  Les  feuilles  et  le  liber  des 

t 

Sambucus  contiennent  un  principe  purgatif  et  émétique. 
On  le  retrouve  en  plus  grande  abondance  dans  les  racines 
du  Sambucus  ebulus , et  on  en  reconnaît  la  présence  dans 
les  baies  et  même  dans  les  fleurs  de  plusieurs  autres 
genres  de  la  famille.  Par  la  macération , on  retire  de  la 
glu  de  la  racine  du  ^t5umum /antona. 

Passons  en  revue  les  genres  et  les  espèces  les  plus  in- 
téressants. 

— Le  genre  Linnea  (de  la  Tétrandrie  monogynie  de 
Linné)  ne  comprend  qu’une  espèce,  \eLmneaborealis,‘)o\\ 
petit  arbuste  rameux  et  rampant,  toujours  vert,  qui  tapisse 
de  grands  espaces  dans  les  lieux  où  il  croit.  On  l’a  observé 
dans  les  régions  froides  do  l’Europe , de  l’Asie  et  de  l’A- 
mérique ; en  Alsace , dans  les  Alpes  et  même  auprès  de 
Montpellier.  Ses  feuilles  sont  arrondies , festonnées , un 
peu  pétiolécs;  les  rameaux  florifères  sont  redressés,  et 
de  leur  extrémité  part  un  pédoncule  délié , terminé  par 
deux  fleurs  en  cloche , blanches  à l’extérieur , rougeâtres 
en  dedans  et  penchées  vers  la  terre.  Elles  répandent , 
surtout  le  soir , une  odeur  agréable. 

Le  bord  du  calice  a cinq  découpures , sa  base  est  ac-; 
compagnée  d’un  calicule  à quatre  divisions  profondes, 
dont  deux,  opposées,  sont  plus  grandes;  la  corolle  est 
une  cloche  à cinq  lobes.  11  y a quatre  étamines,  dont 
deux  sont  plus  courtes  ; un  style  portant  un  stigmate  glo- 
buleux , une  baie  sèche  à trois  loges  renfermant  chacune 
deux  graines. 

On  cultive  le  Linnea  borealis  en  terre  de  bruyère , h 
l’ombre  et  au  frais.  Selon  Linné,  dans  le  Nord  on  le 
prend  en  infusion  dans  du  lait , pour  calmer  les  douleurs 
de  rhumatisme , et  en  Norwège  on  en  fait  des  fumigations 
pour  guérir  la  fièvre  scarlatine. 

— Le  genre /)t«n;t7/a(Pentandrie  monogynie  de  Linné), 
est  établi , comme  le  précédent , sur  une  seule  espèce , le 
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Diennlla  lutea , arbrisseau  de  l’Amérique  septentrionale 
qui  fut  apporté  de  l’Arcadie  en  France,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  par  un  chirurgien  nommé  Dier* 
ville.  Depuis,  il  est  devenu  très  commun  dans  tous  les 
jardins  de  l’Europe.  Ses  racines  tracent  et  produisent 
des  tiges  nombreuses , lisses , pou  rameuses  ; ses  jeunes 
rameaux  sont  légèrement  tétragones  ; ses  feuilles  sont 
ovales , échancrées  en  cœur  à la  base  et  finement  dente- 
lées à leurs  bords  ; ses  fleurs  , un  peu  odorantes  ef  d*une 
couleur  jaune , naissent  en  panicules  lâches  , au  sommet 
des  rameaux. 

Le  bord  du  calice  a cinq  divisions,  sa  base  est  accom- 
pagnée de  deux  bractées  ; la  corolle  a la  forme  d’un  en- 
tonnoir , son  bord , très  évasé , est  partagé  en  cinq  lobes 
un  peu  inégaux.  Il  y a cinq  étamines , un  style  , un  stig- 
mate hémisphérique , une  capsule  à quatre  loges  conte- 
nant un  grand  nombre  de  graines. 

Cet  arbrisseau  est  un  ornement  des  bosquets  ; il  réussit 
dans  tous  les  terrains;  ses  fleurs  paraissent  au  printemps 
et  se  renouvellent  jusqu’aux  gelées.  On  le  propage  par 
drageons  et  marcottes. 

— Le  Caprifolium  ou  Chèvrefeuille  (Pentandriemono- 
gynie  de  Linné),  comprend  sept  espèces.  On  en  a ob- 
servé deux  en  Europe , une  aux  lies  Baléares , une  an 
Japon  , trois  dans  l’Amérique  septentrionale.  Toutes, 
sont  des  arbrisseaux  dont  les  tiges  flexibles  et  grimpantes 
se  roulent  en  hélice.  Lès  feuilles  sont  entières  et  sans 
pétioles  ; les  fleurs  qui  se  font  remarquer  par  l’éléganca 
de  leur  forme,  leurs  couleurs  variées  et  leur  odeur suave„ 
naissent  en  vcrticilleS  dans  l’aisselle  des  feuilles , ou  for- 
ment des  capitules  à l’extrémité  des  rameaux. 

Le  calice  a cinq  petites  dents;  la  corolle  a un  tube 
grêle , allongé , dilaté  insensiblement , et  terminé  par  cincf  ' 
découpures  inégales  partagées  en  deux  lèvres.  Les  éta- 
mines , au  nombre  de  cinq , sont  saillantes  ; le  style  est 
long  et  surmonté  d’un  stigmate  hémisphérique.  La  baie 
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est  couronnée  par  les  dents  du  calice  ; elle  a trois  loges 
contenant  chacune  plusieurs  graines. 

Les  Chèvrefeuilles  sont  cultivés  dans  les  jardins  d’Eu- 
rope ; ils  s’accommodent  des  terres  les  plus  médiocres , 
et  souffrent  le  ciseau.  On  en  forme  des  berceaux  et  des 
tonnelles  ; on  en  tapisse  des  murs  ; on  en  fait  des  palis- 
sades. Les  individus  que  l’on  plante  auprès  des  arbres , 
grimpent  autour  de  leur  tronc  , s’enlacent  dans  leurs 
branches  et  retombent  en  guirlandes.  Plusieurs  espèces 
sont  en  fleur  pendant  toute  la  belle  saison.  II  est  fâcheux 
que  ces  charmants  arbrisseaux  soient  trop  souvent  dé- 
vorés par  les  cantharides  et  les  pucerons.  On  peut  mul- 
tiplier les  Chèvrefeuilles  par  leurs  graines  ; mais  il  est  plus 
expéditif  de  planter  des  drageons  ou  des  boutures.  Nous 
allons  en  décrire  cinq  espèces  qui  méritent  plus  particu- 
lièrement l’attention  des  amateurs. 

Le  Caprifolium  hortenae,  ou  Chèvrefeuille  des  jardinet 
croit  naturellement  dans  le  midi  de  la  France;  ses  feuilles 
sont  ovales  et  d’un  vert  glauque  en-dessous;  celles  des 
sommités  sont  soudées  deux  à deux,  par  leur  base,  et 
forment  des  collerettes  autour  des  rameaux  et  des  fleurs 
qui  sont  verticillées.  La  corolle  est  rouge  à l’extérieur , et 
blanchâtre  en  dedans  ; son  bord  est  partagé  en  deux  lèvres  ; 
la  lèvre  supérieure  est  large  et  redressée , l’inférieure  est 
étroite  et  rabattue.  Cette  espèce  fleurit  en  mai  et  juin , et 
perd  ses  feuilles  en  hiver.  . ^ 

Le  Caprifolium  periclymenum  ou  Chèvrefeuille  des 
bois,  très  commun  en  France , se  distingue  de  Vhortense 
par  ses  feuilles  ovales , rétrécies  aux  deux  bouts , cou- 
vertes de  duvet  sur  leurs  laces  inférieures , et  n’étant 
jamais  soudées  deux  à deux  à leur  base , et  par  ses  fleurs 
dont  les  verticilles  , très  rapprochées , forment  des  ca- 
pitules à l’extrémité  des  rameaux  ; la  corolle  est  jaunâtre. 
Cette  espèce  fleurit  en  juin , juillet  et  août. 

11  y a deux  variétés  du  Chèvrefeuille  des  bois,  l’une 
dont  la  feuille  est  profondément  festonnée  comme  la  feuille 
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du  chêne;  l’autre  dont  la  feuille  est  dépourvue  de  duvet 
et  la  corolle  rouge  en  dehors  et  jaune  en  dedans.  Cette 
• dernière  variété  est  fort  belle. 

Le  Caprifolium  sempervirens  ou  Chèvrefeuille  tou- 
jours vert  a été  transporté  de  la  Virginie  et  de  la  Ca- 
roline en  Europe.  Ses  feuilles  sont  oblongues;  celles  des 
sommités  sont  réunies  à leur  base  , et  ses  fleurs  sont  ver* 
licillées  comme  dans  l'hortense.  La  corolle , d’un  rouge 
très  vif  en  dehors , jaune  en  dedans , dilatée  à sa  partie 
supérieure  est  presque  régulière;  ses  fleurs  sont  inodores; 
ses  feuilles  ne  tombent  pas.  Cette  espèce  fleurit  en  mai  , 
^juin , juillet  et  août. 

Le  Caprifolium  gratum  qui  habite  l’Amérique  septen- 
trionale , diflère  du  sempervirens  par  ses  feuilles  quel- 
quefois ternées , luisantes  en  dessus  , d’un  vert  glauque 
en  dessous , et  par  ses  corolles , dont  le  bord  irrégulier  est 
partagé  en  deux  lèvres.  Sa  floraison  commence  en  juin 
et  ne  fînit  qu’en  octobre. 

Le  Caprifolium  parviflorum  ou  Chèvrefeuille  à petites 
* fleurs  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale.  Ses 
feuilles  sont  d’un  vert  glauque  en  dessous;  les  supérieures 
sont  soudées  deux  à deux  par  leur  base.  Ses  fleurs,  quel- 
quefois pédonculéeS , forment  à l’extrémité  des  rameaux  , 
des  vcrlicilles  rapprochées  en  capitules.  La  corolle , con- 
tre l’ordinaire , courte  et  renflée  , est  jaunâtre  ou  d’un 
pourpre  violet.  Les  filets  des  étamines  sont  barbas.  Cet 
arbrisseau  fleurit  en  juin  et  juillet.  11  se  dépouille  de  ses 
feuilles  en  hiver.  , 

— Le  genre  Xylosteumou  Camerisieresi  composé  d’ar- 
brisseaux dont  les  tiges  et  les  rameaux  chargés  de  feuilles 
pctiolécs , et  sans  dentelures  , au  lieu  de  grimper  it  la 
manière  des  Caprifolium , forment  des  buissons  plus  ou 
moins  touffus. 

hes  Xylosteum  ressemblent  beaucoup  aux  Caprifolium 
par  les  caractères  de  la  fleur  et  du  fruit.  Cependant  ils  en 
diffèrent  par  les  traits  suivants  : les  fleurs  sont  pédoncu- 
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lées;  chaque  pédoncule  ))art  de  i’aisselle  d’une  feuille  et, 
porte  deux  fleurs  à son  sommet.  Les  deux  petites  baies 
provenant  de  ces  fleurs  sont  soudées  quelquefois  par  leur  • 
côté  contigu , et  paraissent  alors  n’étre  qu’un  seul  fruit. 
Chaque  baie  ii’a  que  deux  loges.  > 

On  compte  neuf  espèces  do  Xylosteum  : cinq  en  Eu-i 
rope , une  dans  l’Afrique  septentrionale , une  dans  l’Asie 
Mineure , une  en  Tartarie , une  au  Japon.  Cinq  espèces 
sont  cultivées  communément  dans  les  jardins.  On  en 
forme  de  jolis  massifs  et  des  palissades  que  l’on  peut  con~ 
duire  au  ciseau.  Elles  viennent  dans  des  terres  très  mé- 
diocres et  à toutes  les  expositions  ; cependant  elles  réus-  ^ . 
sissent  mieux  au  .soleil  qu’à  l’ombre,  et  dans  un  sol  chaud 
que  dans  un  sol  argileux  et  froid.  Leurs  graines  restent 
souvent  plus  d’une  année  en  terre  avant  de  lever;  aussi 
est-il  plus  commode  de  les  multiplier  de  marcottes. 

Le  Xylosteum  dumetorum  ou  Cumerisier  des  haies 
croit  dans  nos  bois.  C’est  un  arbrisseau  très  rameux,  qui 
s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds  , et  forme  des  buissons  ir- 
réguliers. Ses  feuilles  sont  ovales , couvertes  de  duvet , 
un  peu  ridées , et  d’un  vert  terne.  Ses  fleurs  sont  d’un 
bleu  jaunâtre.  Ses  baies,  rouges,  ne  sont  point  soudées 
deux  à deux.  ^ • 

Le  tartaricum  ou  Camerisier  de  Tartarie  est  la  plus 
jolie  espèce  de  Xylosteum.  Cet  arbrisseau  qui  se  déve- 
loppe en  large  buisson,  couvert  d’une  écorce  blanchâtre, 
s’élève  à six  pieds.  11  porte  des  feuilles  molles  taillées  en 
cœur,  d’un  vert  glauque  peu  foncé.  Ses  fleurs  sont  roses; 
les  deux  bractées  qui  les  accompagnent  sont  menues.  Les 
baies  sont  rouges  et  séparées.  Il  fleurit  efi  mars  et  avril.' 

Le  pyreanicum  ou  Camerisier  des  Pyrénées  est  un 
arbrisseau  qui  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds , et  dont  les 
rameaux  sont  nombreux , courts  et  divergents.  Il  porte 
des  feuilles  à peine  pétiolées , allongées,  ovales,  obtuses , 

^ glabres,  d’une  couleur  glauque  en  dessous.  Les  fleurs 
sont  blanches , presque  régulières.  On  remarque  une  pe- 
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titc  bosse  à la  base  de  la  corolle.  Les  baies  sont  séparées 
et  rougeâtres.  11  fleurit  en  mai. 

L’alpigenum  ou  Camerisier  des  Alpes  est  un  arbris- 
seau de  trois^>u  quatre  pieds  formant  un  buisson  droit  et 
assez  régulier.  Ses  rameaux  sont  nombreux  et  blanchâ- 
tres. Ses  feuilles , beaucoup  plus  grandes  que  dans  les 
autres  Xylosteum,  sont  ovales  , aiguës , lisses , d’un  vert 
foncé  en  dessus  , un  peu  velues  sur  leurs  bords  dans  la 
jeunesse.  Les  fleurs  sont  jaunâtres  à l’iulérieur , purpu- 
rines à l’extérieur.  Les  baies  sont  rougeâtres  et  soudées 
deux  à deux;  à leur  sommet , deux  points  noirs  marquent 
la  place  où  étaient  attachées  les  deux  fleurs.  Cet  arbris- 
seau fleurit  en  mai. 

Le  cœrtdeum  ou  Camerisier  à fruits  bleus  est  un  ar- 
brisseau de  trois  à quatre  pieds  , qui  croit  en  Suisse , en 
Dauphiné,  en  Provence.  Ses  jeunes  pousses  sont  velues , 
ses  rameaux  nombreux  et  blanchâtres , ses  feuilles  ovales , 
obtuses , lisses , d’un  vert  foncé  en  dessus  et  pâle  en  des^ 
sous;  ses  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre;  ses  baies  soudées, 
comme  dans  le  Camerisier  des  Alpes.  11  fleurit  eu  mars 
et  avril. 

Il  y a une  espèce,  le  biflorum  de  l’Afrique  boréale,  qui 
participe  des  Caprifoliuin  et  des  Xylosteum  ; il  a la  tige 
flexible  et  grimpante  des  premiers , la  fleur  et  le  fruit 
des  seconds.  Une  autre  espèce,  le  quadri folium , a scs 
feuilles  rapprochées  quatre  à quatre  et  opposées  en  croix. 
On  ignore  son  origine. 

— . Le  genre  SympUoricarpos  ne  renferme  que  deux  es-  ■ 
pèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  peu  élevés , de  l’Amérique 
septentrionale.  Ils  ont  l’aspect  des  Xylosteum  et  sont  em- 
ployés comme  eux,  à faire  des  palissades  ou  à former  des 
massifs.  Toutes  les  terres  et  toutes  les  expositions  leur  con- 
viennent. 

Le  calice  a quatre  ou  cinq  dents  ; la  corolle  est  courte 
et  campanulée;  son  bord  est -partagé  en  cinq  divisions^' 
presqu’égales.  11  y a cinq  étamines , un  style , un  stigmato 
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hémisphérique , une  haie  à quatre  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine;  souvent  deux  loges  avortent.  , 

Le  Sympkorir,arpos  parviflora  s’élève  à trois  ou  qua- 
tre pieds  : ses  feuilles  sont  ovales , arrondies  , très  en- 
tières et  d’un  vert  terne  ; ses  fleurs  sont  nombreuses  et 
réunies  en  capitules  sur  des  pédoncules  courts  qui  par- 
tent de  l’aisselle  des  feuilles;  les  baies  sont  pourpres. 

Le  Sjniphoricarpos  racemosa  dilTère  particulièrement 
du  précédent  par  scs  fleurs  en  grappes  dont  les  corolles 
sont  garnies  de  poils  dans  l’intérieur. 

- — Le  genre  V ibumum  ou  tome  se  compose  de  vingt- 
six  espèces  d’arbrisseaux  qui  croissent  la  plupart'^dans  les 
régions  tempérées  du  globe.  Quatre  habitent  l’Europe , 
nefif  l’Asie  boréale  , neuf  l’Amérique  septentrionale , une 
les  Canaries , une  le  Cap  de  Bonne- Espérance  , une  la  Ja- 
maïque et  la  dernière  l’Amérique  méridionale;  leurs 
feuilles  sont  pétiolées , très  entières  ou  bien  dentelées  et 
meme  quelquefois  découpées  en  plusieurs  lobes  ; leurs 
fleurs  sont  blancheSj  ou  rougeâtres  et  forment , comme 
dans  le  Surcan , d’élégantes  cymes  qui  terminent  bes  ra- 
meaux. I ..<1 

Le  calice  a cinq  dents  ; la  corolle  est  une  cloche  très  ré- 
gulière à cinq  lobes  ; les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq; 
l’ovaire  se  prolonge  à son  sommet  en  un  corps  charnu,  py- 
ramidal, qui  porte  trois  stigmules  et  fait  fonctions  de  style. 
Le  fruit  est  une  baie  contenant  une  seule  graine. 

Douze  y iburnum  sont  cultivés  dans  les  jardins  de  l’Eu- 
rope. Nous  n’allons  citer  que  les  plus  remarquables. 

Le  y iburnum  thymus  ou  Laurier  thym  est  un  très  bel 
arbrisseau  de  sept  â huit  pieds,  qui  croit  naturellement  dans 
l’Europe  méridionale;  scs  rameaux  nombreux  sont  rou- 
geâtres dans  leur  jeunesse , ils  blanchissent  en  vieillissant; 
ses  feuilles  sont  très  entières , ovales , aiguës , coriaces , 
luisantes  en  dessus , marquées  en  dessous  de  veines  cou- 
vertes de  poils;  ses  fleurs  sont  blanches  ou  rougeâtres; 
elles  produisent  des  haies  noires. 
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Cet  arbrisseau  , qui  ne  perd  pas  ses  feuilles,  fleurit 
toute  l’anuée.  11  croit  dans  tous’ les  terrains,  'mais  il  re- 
doute les  fortes  gelées  et  l’humidité.  On  le  multiplie  do 
drageons  et  de  marcotes.  Dans  les  pays  froids  on  le  tient 
en  pots  ou  en  caisses  et  on  lui  fait  passer  l’hiver  dans  l’o- 
rangerie. 

Il  y a une  variété  h feuilles  panachées , une  autre  naine 
et  à petites  feuilles.  <' 

Le,  Viburtium  lantana  ou  Fiorne  M ancienne  croît 
spontanément  dans  les  haies  et  les  bois  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique  septentrionale.  C’est  un  arbrisseau  irré,gulier, 
à racine  traçante,  dont  l’écorce  est  comme  farineuse  et 
qui  s’élève  jusqu’à  vingt  pieds;  scs  branches  sont  pliantes, 
ses  feuilles  sont  larges,  en  cœur,  ovales,  dentelées,  ve- 
lues en  dessous;  ses  fleurs  forment  des  cymes  plus  régu- 
lières , plus  denses  , plus  petites  que  celles  du  Sureau  ; ses 
baies  sont  d’abord  rouges , puis  elles  passent  au  noir. 
Elles  sont  visqueuses  et  d’un  goht  fade. 

Cet  arbrisseau  fleurilen  juillet;  ses  feu jlles  sont  quel- 
quefois panachées.  Elles  deviennent  rouges  en  automne; 
Les  feuilles  et  les  fruits  sont  rafraîchissants  et  astringents, 
les  racines  'macérées  et  pilées  , donnent  de  la  glu.  En 
Suisse , on  fait  de  l’encre  avec  les  baies. 

Le  F iburnum  opulus  ou  Boule  de  neige  ou  Obier,  est 
un  charmant  arbrisseau  qui , comme  le  précédent , croit 
en  Europe  et  dans  l’Amérique  septentrionale.  Il  vient 
dans  les  bois  taillis  montueux  et  humides,  sur  le  bord  des 
rivières  et  des  marécages;  sa  tige  , très  ramifiée  , s’élève 
jusqu’à  dix-huit  ou  vingt  pieds;  ses  feuilles,  qui  sont  dé^. 
coupées  en  trois  ou  cinq  lobes,  ressemblent  à celles  de 
l’Erable  ou  de  la  Vigne , et  ses  pétioles  sont  glanduleux. 
Les  fleurs  sont  très  blanches  et  disposées  en  cymes;  celles 
de  la  circonférence  sont  grandes  , irrégulières  et  presque 
toujours  stériles  par  avortement;  celles  de  l’intérieur  sont 
petites  et  ont  leurs  organes  sexuels  bien  conformés.  Elles* 
produisent  des  baies  dont  les  oiseaux  sont  très  friands. 
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Luc  vcgctalioii  vigoureuse  siifllt  pour  rendre  les  Heurs  du 
centre  seinblaLles  à celles  de  la  circonl'éreuce  et  pour  les 
faire  doubler.  Alors  les  cyuies  s’arrondissent  en  grosses 
boules  d’une  blancheur  éclatante.  Cet  arbrisseau  fleurit 
au  j)rinlcmps  et  pendant  toute  la  belle  saison. 

L'Obier  aime  les  lieux  ombragés  et  les  terres  marneuses. 
On  le  plante  en  haies , en  palissades  ou  en  toufles.  Son 
bois  renrerme  une  moelle  semblable  h celle  du  Sureau. 

— Le  genre  Saïubucus  ou  Sureau  renferme  six  espèces, 
dont  une  seule  est  herbacée;  les  autres  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  arbres  peu  élevés.  Ces  diverses  espèces  ha- 
bitent des  régions  tempérées  de  rAncien  et  du  Nouveau- 
Monde.  Elles  se  répartissent  ainsi  <ju’il  suit  : trois  en 
Europe , une  au  Japon , deux  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. 

Le  calice  a cinq  dents  ; la  corolle , parfaitement  régu- 
lière, est  en  roue , à cinq  divisions  profondes;  les  étamines 
sont  au  nombre  de  cinq  ; l’ovaire  se  développe  à son 
sommet  en  un  corps  charnu  hémisphérique , qui  porte 
trois  stigmules  et  fait  fonctions  de  style  ; le  fruit  est  une 
baie  à trois  graines. 

Le  Sambucus  nigra  ou  Sureau  noir  est  commun  en 
Europe;  on  le  trouve  aussi  au  Japon.  On  le  cultive  conmie 
arbre  utile  et  agréable.  11  croit  naturellement  le  long  des 
rivières  et  dans  les  terres  meubles  et  humides.  11  devient 
quelquelois  d’une  hauteur  remarquable.  Sa  racine  pousse 
des  tiges  rudes  il  la  superlicie , et  remplie , ainsi  que  les  ra- 
meaux , d’une  moelle  blanche  et  spongieuse.  Les  feuilles  , 
accompagnées  chacune  de  deux  petites  stipules,  sont  dé- 
coupées latéralement  et  au  sommet  en  folioles  lancéolées  , 
dentelées;  les  fleurs  blanches,  petites  et  nombreuses,  com- 
posent'de  larges  cymes  ; elles  répandent  une  odeur  forte, 
qui  cependant  n’est  pas  désagréable;  les  baies  sont  blan- 
ches, vertes  ou  noires,  selon  les  variétés. 

Col  arbre  fleurit  au  printemps;  il  est  peu  diflicile  sur  le 
choix  du  terrain;  il  entre  dans  la  composition  des  bos- 
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quels.  On  en  fuit  rl’exccllenles  haies  , par  la  facilité  qu’on 
a de  grefl’er  ses  branches  par  approche.  Les  bestiaux  et 
les  chenilles  n’y  louchent  pas  ; mais  il  est  quelquefois 
dévoré  par  les  pucerons.  Les  fleurs  font  aigrir  le  via  ; 
elles  donnent  au  vinaigre  une  saveur  agréable  ; leur  in- 
fusion excite  la  transpirati<'ii  et  est  légèrement  purgative; 
elles  sont  employées  en  cataplasme  pour  résoudre  les 
tumeurs  et  calmer  les  inllammalions.  L’écorce  est  purg.i- 
tive.  Les  baies  sont  diuréli«|iies  ; on  en  obtient  une  liqueur 
vineuse  en  les  faisant  fermenter  avec  du  sucre,  du  giin- 
gembre  et  du  girofle.  Enfin  on  en  relire  une  couleur  que 
l’on  fixe  au  moyen  de  l’alun.  Le  bois  , qui  acquiert  une 
grantle  dureté  , est  emj)loyé  par  les  tourneurs  et  les  ébé- 
nistes. 

Le  Sureau  taeinté  dont  les  folioles  sont  découpées  en 
lanières  , n’est  qu’une  variété  du  Sureau  noir.  En  semant 
les  graines  de^l’im  on  obtient  quelquefois  l’autre. 

Le  Samlmcus  ebulus  ou  Vèblcosl  une  herbe  vivace  qui 
croit  en  Europe  , dans  les  fossés  des  terres  cultivées.  Ses 
tiges  sont  hautes  de  trois  pierls,  anguleuses,  indi visées 
ou  rameuses.  Ses  feuilles  sont  composées  de  folioles  plus 
étroites,  plus  pri^ondément  dentelées,  et  d’un  vert  plus 
clair  que  celles  de  l’espèce  précédente.  Ses  fleurs  sont  dis- 
posées eu  cymes. 

Cette  herbe  a les  mêmes  propriétés  médicinales  que  le 
Sureau  noir;  mais  elle  est  préférable  dans  l’emploi.  La 
décoction  de  ses  racines , édulcorée  avec  du  miel , est  pur- 
gative et  émétique. 

Le  Samburus  racemosa  ou  Sureau  à grappes  est  un 
arbre  d’Europe  moins  élevé  que  le  Sureau  noir.  11  en  dif- 
fère par  ses  flenrs  jaunâtres  , qui  forment  des  panicules 
pendantes,  et  par  ses  baies  rouges.  On  le  cullive  pour 
l’ornement  des  jardins;  mais  nulle  part  il  n’est  plus  agréa- 
ble que  dans  les  montagnes  où  il  croit  naturellement  le 
long  des  torrents.  M...L. 

CAPROMYS.  [Histoire  naturelle.  ) Genre  de  mamiiii- 

3ü. 
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fèrcs  fort  intéressant , que  M.  Desmarets , a récemment 
fait  connaître.  ( Rongeurs.) 

CARABIQUES.  [Ilisloire  naturelle.')  Vaste  et  impor- 
tante téibu  d’insectes  de  la  classe  des  coléoptères  et  de  la 
famille  des  carnassiers.  On  doit  à M.  Léon  Dufour,  doc- 
teur en  médecine  et  naturaliste  distingué  de  Saint -Sever, 
en  Gascogne , un  magnilique  travail  sur  l’anatomie  de  ces 
animaux,  et  au  lieutenant -général  Dejean  leur  histoire 
complète.  Plusieurs  carahiques  sont  communs  dans  nos 
campagnes , et  s’y  font  remarquer  par  l’éclat  métallique 
de  leurs  couleurs  ou  par  la  vivacité  de  leur  course  in- 
quiète. Il  en  est  un  fort  petit , vulgairement  appelé  bom- 
bardier,  pareequ’il  lance  à diverses  reprises,  par  l’anus  , 
avec  un  cei'tain  bruit , et  quand  il  est  surpris , une  petite 
fumée  qui  rappelle  l’idée  d’un  projectile  de  guerre  creux , 
au  moment  où  il  éclate.  [Voyez  Carnassiers.) 

R.  de  St.-V. 

CARACTÈRES.  ( Morale.  ) Le  caractère  est  l’em- 
preinte inefl’açable  du  penchant , de  l’idée  ou  de  la  passion 
dominante  dans  chaque  individu;  c’est  la  physionomie  de 
l’esprit.  Les  passions  qui  ne  sont  que  les  saillies  d’un  sen- 
timent passager , ne  constituent  pas  le  caractère  i on  peut 
éprouver  des  mouvements  de  colère , de  jalousie , d’ambi- 
tion , sans  avoir  un  caractère  ambitieux , jaloux  ou  em- 
porté. 

11  y a autant  de  caractères  différents , qu’il  y a de  vices , 
de  vertus , de  qualités , de  défauts  et  d’inclinations  for- 
tement prononcées  parmi  les  hommes. 

Le  caractère  peut  entraîner  h des  actions  qui  lui  sont 
directement  opposées  ; c’est  ainsi  qu’on  a vu  quelquefois 
le  lâche,  souffrir  la  mort  plutôt  que  do  s’y  exposer;  le  fai- 
néant , se  laisser  accablefr  d’ouvrage  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à un  travail  facile  et  régulier;  le  désoeuvré,  se  li- 
vrer h mille  entreprises  pour  s’exempter  d’en  achever  au- 
cune; le  jaloux , provoquer  lui -même  l’inconstance  de 
l’objet  de  son  amour. 

( ■ 
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Le  pire  des  caractères  est  de  n’en  point  avoir  ; le  mé- 
chant ne  fait  que  le  mal  qu’il  veut;  l’homme  sans  carac- 
tère est  prêt  à faire  tout  le  mal  que  veulent  les  autres; 
toujours  sous  l’influence  du  dernier  avis  qu’on  lui  donne , 
on  est  plus  sûr  de  le  trouver  dans  les  rangs  des  pervers 
qui  vont  au-devant  de  lui,  queq)armi  les  honnêtes  gens 
qui  l’attendent. 

Dans  toute  nation  , le  cdraclère  national  se  forme  de  la  ^ 
prédominance  de  certains  caractères  individuels , au  mo- 
ment où  la  société  s’établit.  Une  foule  de  causes  physiques 
et  morales , telles  que  le  climat  qu’on  habite , l’air  que 
l’on  respire , la  nature  du  gouvernement  sous  lequel  on 
vit , les  habitudes  que  l’on  contracte  , contribuent  ensuite 
à modifier  le  caractère  national , mais  ne  parviennent  ja- 
mais à le  changer  ; certaines  vertus , certains  vices  ca- 
ractéristiques resteront  toujours  à chaque  peuple.  Aussi 
long-temps  que  les  Français  vivront  en  corps  de  natio'n  , 
on  reconnaîtra  en  eux  la  trace  originelle  des  qualités  et 
des  défauts  de  leurs  ancêtres  ; cetfe  impatience  de  toute 
espèce  de  joug,  celte  influence  des  femmes,  cette  ardeur 
à entreprendre , cette  facilité  de  découragement , cette 
valeur  impétueuse , cet  enthousiasme  inconstant  qui  les 
distingue  entre  tous  les  peuples  du  monde.  Quiconque  a 
lu  Tacite  et  César , reconnaît  encore  aujourd’hui  les  Fran- 
çais, les  Anglais  et  les  Allemands  aux  couleurs  dont  ces 
historiens^nt  peint  les  Gaulois , les  Bretons  et  les  Ger- 
mains. , 

L’art  de  saisir  et  de  tracer  des  caractères  doit  être 
l’objet  principal  des  études  de  l'auteur  dramatique.  Le 
talent  d’observation  qu’il  acquiert , lui  hpprend  que  le 
même  vice , le  même  travers , le  même  ridicule  a plus 
ou  moins  d’éclat  et  de  saillie,  suivant  le  rang  qu’occupe 
dans  la  société  la  personne  sur  laquelle  il  se  moule;  comme 
une  même  couleur  prend  une  teinte  différente  suivant  fa 
nature  de  l’étoffe  où  on  l’applique.  Ajoutons , après  Des- 
touches, qu’un  caractère  au  théâtre  doit  être  placé  au 
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milieu  des  circouàlances  el  daus  les  situations  habile- 
ment rapprochées , où  il  doit  produire  le  plus  d’eQct. 

E.  J. 

CARACTERES,  l'oyez  Ecb[turk  et  Typocbaphie. 

CARAÏBES.  { Géographie.  ) Ce  peuple , dont  le  nom 
désigne  encore  un  groupe  de  l’archipel  des  Antilles , et  la 
mer  qui  s’étend  entre  leurs  côtes  et  celles  des  continents 
de  l’Amérique  , n’existe  plus  dans  les  îles  où  il  vivait 
avant  l’arrivée  des  Européens.  On  n’en  trouve  plus  qu’un 
petit  nombre  d’individus  à la  Guadeloupe , à Sainte- 
Lucie  et  à Saint-A  incent , qui  sont  de  race  assez  pure , et 
que  l’on  appelle  Caraïbes  rouges.  La  côte  orientale  de 
Saint-Vincent  est  peuplée  d’une  race  mélangée  de  Ca- 
raïbes et  de  Nègres;  on  les  nomme  Caraïbes  noirs  ; leur 
nombre  n’est  pas  considérable. 

Les  Caraïbes  qui  habitaient  toutes  les  petites  Antilles , 
quand  les  Européens  y abordèrent , ne  tardèrent  pas  à 
se  brouiller  avec  leurs  hôtes.  Ceux-ci  éprouvèrent  de  la 
part  de  ces  insulaires  plus  de  résistance  qu’ils  n’en  avaient 
rencontré  dans  les  lies  d’Haïti , de  Cuba  et  de  la  Jamaï- 
que , peuplées  d’une  race  moins  belliqueuse. 

D’après  leurs  traditions,  les  Caraïbes  étaient  originaires 
soit  de  l’Amérique  méridionale , où  ils  étaient  voisins 
des  Galibis,  soit  de  l’.Amériquc  septentrionale,  où  ils  habi- 
taient , dans  la  Floride  , au  milieu  des  Apalachites. 
Forcés  par  des  guerres  continuelles  d’abai^onner  le 
continent , ils  peuplèrent  la  chaîne  des  îles  qui  s’étend 
depuis  son  extrémité  méridionale  jusqu’aux  bouches  de 
rOrénoque,  et  passèrent  même  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. 

Plusieurs  voyageurs  français  qui  ont  visité  les  Antilles 
dans  le  courant  du  dix-septième  siècle,  y ont  vu  des 
Caraïbes,  t Ils  ne  sont  ni  velus  ni  contrefaits,  dit  le  père 
iDu  Tertre;  au  contraire,  ils  sont  d’une  belle  taille,  d'un 

• corsage  bien  proportionné,  gros,  puissants,  forts  et 

• robustes , si  dispos  et  si  sains  qu’on  voit  communément 
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«parmi  eux  des  vieillards  de  cenl  ou  cent  vingt  ans,  qui 
» ne  savent  ce  que  c’est  que  de  se  voir  rendus  ni  courber  le 
• dos  sous  le  laix  des  années,  et  qui  ont  fort  peu  de  che- 
» veux  blancs  et  peine  le  front  marqué  d’une  seule  ride.» 

Le  P.  Du  Tertre  ajoute  , que  si  plusieurs  Caraïbes 
avaient  le  front  plat  et  le  nez  camus , cela  venait  de  ce 
que,  dans  leur  enfance,  leurs  mères  leur  comprimaient 
le  front  pour  l’élargir  et  l’aplatir;  ce  qui  passait  pour  une 
beauté. 

Ils  avaient  le  teint  basané  comme  la  couleur  d’olive , ce 
qui  était  dù  à leur  habitude  de  se  frotter  sans  cesse  avec 
le  suc  du  roucou.  Ils  avaient  l’air  triste  et  mélancolique, 
et  d’ailleurs  étaient  d’un  naturel  bénin,  doux,  aflable  et 
compatissant.  Une  des  particularités  de  leur  langage  était 
que  celui  des  hommes  différait  de  celui  des  femmes  en 
plusieurs  choses.  ^ 

Ils  croyaient  à l’existence  de  deux  sortes  de  dieux,  les 
Ichévri  qui  étaient  bons,  et  les  Mapoya  qui  étaient  mau- 
vais; ils  leur  supposaient  un  grand  pouvoir.  Ils  avaieqt 
des  boyez  ou  sorciers  auxquels  iis  recouraient  dans  leurs 
maladies.  Ces  charlatans  abnsaieat  étrangement  de  la  cré- 
dulité des  Caraïbes. 

C’est  dans  les  livres  du  P.  Du  Tertre,  de  Rochefort,  et 
des  autres  voyageurs  du  même  temps,  qu’il  faut  lire  tout 
ce  qui  concerne  les  mœurs  des  Caraïbes  : ils  étaient  an- 
tropophages  , car  ils  mangeaient  la  chair  de  leurs  ennemis 
tués  dans  le  combat;  ils  ne  voulaient  pas  de  celle  des 
Européens  qui , disaient-ils  , leur  faisait  mal  au  ventre. 

Quoique  la  coutume  fût  de  s’emparer  de  leurs  îles  sans 
aucunes  formalités,  Duparquet,  officier  français,  ne  for- 
ma un  établissement  à la  Grenade,  en  iG5o,  qu’après 
avoir  conclu  un  traité  formel  avec  les  Caraïbes  : c’était 
plus  de  trente  ans  avant  Guillaume  Penn. 

Les  Caraïbes  de  l’Amérique  méridionale  , dont  les  de- 
meures s’étendent  encore  aujourd’hui  depuis  les  côtes  de 
la  province  de  Nueva-Barcelona,  dans  la  république  de 
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Colombia  , le  long  des  rives  du  Caroni , de  l’Essequebo , 
du  Cuyuni  et  du  Rio-Branco  , jusques  vers  l’équateur , se 
douneot  à eux-mêmes  le  nom  de  Çarina.  Leurs  voisins , 
les  Otlomaquis,  les  nomment  Cariptna , et  les  Maypurés 
C'aripuna  ; c’est  presque  le  mot  callipinan  ( en  confon- 
dant / et  r)  de  la  langue  des  femmes  dans  les  lies  Ca- 
raïbes. Ils  se  distinguent  parmi  toutes  les  nations  indiennes 
par  leur  bravoure  et  leur  activités  Leur  langue , une  des 
plus  douces  du  monde  , compte  près  de  trente  dialectes. 

M.  de  Ifumboldt,  qui  a vu  ces  Caraïbes,  dit  que  leur 
aspect  est  partout  le  même  , et  que  la  description  donnée 
par  Laët , de  ceux  des  rives  du  Maarvina  ( Moroni  ) con- 
vient b ceux  de  la  côte  de  Nueva-Barcelona.  M.  de  Hum- 
boldt  ajoute  que  la  taille  élancée  des  Caraïbes  de  Terre- 
Ferme  annonce  leur  origine  septentrionale.  E...S. 

C4RB0N.\TES.  {Chimie.)  Sels  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  un  oxide.  Il  existe 
trois  genres  de  carbonates  : carbonates  neutres , ou  sa- 
turés ; sous-carbonates,  ou  carbonates  avec  excès  de  base, 
et  carbonates  avec  double  excès  de  base. 

Carbonates  neutres.  On  ne  connaît  que  ceux  de  po- 
tasse , de  soude  et  d’ammoniaque.  Ils  perdent , d’après  les' 
expériences  de  M.  Wollaston,  la  moitié  de  l’acide  carbo- 
nique qu’ils  contiennent , lorsqu’ils  sont  chauffés  à l’état 
solide , et  sont  transformés  en  sous  carbonates.  Ils  sont 
décomposés  par  les  acides  sulfurique , nitrique  et  hydro- 
chlorique,  qui  s’unissent  à leur  base  et  en  dégagent  l’a- 
cide carbonique.  Ils  se  dissolvent  dans  l’eau  ; leur  dis- 
solution verdit  le  sirop  de  violette , laisse  dégager  de  l’acide 
carbonique  quand  on  la  fait  boullir , et  ne  précipite  point 
les  sels  de  magnésie.  Celle  de  carbonate  d’ammoniaque  se 
transforme  en  acide  carbonique  et  en  sous- carbonate 
qui  se  volatilise.  {Voyez,  pour  l’histoire  particulière  de 
ces  corps,  les  mots  Potasse,  Soude  et  Ammoniaque.  ) 
Sous-carbonates.  Tous  les  sous-carbonates  sont  décom- 
posés par  le  feu,  excepté  ceux  d’ammoniaque , de  potasse. 
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de  soude , de  baryte , de  strontiane  cl  de  lithine.  Le  char- 
bon , le  phosphore , le  bore  , le  fer  et  le  zinc  décomposent, 
à une  température  élevée,  les  sous-carbonates  fixes,  en 
s’emparant  de  l’oxigène  de  l’acide  carbonique  qu’ils  con- 
tiennent. Les  acides  forts  agissent  sur  eux  comme  sur  les 
carbonates  neutres  ; ils  sont  plus  solubles  dans  l’eau  que  ces 
derniers.  Leurs  dissolutions  verdissent  le  sirop  de  violette, 
précipitent  abondamment  les  sels  de  magnésie,  et  ne  lais- 
sent pas  dégager  d’acide  carbonique  quand  on  les  chauffe. 
De  tous  les  sous-carbonates,  celui  d’ammoniaque  est  le  seul 
qui  SC  siiblime  de  sa  dissolution  aqueuse,  lorsqu’il  est  sou- 
mis à la  température  de  l’ébullition.  Enfin  on  peut  changer  ' 
en  carbonates  neutres  les  sous-carbonates , en  les  faisant 
traverser  par  un  courant  d’acide  carbonique  gazeux. 

Sous -carbonates  avec  double  e-xcès  de  base.  Ils  con- 
tiennent , pour  la  même  quantité  d’acide  carbonique , 
deux  fois  autant  de  base  que  les  carbonates  proprement 
dits.  La  malachite , ou  le  carbonate  vert  de  cuivre , et  le 
carbonate  brun  sont  dans  ce  cas.  M.  Darcet  a analysé  des 
mortiers  provenant  d’édifices  très  anciens  , et  il  n’y  a 
trouvé  que  la  moitié  de  la  quantité  d’acide  carbonique 
propre  au  marbre , ou  sous-carbonate  de  chaux  ordinaire.  ' 
On  n’a  pas  encore  étudié  avec  soin  ces  sortes  de  sels. 

O.  et  A.  D. 

CARBONATES  ARTIFICIELS.  ( Technologie.  ) On 
emploie  dans  les  arts  de  grandes  quantités  de  sous-car- 
bonate de  soude  et  de  sous-carbônate  de  potasse  ; mais 
comme  ces  sels  sont  plus  connus  dans  le  commerce  sous 
les  noms  de  leurs  bases , nous  renverrons  les  détails  qui 
lès  concernent  aux  articles  Soude  et  Potasse.  Nous  ren- 
verrons également  à l’article  Céruse  la  fabrication  du 
sous-carbonate  de  plomb  ou  blanc  de  plomb. 

Les  autres  carbonates , qui  sont  un  produit  de  l’art , 
ou  qui  trouvent  leur  emploi  dans  les  préparations  indus- 
trielles , sont  les  sous  - carbonates  d’ammoniaque , de 
magnésie , de  chaux , de  cuivre  et  de  fer.  • , 
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Le  premier  est  un  sel  volatil  qu’on  obtient  par  la 
double  décomposition  et  la  distillation  d’un  mélange  de  sel 
ammoniac  et  de  craie.  On  le  prépare  pour  deux  usages 
principaux;  i°  pour  développer  et  rehausser  l’odeur  de 
certains  corps  aromatiques;  2“  pour  l’eidèvemcnt  des  ta- 
ches , et  particulièrement  des  taches  d’acide. 

C’est  ainsi  qu’on  consomme  une  assez  grande  quantité 
,de  sous-carbonate  d’ammoniaque,  pour  donner  du  mon- 
tant au  tabac,  au  musc  et  à d’autres  produits  odorants, 
dont  l’arôme  est  éminemment  développé  par  ce  moyen. 
Le  dégraisseur,  de  son  côté,  emploie  aussi  beaucoup  de 
ce  sel , parce  qu’il  y trouve  l’avantage  de  faire  disparaitre 
les  taches  d’une  manière  efficace  , et  sans  avoir  è redouter 
l’altération  des  tissus  auxquels  il  l’applique. 

Presque  tout  le  sous-carbonate  de  magnésie,  qui  se 
débite  dans  le  commerce , est  fabriqué  par  les  Anglais  ; 
ils  savent  lui  donner  une  grande  blancheur  et  beaucoup 
de  légèreté.  Ces  deux  qualités  font  beaucoup  rechercher 
coproduit,  qui,  au  reste,  n’est  guère  employé  que  pour 
les  usages  médicaux.  Ou  le  prépare  en  décomposant  le 
sulfate  de  magnésie  par  le  sous-carbonate  de  soude  ou  de 
]K>  tasse. 

Le  sous  - carbonate  de  fer  est  encore  une  préparation 
médicamenteuse  que  les  anciens  nommaient  safran  de 
l^ars  apéritif  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à donner  sa 
confection. 

Le  sous-carbonate  de  cuivre  entre  dans  la  composition 
de  quelques  couleurs  pour  émaux;  mélangé  avec  des 
oxides  de  manganèse  et  de  cobalt,  il  est  employé  pour 
les  couleurs  d’impression  sur  les  poteries.  On  se  procure 
co  sel  par  la  double  décomposition  du  sulfate  de  cuivre 
et  du  sous-carbonate  de  potasse  du  commerce. 

La  malachite , avec  laquelle  les  joailliers  et  les  sculp- 
teurs font  des  bijoux , des  vases  d’ornements , etc.  , est 
une  très  belle  espèce  de  sous-carbonate  de  cuivre , qu’on 
trouve  dans  la  nature.  Sa  couleur  est  d’un  joli  vert 
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tioyant,  el  lormé  de  zones  concentriques  irrégulières. 

e soiLs-carbonalc  de  chaux  , si  abondaminenl  répandu 
sur  le  globe  , fournit  plusieurs  variétés  qui  sont  de  la  plus 
grande  utilité  dans  les  arts , et  qui  sont  connues  dans 
le  coinuierce  sous  les  noms  d'albâtre,  de  marbres,  de 
pierres  Itlhof'raphùjues , de  pierres  à chaux,  pierres  à 
bâtir  , craie  ou  blanc  d’ Espagne.  L.  Sta.  L.  et  M.i, 

CARBOiMSATION.  ( Opération  qui  consiste  , 

à soumettre  à une  température  élevée,  les  matières  végé- 
tales et  animales,  de  manière  b les  décomposer  et  à nu'ttre 
leur  carbone  b nu.  La  carbonisation  devient  de  la  plus 
haute  importance,  entre  les  mains  du  chimiste,  en  ce 
qu’elle  lui  sert  b distinguer  les  matières  végétahîs  et  ani- 
males, des  substances  minérales.  O.  et  A.  D. 

CARBONE.  ( Chimie.  ) La  connaissance  exacte  de  ce 
corps  PC  remonte  pas  b nne  époque  très  éloignée;  elle  date 
des  travaux  de  Lavoisier,  Smitson -Tenant , Guyton- 
Morveau , et  do  ceux  de  MM,  Davy , Allen  et  Pépis  ; des- 
quels ils  résulte  , que  le  diamant , le  charbon , la  plom- 
bagine, l’anthracite  ou  la  houille  ont  pour  élément  et 
pour  base  le  carbone.  En  clTet  le. charbon  ne  dilFèrc  du 
diamant,  quant  à sa  composition,  que  parccqu’il  con- 
tient une  petite  quantité  d’hydrogène , en  sorte  que  l’ar- 
rangement des  molécules  qui  composent  ces  deux  corps , 
constitue  seul  leur  état  en  apparence  si  opposé.  Le  car^ 
bonc  est  l’un  des  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature; 
il  y existe  b l’état  de  pureté , et  alors  il  affecte  la  forme 
d’octaèdres , de  dodécaèdres  b plans  rhombevs , ou  de  po- 
lyèdres b vingt-quatre  ou  quarante-huit  faces  triangulaires,, 
solides,  durs,  incolores  ou  colorés  en  rose,  orangé,  jaune,  ' ^ 
vert,  bleu  ou  noir;  d'une  pesanteur  spécifique  qui  varie 
de  5,  ÿ b 5,  .55;  réfractant  fortement  la  lumière;  sa 
force  réfringente  était  égale  b 5,1961  , celle  de  l’air  prise 
pour  unité.  Aussi  Newton,  qui  reconnut  le  premier  cette 
propriété  que  possédait  le  diamant  ou  carbi  ne  pur , anr 
nonça-t'il  qu’il  devait  être  un  corps  très  combustible; 
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Lavoisier  mit  ce  résultat  hors  de  doute  , en  répétant  les 
expériences  faites  par  les  académiciens  de  Florence 
( elles  consistaient  b exposer  des  diamaiis  au  foyer  d’un 
miroir  ardent;  ils  s’y  consumaient  en  entier  ) , et  en  dé- 
montrant que  le  produit  de  la  combustion  du  diamant 
n’était  autre  chose  que  de  l’acide  carbonique. 

Le  carbone  entre  dans  la  composition  des  matières  vé- 
gétales et  animales.  On  peut  le  retirer  de  ces  matières , 
en  les  soumettant  à une  forte  chaleur.  Il  porte  alors  le 
nom  de  carbone  végétal  [charbon,  ordinaire  , quand  il  est 
obtenu  par  la  combustion  du  bois  , noir  de  fumée,  quand 
il  est  du  à celle  des  résines  ) , et  de  carbone  ou  charbon 
animal , s’il  provient  de  la  décomposition  des  matières 
animales. 

Propriétés  du  carbone  végétal,  ou  charbon  ordinaire. 
Noir,  plus  léger  que  l’eau,  pareequ’il  contient  de  l’air 
dans  ses  pores  ; facile  à réduire  en  poudre  ; se  combinant 
à une  température  élevée  avec  l’oxigène , de  manière  à for- 
mer de  l’oxide  de  carbone  et  de  l’acide  carbonique , gai  aux- 
quels est  souvent  due  l’asphyxie  par  la  vapeur  du  char- 
bon; conduisant  fort  mal  le  calorique,  et  très  bien  au 
contraire  le  fluide  électrique;  aussi  pourrait-on  s’en  servir 
avec  beaucoup  d’avantage  pour  envelopper  le  pied  des 
paratonnerres , si  toutefois  on  l’avait  préalablement  for- 
tement calciné.  Fontana,  MM.  Morozzo,  Rouppe  Noorden 
et  Théodore  de  Saussure , ont  reconnu  et  étudié  avec  soin 
une  propriété  importante  du  charbon.  Elle  consiste  dans 
l’absorption  plus  ou  moins  rapide  des  düTérents  gaz. 
Cette  propriété  est  d’autant  plus  prononcée  que  la 
température  est  plus  basse  , la  pression  plus  forte , le 
nombre  des  pores  plus  considérable , et  leur  diamètre 
plus  petit.  Elle  dépend  encore  de  la  nature  du  gaz  et  de 
celle  du  charbon.  Ainsi,  le  gaz  ammoniac  (Alcali  volatil), 
est  absorbé  beaucoup  plus  rapidement  que  le  gaz  hydro- 
gène , et  le  charbon  de  buis  est  de  toutes  les  espèces  celle 
qui  s’empare  d’une  plus  grande  quantité  de  fluides  élas- 
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tiques.  C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  ia  théorie 
de  la  désinfection  des  matières  animales  et  des  eaux  pu- 
tréfiées; car  c’est  en  absorbant  les  gaz  qui  sont  le  résultat 
de  leur  putréfaction  , que  le  charbon  les  rend  propres  aux 
usages  domestiques.  Que  l’on  fasse  bouillir  de  la  viande 
trop  avancée  avec  de  l’eau , dans  laquelle  on  aura  ajouté 
un  peu  de  charbon  en  poudre,  elle  sera  bientôt  dépourvue 
de  sa  mauvaise  odeur.  Dans  les  voyages  maritimes , on 
conserve , pendant  fort  longtemps , des  viandes  envelop- 
pées d’une  couche  de  charbon.  Les  filtres  des  eaux  cla- 
rifiées ne  sont  autre  chose  que  des  couches  superposées 
de  sable  et  de  charbon.  On-  emploie  en  médecine , avec 
beaucoup  d’avantage,  le  charbon  en  poudre,  lorsque  l’on 
veut  ramener  à un  état  meilleur  des  plaies  de  mauvais 
caractère.  Enfin  le  charbon  a , sous  ce  rapport,  une  foule 
d’usages  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer.  ’ 

Propriétés  du  charbon  animal.  Noir,  brillant,  lamcl- 
leux,  très  friable,  extrêmement  léger,  très  difficile  à ré- 
duire en  cendres , possédant  du  reste  les  propriétés  du 
charbon  ordinaire;  mais  il  jouit  à un  très  haut  degré  de 
la  faculté  de  décolorer  un  très  grand  nombre  de  subs- 
tances , et  il  résulte  des  travaux  récens  de  MM  Figuier , 
Charles  Derosne  , Bussy  , Payen  et  Desfosses  , i“.  que 
le  charbon  animal  agit  sur  les  matières  colorantes  sans  les 
décomposer;  qu’il  se  combine  avec  elles  à la  manière  de 
l’alumine  en  gelée,  ensorte  que  l’on  peut,  dans  certaines 
circonstances , faire  paraître  et  disparaître  la  couleur  ab- 
sorbée; 2°.  que  le  charbon  qui  provient  des  os  brûlés  est 
préférable  à tout  autre;  3°,  qu’une  fois  employé,  la  cal- 
cination ne  suffit  pas  pour  lui  rendre  la  propriété  décolo- 
rante qu’il  possédait  auparavant.  Voyez,  pour  l’histoire 
du  charbon  minéral , le  mot  Hovillb.  O.  et  A.  D. 

CARBURE.  {Chimie.)  On  donne  ce  nom  aux  combi-^ 
naisons  de  carbone  et  d’un  autre  corps  simple.  De  tous 
les  carbures , ceux  de  fer  sont  les  plus  usités.  ( Voyez 
Fbr.  ) 
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ÇARDKCR.  ( T(  chnologie.  ) Le  coton  et  la  laine  ne 
pourraient  être  réduits  en  fils  fins  et  unis  , si  l’on  ne  dé- 
mêlait préalablement  les  flocons  et  les  filaments,  pour 
donner  aux  libres  la  direction  et  l’expansion  convenables  , 
pour  rendre  la  matière  homogène  et  pour  lui  faire  pren- 
dre la  forme  de  rubans  ou  de  loquettes  propres  à être  fi- 
lées; tel  est  le  but  du  cardage. 

Pendant  long-temps  cette  opération  s’est  eflectuée  à 
force  de  bras,  par  des  ouvriers  dits  cardeurs  eldrousseurs, 
qui  travaillaient,  assis  à califourchon,  sur  des  espèces  de 
bancs  portant  une  carde  fixe  à leur  partie  antérieure  ; 
c’était  avec  une  carde  à main  que  ces  ouvriers  démêlaient 
le  lainage  sur  la  carde  fixe  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient  souvent  répété  et  très  pénible.  Pour  rendre  le  car- 
dage moins  fatigant , et  donner  aux  fibres  plus  de  coulant 
‘et  de  moelleux,  on  imbibait  préalablement  la  laine  avec 
de  l’huile  dont  on  l’aspergeait. 

La  laine  cardée  était  ensuite  remise  aiix  fileuses;  mais 
avant  de  procéder  à la  filature , celles-ci  avaient  encore  à 
la  passer  sur  des  cardes  plus  petites  où  elles  lui  donnaient 
la  forme  de  loquettes  plus  ou  moins  grosses  suivant  la 
nature  du  fil  qu’il  fallait  obtenir. 

Toutes  ces  opérations  sont  exécutées  aujourd’hui  par 
des  machines  avec  beaucoup  plus  d’économie,  de  régula- 
rité et  de  perfection.  Des  enfants  suffisent  pour  diriger  et 
alimenter  un  travail  qui  énervait  auparavant  les  ouvriers 
les  plus  vigoureux.  Indépendamment  de  ces  avantages  éco- 
nomiques et  sanitaires  , le  cardage  par  machines  offre 
une  belle  solution  d’un  des  problèmes  les  plus  importants 
de  la  mécanique  industrielle. 

Nous  ignorons  cependant  le  nom  de  l’homme  ingénieux 
qui  a procuré  ce  bienfait  aux  manufactures;  il  serait  même 
difficile  d’assigner  l’époque  où  l’on  a commencé  d’en  faire 
usage. 

En  regardant  une  carde  mécanique  , on  peut  suivre  de 
l’oeil  les  progrès  du  travail  et  voir  les  degrés  successifs 
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(l’extension  et  de  division  qu’y  éprouve  la  laine.  On  voit 
d aLord  en  arrière  de  la  machine  un  enfant  étendre  les 
flocons  de  laine  sur  une  table  recouverte  d’une  toilo  sans 
fin  , qui , par  son  mouvement  propre , va  porter  réguliè- 
rement la  laine  aux  premiers  cylindres  dits  alimentaires  ; 
ceux-ci  la  livrent  à la  machine  qui  est  formée  d’un  sys- 
tème de  cylindres  revêtus  de  cardes , et  tournant  avec 
des  vitesses  très  variées.  On  remarque  au  milieu  un  grand 
cyiindre  ou  tambour  d’un  mètre  environ  de  diamètre , fai- 
sant cent  tours  par  minute  , et  distribuant  le  nmuvemeTit 
à toutes  les  autres  parties  mobiles  du  mécanisme  d’après 
des  proportions  déterminées  par  l’art.  Au  sortir  des  rou- 
leaux alimentaires  les  flocons  passent  aux  grands  cylindres, 
aux  moyens,  aux  petits  et  récipro(|uement,  s’anloindrissent 
et  se  divisent  successivement  dans  ces  circonvolutions 
multipliées,  et  finissent  par  ne  former  sur  le  dernier  cy- 
lindre dit  de  déc.bar^e  qu’une  toile  filamenteuse  , très 
mince  et  très  déliée,  comme  une  toile  d’araignée  qui  au- 
rait huit  décimètres  de  large  sur  une  longueur  indéfinie. 
Un  peigne  mu  par  la  machine  la  détache  à mesure  sans 
la  briser , et  elle  vient  s’enrouler  sur  un  tambour  qu’elle 
recouvre  successivementet  continuellement.  Lorsqu’après 
un  grand  nombre  de  révolutions  , la  couche  cylindrique  , 
de  laine  ainsi  disposée,  est  devenue  d’une  épaisseur  sufli- 
sante  ( six  à huit  centimètres),  on  l’enlève  pour  la  re- 
porter sur  la  table  d’une  autre  machine  dite  carde  en  fin, 
où  elle  subit  les  mêmes  opérations  , mais  avec  cette  diflé- 
rence  que  le  cardage  y est  plus  perfectionné;  ce  qui  ré- 
sulte du  plus  grand  degré  de  finesse  qu’on  donne  aux 
dents  de  çette  dernière  carde.  La  laine  en  sort  en  outre 
sous  une  autre  forme  : le  cylindre  de  déchaîne  est  recou- 
vert de  plusieurs  plaques  de  cardes  séparées,  de  manière 
que  le  peigne  en  détache  des  portions  de  laine  cardée, 
qui , venant  à se  rouler  sous  un  cylindre  cannelé  , retom- 
bent sous  forme  de  loquettes  prêtes  à être  filées. 

Dans  quelques  machines , les  deux  espèces  de  cardes  ea 
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gros  et  en  fin  sont  réunies , de  manière  que  la  laine  y 
étant  déposée  en  flocons,  en  sort  délinilivcmcnt  sous 
toruie  de  loquettes , qui , de  là  , passent  aux  métiers  à 
filer. 

Le  cardage  du  coton  se  fait  sur  des  machines  qui  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  cardes  à laines;  mais 
qui  sont  un  peu  plus  simples  : comme  les  filaments  du  coton 
sont  moins  raides  et  moins  entortillés  que  la  laine,  ils  n’ont 
pas  besoin  de  passer  sous  autant  de  cylindres  alterualifsdc 
décharge-et  de  renvoi,  et  la  machine  se  compose  pres- 
qu’uniqgement  d’un  grand  tambour  recouvert  de  cha- 
peaux ou  douves  garnies  de  plaques  de  cardes  entre  les- 
quelles passe  le  coton  pour  être  cardé.  L’on  emploie  éga- 
lement don*  systèmes  de  machines , l’un  en  gros  et  l’autre 
eu  fin  ; le  coton  cardé  sort  de’  la  dernière  sous  forme  de 
ruban  d’une  longueur  indéfinie  ; il  est  alors  livré  aux  ma- 
chines à étirer  et  à filer.  (F oje:  Fii.atcbe). 

Les  cardes  sont  mises  presque  toujours  en  mouvement 
par  une  roue  hydraulique  ou  par  une  machine  à vapeur; 
les  autres  moteurs,  tels  que  les  animaux  ou  le  vent , sont 
trop  dispendieux  et  trop  irréguliers  dans  leur  action  pour 
qu’on  puisse  leur  confier  un  travail  qui  demande  beaucoup 
de  régularité.  Aujourd’hui  du  moins  aucune  carde  n’est 
mue  à bras  d’homme  dans  les  manufactures  , et  quoi- 
que un  seul  enfant,  fasse  pour  ainsi  dire,  le  travail  de  plus 
de  vingt  ouvriers,  on  peut  considérer  la  machine  à carder 
comme  une  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à augmen- 
ter l’importance  et  le  nombre  des  fabriques  d’étofles , 
ainsi  que  la  population  manufacturière  des  pays  où  elles 
se  sont  propagées. 

, Quoique  les  cardes  mécaniques  eussent  commencé  à 
être  en  usage  en  France  dans  le  cours  du  dix-huitième 
siècle , elles  ne  se  sont  réellement  multipliées  que  de- 
puis 1802,  époque  à laquelle  iM.  Chaplal,  ministre  do 
l’Intérieur,  encouragea  les  prt>grès  de  ce  genre  d’industrie 
«t  de  plusieurs  autres  non  moins  importants  pour  la  pros 
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périté  de  nos  manufactures.  Nous  ne  suivrons  pas  icil’his-  ' 
loire  de  ces  progrès,  ni  les  dHl’érenls  perfectionnements 
introduits  tant  en  Francë  qu'à  l’Étranger;  pour  en  pren- 
dre une  connaissance  approfondie , on  devra  consulter  les 
ouvrages  suivants.  ' 

Roland  de  la  Plàtrière  , Ârt  du  fabricant  de  velou,rs  df.  ' 
coton  , in  4°.  1780.  — Le  même.  Manufactures  et  arts 
de  CEticjclopédie  méthodique , 3 vol.  in-4®,  1787-1791. 

— B ret^eta  d'invention  expins:  machines  de  M.M.  Dou- 
glas , Calla  , Brown , Pickfort , Collier , Sarrasin , Faux  et 
Georges. — Borgnis,  Traité  des  machines  à confectionner  ' '■ 
les  étoffes,  in-4*,  i8ao. — Vautier,  Mrt  du  filaleur,  inS^, 

*820.  L.  Séb.  L.  et  M.  ' 

CARDIER.  {Technoloj’ie.)  On  donne  le  nom  de  ewr-  ' 
dier  à l’ouvrier  qui  fabrique  les  cardes.  Les  cardes  sont 
des  instruments  qui  servent  à séparer  les  brains  de  laine 
ou  de  coton , ou  de  toute  autre  substance  analogue,  pour 
la  disposer  à la  filature.  La  finesse  et  l’égalité  des  fils  -, 
ainsi  que  la  beauté  de  l’étoffe  à laquelle  ces  fils  sont  des- 
tinés , dépendent  plus  de  la  régularité  et  de  la  perfection 
du  cardafre  , que  des  manipulations  siibséquçntes  des  ou- 
vriers. En  effet,  un  ouvrier  médiocre  formera  plus  facile-  , 
ment  une  belle  étoffe  avec  un  fil  bien  fort,  qu’un  habile  ’ 
ouvrier  avec  une  filature  peu  régulière.  La  perfection  du 
cardage  dépend  beaucoup  plus  de  la  perfection  des  car-  ' 
des,  que  do  la  main  de  l’ouvrier  qui  les  emploie.  Cette 
vérité  est  incontestablement  prouvée  depuis  qu’on  a ima- 
giné les  cardes  mécaniques,  qui,  sans  le  secours  de  la 
main  des  hommes,  font  le  cardage  avec  une  régularité 
admirable.  11  est  donc  très  important  pour  les  manufac-  “ 
turcs ‘^d’étoffes  de  se  procurer  de  bonnes  cardés. 

, Les  cardes  sont  formées  d’une  bande  de  cuir  percée 
d’une  infinité  de  trous , régulièrement  espacés , dans  les- 
quels on  enfile  des  petits. bouts  de  .fil  de  fer  pliés  de  ma- 
nière à ce  que  les  deux  pointes  soient  saillantes,  et  qu’elles 

soient  fixées  dans  le  cuir  par  le  double  pli  qu’on  lui  im- 
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prime.  IjC  cuir  est  ensuite  appliqué  sur  une  planche , on 
sur  un  cylindre  de  bois,  selon  les  circonstances  ; la  réu- 
nion do  toutes  ces  pièces  forme  une  carde. 

• On  emploie  du  fil  de  fer  plus  ou  moins  gros,  et  les 
dents  .sont  plus  ou  moins  écartées  entre  elles , selon  que 
la  substance  qu’on  veut  carder  est  plus  ou  moins  grosse  , 
plus  ou  moins  résistante , plus  ou  moins  délicate , plus  ou 
moins  précieuse.  Les  dents  doivent  être  uniformes,  égale- 
ment espacées  , également  inclinées.  On  ne  pourrait  pas 
espérer  cette  extrême  régularité  d’un  travail  fait  à la  main. 
On  a imaginé  pour  cela  plusieurs  machines. 

> i“  Une  Machine  à piquer  les  cuirs.  Cette  machine  ingé- 
nieuse porte  une  règle  armée  de  petites  pointes  placées  à 
distances  égales  : elle  ne  veut  pas  une  manivelle.  Le  cuir 
tendu  au-dessous,  obtient  de  la  machine  un  mouvement 
progressif,  et  déterminé  par  la  nature  de  la  carde  qu’on 
veut  faire;  la  règle  s’incline  et  perce  d’un  seul  coup  une 
rangée  de  trous.  Cette  règle  reçoit  en  même  temps  , de  la 
machine,  un  petit  mouvement  d’oscillation  qui  le  trans- 
porte tantôt  h droite , tantôt  à gauche  de  la  moitié  de  la 
distance  entre  deux  roues,  afin  que  les  trous  soient  percés 
en  quinconce.  ' 

2°  Mach  ine  à plier  les  fils  et  à former  les  dents.  Cette 
machine , d’un  seul  coup  de  levier , donne  aux  fils  quatre 
courbures,  dont  deux,  vers  le  miliou  de  la  longueur  du  fil, 
à angles  droits , laissantenlrc  les  deux  branches  une  par- 
tie droite  égale  à la  distance  que  doivent  avoir  les  dents 
entre  elles.  Cette  partie  sert  à retenir  les  dents  sur  le  cuir, 
et  deux  courbures  à environ  1 45°  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur des  dents.  Elle  coupe  en  même  temps  le  fil  de  la 
longueur  convenable  , de  sorte  que  l’ouvrier  n’a  cpi’à  en  - 
foncer  le.  fil  de  fer,  jusqu’b  ce  qu’il  sente  un  arrêt.  On 
voit  que  par  ce  moyeu  les  dents  sont  placées  et  coupées 
avec'une  parfaite  uniformité.  Les  dents  tombent  dans  une 
boite  placée  sous  la  machine , au  fur  et  à mesure  qu’elles 
sont  faites. 
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Des  femmps  ou  même  des  enfanls  s’occupent  du  soin 
d’enfdcr  les  doubles  dents  dans  les  trous  prali{|ués  dans 
les  cuirs  et  les  y assujettissent.  Cette  opération  , qui  s’ap- 
pelle bouter,  se  fait  avec  une  célérité  extrême. 

On  a imaginé  depuis  peu  une  inachine  extrêmement 
ingénieuse,  mais  malheureusemcnl  très  compliquée.  Cha- 
que, tour  de  manivelle,  le  lil  est  coupé,  plié  en  double 
crochet,  le  cuir  percé,  la  double  dent  enlilée  et  boutée. 
Cette  machine  travaillait  dans  la  salle  d’Henri  IV , au 
Louvre,  pendant  la  dernière  exposition.  Elle  est  décrite 
avec  figures  dans  \a  Dictionnaire  Technologiriur,  tome  IV, 
page  208.  ’ T L.  Séb.  L.  et  M. 

CARDINAUX.  [Religion.)  Dignitaires  de  l’Eglise  ro- 
maine , qui  composent , le  sacré  collège  et  forment , à 
proprement  parler , le  conseil  et  le  sénat  du  pape. 

Le  nom  de  cardinal  qui  signifie  principal,  fut  long- 
temps employé  dans  l’église  avant  l’existence  des  fonc- 
tions qu’il  désigne  aujourd’hui.  Dans  plusieurs  diocèses 
de  France  , on  appelait  prêtres  cardinaux  ceux  qui  as- 
sistaient l’évêque  dans  son  ministère , ou  desservaient  les 
paroisses  des  villes.  Cette  dénomination  était  princi- 
palement usitée'  à Rome  , où  l’on  donnait  encore  le 
nom  de  cardinaux  aux  évêques  sufl’ragants  de  ce  siège,  ‘ 
et  aux  diacres  préposés  au  gouvernement  diaconies. 

Le  droit  d’élire  les  papes,  qui  d’abord  appartenait  à tous 
les  ordres  du  clergé  et  du  peuple  romain  , fut  transporté 
dans  la  suite  aux  seuls  cardinaux,  qui  commençant  dès- 
lors  une  existence  toute  nouvelle,  surpassèrent  bientôt 
en  éclat  et  en  puissance  tous  les  autres  pouvoirs  de  l’É- 
glise. 

Les  premières  tentatives  de  la  révolution  qui  s’opéra 
dans  l’élection  des  papes , remontent  au  onzième  siècle 
et  au  pontificat  de  Nicolas  II.  Ce  pape  inspiré  par  le  cé- 
lèbre Hildebrand , décida  par  un  décret  spécial , qui  se 
trouve  rapporté  dans  un  grand  nombre  de  pièces  authen- 
tiques, qu’à  l’avenir  les  souverains  pontifes  seraient  nom- 
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mes  parles  seuls  cardinaux , et  que  l’intervention  du  peu- 
ple dans  cette  »Mection  devrait  se  borner  à une  simple 
approbation.  Ce  décret  n’admet  que  deux  ordres  de  car- 
dinaux, les  évêques  et  les  prêtres,  et  donne  exclusivement 
aux  premiers  le  droit  de  présenter  les  candidats  parmi 
lesquels  les  deux  ordres  réunis  devaient  choisir  le  pape. 
Ce  que  Nicolas  II  avait  commencé  fut  achevé , un  siècle 
après,  par  Alexandre  III,  qui  enleva  au  peuple  le  suf- 
frage négatif  que  Nicolas  lui  avait  laissé  , et  régla  que  dans 
, la  suite , l’élcctioti  des  pontifes  serait  consommée  par  le 
seul  choix  des  cardinaux. 

A partir  de  cette  époque,  ce  collège  d’électeurs  reçut 
de  grands  accroissements  : plusieurs  des  principaux  mem- 
bres du  clergé  romain  et  entre  autres , les  diacres  cardi- 
naux y furent  successivement  agrégés.  Gn  y admit  aussi 
des  'évêques  et  des  prêtres  étrangers  , ce  qui  était  devenu 
tout  h la  fois  convenable  et  nécessaire  ; il  était  alors  bien 
entendu  pour  tout  le  monde  que  le  Pape  n’était  pas  .seu- 
lement l’évêque  de  Rome  , mais  encore  le  chef  et  le  pa- 
triarche de  toutes  les  Églises.  ' 

Le  pouvoir  attribué  aux  cardinaux  fut  d’abord  vive- 
ment contésté  à Rome  par  les  classes  qui  se  trouvaieut 
ainsi  dépouillées  du  plus  important  de  leurs  droitsq>ublics  ; 
mais  bientôt  ces  résistances  tombèrent , et  la  puissance 
du  sacré  collège  lit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Non- 
seulement  les  cardinaux  nommèrent  les  papes,  et  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  gouvernèrent  sous  leur  nom , 
mais  il  arriva  encore  qu’en  plusieurs  occasions  ils  s’arro- 
gèrent le  droit  de  les  censurer  publiquement , et  même  de 
les  déposer.  Ce  fut,  comme  on  sait , pour  une  déposition 
semblable  , que  commença  le  grand  schisme  d’Occident 
qui , pendant  plus  d’un  demi-siècle  , remplit  l’Europe  de 
trouble  et  de  scandale. 

Les  papes , dans  tous  les  temps,  se  sont  toujours  mon- 
trés très  allentlls  à rehausser  la  dignité  et  la  puissance 
des  cardinaux  ; Innocent  IV , Paul  il  et  Grégoire  XIV 
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leur  composèrent  le  costume  particulier  qui  les  distingue 
aujourd'hui;  Urbain  VllI  leur  accorda  le  litre  d’èminence, 
qui  remplaça  celui  d’iljustrissime  qu’on  leur  donnait  au- 
paravant. A ces  distinctions  honorifiques , et  à beaucoup 
d’autres  qui  établissaient  la  prééminence  des  cardinaux  sur 
tous  les  ordres  du  clergé , de  nombreux  privilèges  furent 
encore  ajoutés;  mais  les  franchises  des  différentes  églises, et 
dans  presque  tous  les  états,  la  séparation  à un  degré  ou  à un 
autre  des  législations  civile  et  religieuse,  ne  laissèrent  guère 
de  réalité  au  plus  grand  nombre  , comme  aux  phis'impor- 
tants  de  ces  privilèges,  que  dans  les  seuls  étals  de  l’Église. 

Le  pape  ne  peut  être  choisi  que  parmi  les  cardinaux; 
le  saint  - siège , pendant  sa  vacance , est  administré  par 
le  sacré  collège. 

Les  cardinaux  sont  nommés  par  le  Pape , mais  ne  peu- 
vent être  déposés  par  lui  que  dans  les  cas  d’hérésie,  de 
schisme,  ou  de  crime  de  lèse-majesté;  ce  qui  alors  même 
ne  peut  avoir  lieu  qu’en  présence  et  avec  le  concours 
d’une  commission  de  cardinaux  nommés  au  scrutin  se- 
cret , par  les  deux  tiers  de  ceux  qui  se  trouvent  à Rome. 

Plusieurs  papes  ayant  abusé  de  la  faculté  de  nommer 
des  cardinaux , et  compromis  par  là  la  considération  de  ce 
corps , ainsi  que  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés , on  es- 
saya de 'prévenir  le  retour  de  semblables  abus,  en  don- 
nant des  limites  à cet  égard  à l’autorité  des  pontifes.  Le 
conseil  réformateur  de  Bâle  fixe  le  nombre  des  membres 
du  sacré  collège,  à vingt-quatre;  il  exige  que  ceux  qui 
seront  élevés  à cette  dignité  soient  au  moins  âgés  de  3o 
ans , et  veut  encore  qu’ils  aient  mérité  cette  distinction 
par  leur  science , leurs  bonnes  mœurs  et  leur  expérience. 
L’accord  appelé  compact,  passé  entre  les  cardinaux, 
avant  l’élection  de  Paul  IV,  et  depuis  ratifié  par  ce  pape, 
réduit  à aS  ans  le  minimum  de  l’âge  des  cardinaux,  cl 
élève  leur  nombre  à quarante.  Il  ne  pennel  pas  que  les 
frères,  l’oncle  et  le  neveu  soient  en  meme  temps  cardi- 
naux. Toutes  ces  limitations  cependant  ne  pouvaient  être 
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oblijjatoires , qu’aiitant  qu’il  plairait  aux  papes  de  les 
re^pccler;  aussi  voit-On  Sixle  IV , au  mépris  du  conseil 
de  jiàle,  el  Sixte  V,  au  mépris  du  compact,  porter  le 
iiouibre  des  cardinaux,  le  premier  à cinquanle -trois , le 
second  à soixante  et  dix.  Cette  dernière  lixation  a été 
maintenue  jusqu’à  ce  jour. 

! Les  cardinaux  sont  divisés  en  trois  ordres  : évêques , 
prêtres,  et  diacres.  Les  cardinaux  évêques,  au  nombre  de 
six  , portent  les  titres  des  anciens  évêchés  provinciaux  de 
la  métropole  romaine , qui  sont  üstie  , auquel  a été  réuni 
celui  de  Sainte-Riiline,  Porto,  Sabine,  Palestrine,  Fras- 
cali  et  Aibe.  Les  autres  cardinaux  n’ont  point  de  titres 
déterminés;  aussi  sont-ils  les  seuls  dont  le  nombre  ait  va- 
rié; celui  des  prêtres  est  aujourd’hui  fixé  à cinquante, 
et  celui  des  diacres  à quatorze. 

Les  cardinaux  envoyés  aux  princes  par  le  pape  sont 
appelés  légats  à latere  ou  de  lalere.  Le  pays  gouverné 
par  un  cardinal , prend  le  titre  de  légation. 

Pour  co  qui  regarde  la  manière  dont  les  cardinaux 
d(sivent  procéder  dans  l’élection  du  pape  , vajez  Con- 
clave'. St. -A. 

CARÊME.  Qruidragésime.  (Ileligion.)  Temps  de,  jeûne 
et  d’abstinence  qui  précède  la  Pâque. 

Cette  austérité  n’a  point  de  raison  précisément  déter- 
minée ; les  uns  prétendent  qu’elle  a été  instituée  en  mé- 
, moire  des  quarante  jours  du  déluge;  d’autres,  des  qua- 
rante années  pendant  lesquelles  les  juifs  errèrent  dans  le 
désert;  d’autres  , des  quarante  jours  accordés  aux  Ninivites 
pour  faire  pénitence  : tantôt  on  la  présente  comme  une 
imitation  des  jeûnes  de  Moïse,  d’Êlie  et  de  Jésus-Christ  ; 
tantôt  comme  un  hommage  rendu  à la  mémoire  du  gratid 
événement  de  la  passion.  Cette  dernière  opinion  parait 
être  celle  de  saint  Jérôme , lorsqu’il  dit , en  parlant  des 
trois  carêmes  observés  par  les  montanistes , que  ceux-ci 
semblaient  par-là  honorer  la  mort  de  trois  Sauveurs. 

Le  jeûne  du  carême  ne  fut  d’abord  ordonné  par  aucune 
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loi , cl  plusieurs  auteurs  préteadent  qu’il  no  devint  obli- 
gatoire que  vers  le  milieu  du  troisième  siècle.  Ce  qu’il  y a 
de  cei  tain  , c’est  qu’avant  cette  époque  on  ne  trouve  rien 
de  fixe  ou  d’uniforine  sur  ce  point  do  discipline , dans  les 
cou^nics  des  difl'érentes  Églises.  , 

Saint  lrt?née  , qui  vivait  sur  la  fin  du  deuxième  siècle  , ' 
dit  que  de  son  temps,  les  uns  croyaient  ne  devoir  jeûner 
qu’un  Jour,  les  autres  dèu\,  les  autres  davantage,  et  re- 
marque que  celte  diversité  n’était  pas  nouvelle  : Atque 
hœc,  in  observando  jtjunio  varietas  , non  noslrà  pri- 
muiii  (date  nata  est,  sed  longe,  anlea  apud  majorer  nos-  ' 
tros  cœpit.  Saint  Augustin  convient  qu’il  n’a  poipt  trouvé 
de  loi  de,  Jésus-Christ , ou  des  apôtres , qui  détermine  le 
nombre  de  jours,  où  il  soit  défendu  ou  ordonné  de  jeû- 
ner : Quibus  autem  diebus  non  oporteat  jejunare  et 
(juibus  oporteat,  prœccpto  Dominl  vel  apostolôrum  non 
invenio  deftnhunx.  ^ 

Mais  peu  à peu  l’autorité  de  l’Église  suppléa  à cet  égard, 
au  défaut  de  lois  apostoliques  et  divines,  et  bientôt  la  du- 
rée 4u  carême  fut  généralement  fixée  à trente-six  jours.  Ce  ' 
qui , pour  l’I'iglisc  d’Orient , comprenait  sept  semaines,  et 
six  seulement  pour  celle  d’Occident;  différence  provenant 
de  ce  que  dans  celle-ci  le  jeûne  n’était  interrompu  que  le 
dimanche , tandis  que  dans  l’autre  on  l'interrompait  en- 
core le  samedi,  celui  de  la  semaine  sainte  excepté. 

Le  jeûne  consistait  è ne, faire  qu’un  repas  par  jour,  et 
seulement  sur  le  soir  après  vêpres  ; jeûner  et  dîner  étant , 
selon  les  Pères,  deux  termes  contradictoires. 

L’abstinence,  en  ce  qui  regarde  les-  aliments,  ne  fut 
point  d’abord  aussi  clairement  déterminée  ; la, seule  règle 
expresse,  et  générale  sur  ce  point , ne  portait  d’exclusion 
dans  le  principe,  que  sur  la  chair  et  le  vin,  ce  qui  était 
très  diversement  compris  dans  la  communauté  chrétienne. 

En  Orient  on  ne  mangeait  point  de  poisson  ; en  Occident 
on  le  croyait  permis.  Plusieurs  chrétiens  s’imaginant  sa- 
tisfaire aux  piéceples  eu  les  suivant  à, la  lettre,  s’abslc- 
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noient  en  efl'et  «le  chair  et  de  vin , mais  se  dédoinina- 
geaient  do  ces  privations  par  le  nombre  et  l’jqvprét  des 
mets  eu  des  boissons  qui  ne  leur  élaieilt  point  expli- 
citement défendus.  Quelques-Uns  même  venant  à réflé- 
chir que  les  oiseaux  <5tf;ient  nés  le  même  jour  ot  du  même 
élément  que  les  poissons',  se  pc'rsuadèreut  qu’il»  pou- 
vaient indistinctement  se  nourrir  des  uns  ou  des  autres; 
Esais  l’Église  condamna  toutes  ces  subtilités  , et  se  fon- 
dant sur  ce  que  l’abstinence  n’était  qu’un  moyen  de  mor- 
tification , proscrivit,  sans  distinction,  tous  les  aliments 
capables  do  flatter  la  sensualité.  Saint  Basile  veut  que, 
pendant  le  carême  , les  chrétiens  se  contentent  de  légu- 
mes sans  assaisonnement  r le  concile  de  Laodicée,  tenu 
en  366  ou  067  , leur  prescrit  la  xéropha^ie , ou  les  nour- 
ritures sèches.  C’est  ainsi  que  de  bonne  heure  Tusiage 
«les  oeufs  et  des  laitages  , dans  les  temps  d’abstinence , se 
trouva  défendu  par  les  lois  de  l’Église. 

L’abstinen«:e  de  la  chair  pour  les  catholiques  n’était 
donc , comme  on  le  voit , qu’un  moyen  de  pénitence  ; en 
quoi  ils  différaient  essentiellement  de  quelques  sectes  chré- 
tiennes , qui  ne  l’observaient  que  par  un  motif  d’aversion. 
On  trouve  une  preuve  singulière  de  cette  différencie  , et 
du  soin  que  l’Église  prenait  de  l’établir , dans  la  règle 
qui  fut  imposée  aux  anciens  moines  du  Pont  et  de  la 
Cappadoce  : ceux-ci  qui  , entre  autres  erreurs  , regar- 
daient la  chair  comme  impure , et  par  cette  raison  refu- 
saient de  s’en  nourrir , furent  tenus  dans  la  suite  de  faire 
cuire  en  tout  temps  les  légumes  destinés  b leur  usage , 
avec  un  morceau  de  viande.  1 

» Si  l’Église  fut  souvent  obligée  de  sévir  contre  le  relâ- 
chement des  chrétiens  dans  l’observation  du  carême , il 
arriva  aussi  qu’elle  se  trouva  quelquefois  dans  la  néc«»sité 
de  réprimer  leur  zèle.  C’est  ainsi  qde  saint  Ambroise  et 
saint  Jérôme  s’élèvent  contre  ceux  qui,  de  leur  temps,  se 
faisaient  remarquer  par  un  excès  de  jeûne  ou  d’absti^ 
ncncc  : le  premier  de  ces  Pères  ne  craint  point  dejaxer 
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ces  rigueurs  Tolonlaires,  de  présomption  et  de  supers- 
tition. 

Le  jeûne  et  l’abstinence  n’étaient  point  les  seuls  de- 
voirs que  les  ehrétiens  eussent  h remplir  pendant  le  Ca- 
rême : ils  devaient  encore  s’interdire  toute  espèce  de  Jeux 
et  de  divertissements;  garder  la  c.;ntiuence  dans  quelque 
relation  qu’ils  se  trouvassent;  suspendre  leurs  procès, 
leurs  qucirelles;  pratiquer  plus  souvent  les  bonnes  œuvres, 
et  se  livrer  plus  fréquemment  aux  exercices  de  piété.  Le 
Carême  était  encore  une  époque  d’indulgence  pour  ceux 
qui  avaient  offensé  la  société  ou  les  puissances  qui  la 
gouvernaient  ; on  cite  des  lois  de  Théodose  et  de  Valcn- 
' tinien,  ql»i  ordonnent  l’élargissement  dos  prisonniers  dans 
ce  temps  de  pénitence. 

Les  lois  et  les  usages  de  l’Église  touchant  le  Carême 
subirent  dans  la  suite  de  nombreuses  modifications. 
L’heure  du  repas  fut  progressivement  avancée  jusqu’à 
midi , et  sous  le  nom  de  collation,  un  second  repas  véri- 
table fut  ajouté  au  premier.  Dès  le  septième  siècle  l’absti- 
nence du  vin  avait  cessé  d’être  obligatoire;  celle  des  œufs 
fut  ensuite  éludée,  et  l’usage  des  laitages,  qui  d’abord  ne 
pouvait  étre.autorisé  que  par  des  dispenses  de  Rome,  passa 
insensibicuqtat  en  droit  commun.  Enfin  les  habitudes  de 
La  vie  civile  ne  furent  plus  interrompues  par  le  Carême. 

11  est  vrai  que  si  d’un  côté  le  jeûne  et  l’abstinence  per- 
daient en  rigueur,  de  l’autre  ils  gagnaient  en  durée  : dans 
le  cours  du  neuvième  siècle,  on  commença  généralement 
le  Carême,  en  Occident,  à partir  du  mercredi  qui  précède 
la  Quadragésime.  Cette  addition  toutefois  ne  fut  pas 
reçue  en  même  temps  dans  toutes  les  églises  ; et  celle  de 
Milan  persiste  encore  aujourd’hui  dans  l’ancienne  cou- 
tume. ( 

Les  Grecs  commencent  à s’abstenir  de  viande,  après  lo 
dimanche  que  nous  nommons  de  la  Sexagésime;  et  lo 
lundi  qui  suit  la  Quiuquagésime  est  pour  eux  le  premier 
jour  du  Carême,  pendant  lequel  ils  s’abstiennent  alors,  ^ 
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non-seulement  de  viande , mais  encore  d’œufs , de  laitage , 
d’huile  et  de  poisson.  Indépendamment  du  carême  de 
Pâque,  les  Grecs  en  observent  encore  quatre  autres  , qui 
sont  ceux  de  Noël,  des  Apôtres  , de  la  Transfiguration 
et  de  l’Assomption.  Tous  ces  carêmes  ont  été  réduits  à 
quarante  jours , et  sont  plutôt  de  dévotion  que  d’obliga- 
tion. Les  Jacobiles  en  observent  un  cinquième , celui  de 
la  pénitence  de  Ninive,  et  les  Maronites  un  sixième,  celui 
do  l’Exaltation  de  la  Sainte-Croix.  Les  moines  latins  célé- 
braient autrefois  deux  carêmes  avec  celui  de  lu  Pâque  : 
l’un  avant  Noël,  l’autre  après  la  Pentecôte  ; il  parait  que 
dans  la  suite  ces  carêmes  furent  imposés  aux  pénitents,  et 
proposés  à tous  les  laïques;  mais  l’iiglise  pourtant  ne  les 
a jamais  considérés  comme  obligatoires. 

Dans  tous  les  temps  les  infirmes  et  les  malades  ont  été 
dispensés  du  jeûne  et  de  l’abstinence;  celte  dispense  s’est 
aussi  étendue  aux  bmimes  enceintes , aux  nourrices,  aux 
enfants,  aux  vieillards  et  aux  gens  de  travail. 

Quelque  grands  et  nombreux  que  soient  les  adoucisse- 
ments apportés  par  l’riglise  dans  les  lois  sur  le  carême,  le 
relâchement  des  /Idcles  a encore  été  au-delà  : les  uns  se 
dispensent  du  jeûne,  et  limitent  l’abstinence  trois  jours 
de  la  semaine;  d’autres  ne  jeûnent  ou  ne ^^bslienneut 
que  pendant  la  semaine  sainte;  d’autres  enfin  bornent  à 
cet  égard  toute  leur  dévotion  au  seul  vendredi  saint. 
C’est  ainsi  qu’un  grand  uombre.de  catholiques  , de  la 
meilleure  foi  du  monde  d’ailleurs,  ont  fait,  sans  y penser, 
sur  ce, point  de  leur  croyance,  comme  sur  beaucoup 
d’autres,  ce  que  les  protestants  ont  fait  jadis  sur  l’ensem- 
ble, eu  vertu  d’une  doctrine.  St. -A. 

CARGAISON.  ( Marine.  ) Ce  mot  désigne  l’ensemble 
des  marchandises  dont  , un  bâtiment  de  commerce  est 
chargé.  Quelques  personnes  le  regardent  comme  syno- 
nyme de  chargement , tandis  que  d’autres  entendent  par 
ce  dernier  mot  tous  les  poids  de  quelque  nature  que  ce 
.soit  dont  un  bâtiment  quelconque  est  chargé  ; nous 
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croyons  que , dans  ce  cas,  il  faut  se  servir  du  mot  charge. 
L’ingénieur  ou  le  maître  constructeur  qui  dirigent  les 
travaux  de  la  construction  d’un  navire,  ont  dû  préalable- 
ment en  calculer  la  charge  , c’est-à-dire  tout  ce  qu’il 
pourra  porter  pour  être  enfoncé  dans  l’eau;  de  la  quan- 
tité déterminée  comme  la  plus  convenable  pour  qu’il 
puisse  bien  naviguer.  Dans  tous  les  cas  on  ne  comprend 
sous  le  nom  de  cargaison  que  les  objets  embarqués  pour 
servir  au  négoce.  J. -T.  P. 

CARICATURE.  Charge,  exagération.  Terme  propre 
5 l’art  du  dessin;  en  italien  caricatura , de  caricare,  char- 
ger, On  désigne  ainsi  ces  compositions  grotesques  où  l’ar- 
tiste exagère  les  défectuosités  et  les  altitudes  du  corps , 
ainsi  que  l’expression  de  la  physionomie , dans  l’intention 
de 'provoquer  le  rire'.  La  plupart  des  compositions  de  Gal- 
lot,  et  particulièrement  sa  Tentation  de  saint  Antoine,  sont 
des  caricatures.  Les  Anglais  excellent  en  ce  genre.  Si  leur 
(^coloest  incontestablement  inférieure  dans  le  style  noble 
à toutes  les  écoles  du  Continent , dans  le  style  burlesque 
elle  leur  est  incontestablement  supérieure.  Je  doute  qu’aux 
yeux  du  goût  il  ait  compensation. 

Tout  dessin  , tout  tableau  grotesque  n’entre  pas  pour- 
tant dans  la  classe  des  caricatures;  les  tableaux  do  Té- 
niers , où  les  objets  sont  saisis  sous  des  rapports  qui  sou- 
vent provoquent  le  rire , ne  sont  pas  des  caricatures , par  - 
cequ’il  n’y  a pas  d’exagération  dans  cette  imitation  exacte 
d’une  nature  quelquefois  naïve  , mais  plus  souvent  igno- 
ble. Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  caricatures  que  ces  com- 
positions tout  à la  fois  si  plaisantes  et  si  sérieuses,  où  le 
pinceau  de  Hogarth  rapproche  avec  un  talent  si  piquant 
les  disparates  dont  se  composent  les  circonstances  Jes  plus 
graves  dé  la  vie  humaine  ; où  dans  une  série  de  tableaux 
qui  sont  autant  de  chapitres  d’une  démonstration  philo^ 
sophique , il  donne  en  se  jouant  des  leçons  de  si  haute 
morale  : là  où  il  y a (idélité  dans  la  ressemblance , s|  ri- 
dicule que  soit  le  modèle,  A n’y  a pas  caricature. 
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Les  caricatures  se  divisent  en  deux  classes  : celles  qui 
n’ont  pour  but  que  d’égayer  le  specta  teur  en  lui  présen- 
tant des  personnages  ou  des  scènes  imaginaires , c’est  ce 
qu’en  style  d’atelier  on  appelle  bambochade;  et  celles 
qui  ont  pour  btit  d’appeler  le  ridicule  sur  des  individus 
réels , sur  des  faits  véritables , de  travestir  les  hommes , 
de  parodier  les  actions  ; les  caricatures  de  cette  classe 
rentrent  dans  la  satire.  • " 

Appliqué  aux  individus,  le  talent  du  faiseur  de  carica-  ' 
ture,  consiste  h conserver  leur  ressemblance,  en  exagérant 
ce  qui  peut  sê  trouver  de  défectueux  dans  leur  physique  ; 
appliqué  aux  choses,  il  consiste  à placer  dans  une  cir- 
constance ridicule,  le  trait  le  plus  caractéristique  d’un 
fait  grave. 

L’allégorie  est  d’une  grande  ressource  dans  la  cari- 
cature satirique.  Michel-Ange  l’employa  une  fois  d’une 
manière  puissante  : fatigué  de  l’impertinence  d’un  cer- 
tain cardinal  qui  le  harcelait  de  critiques  pondant  qu’il 
travaillait  à son  vaste  tableau  du  Jugement  dernier,  il  y 
plaça,  et  non  pas  en  paradis,  cette  éminence  avec  les  at- 
tributs de  l’ignorance  et  de  la  luxure.  Le  cardinal  ne  fi- 
gure pas  là  en  robe  rouge , mais  la  ressemblance  était  si 
parfaite  , qu’on  ne  pouvait  s’y  trontper.  Il  demanda  jus- 
tice de  cet  outrage  au  Pape.  Le  Pape,  c’était  Jules  II, 
tout  despote  qu’il  était , avait  pour  son  peintre  des  égards 
qu’il  n’avait  pas  toujours  pour  ses  cardinaux;  intercédant 
auprès  de  Michel- Ange , il  demanda  la  grâce  du  réprouvé. 

« Saint-Père  , lui  répondit  l’artiste  , si  le  cardinal  était  en 
B purgatoire  , vos  prières  pourraient  l’on  tirer  ; mais  il  est 
»en  enfer,  et  votre  sainteté  sait  qu’une  fois  entré  là,  on 
»n'cn  sort  plus.  In  infemo  nulla  redemptio.  » Le  cardi- 
nal y est  encore. 

La  vengeance  des  puissants  de  la  terre  estanoins  à crain- 
dre que  celle  de  l’homme  de  génie.  / • - ' * 

Les  Anglais  excellent  aussi  dans  la  caricature  satirique, 
dont  ils  usent  avec  une  granâe  liberté.  Chez  eux  le.s  per- 
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»onnage$  les  plus  augustes  de  l’Ëlat , les  opérations  les 
plus  importantes  du  gouvernement,  sont  livrés  continuelle- 
ment, sous  cette  forme,  à la  risée  publique.  Les  caricatures  , 
sont  à Londres  ce  que  sont  à Rome  les  pasquinades , et  à 
Paris  les  chansons. 

Des  formes  que  peut  emprunter  la  satire,  la  carica- 
ture est  sans  contredit  la  plus  redoutable  ; elle  parle 
même  à l’homme  qui  ne  sait  pas  lire;  allant  au-devant  des 
passants  dans  la  rue,  rassemblant  la  foule  dansées  carre- 
fours , elle  entre  en  rapport  avec  toutes  les  intelligences  ; 
car  dans  le  groupe  qui  se  forme  autour  d’une  caricature , 
si  nombreux  que  soient  les  innocents , il  se  trouve  tou- 
jours quelque  malin  qui  l’explique.  ^ 

Au  théâtre , on  appelle  caricature  ces  personnages  qui 
sortant  des  bornes  du  vrai  comique , outrent  la  bouUbn- 
nerie  pour  divertir  le  vulgaire.  Tels  étaient  certains  per- 
sonnages de  l’ancienne  comédie,  les  Capilans,  les  Jode- 
leU , les  don  Japhel  d’Arménie.  Les  Italiens  appellent 
ce  genre  d’emploi  Buffo  caricato.  A.-V.  A. 

CARIE.  {Agriculture.)  C’est  une  maladie  assez  com- 
mune parmi  les  végétaux;  elle  attaque  les  arbres  à tous 
les  âges , et  surtout  dans  la  vieillesse.  Le  ligneux , qui  en 
est  frappé , subit  des  altérations  dont  la  nature  chimique 
n’a  pas  encore  été  bien  constatée.  Il  se  dessèche  , devient 
léger,  spongieux  et  friable.  Sa  couleur  ne  change  point 
dans  les  bois  blancs,  ou  elle  tire  légèrement  au  blanc  dans 
les  bois  colorés.  La  fibrê  s’elface  presque  entièrement  ou 
au  moin£^|^rd  tous  les  caractères  de  ténacité  qui  la  dis- 
tinguent dans  l’état  de  santé.  C’est  particulièrement  dans 
les  saules , quç  l’on  est  à même  de  faire  tous  les  jours  ces 
observations;  car  cette  espèce  d’arbres  n’échappe  que 
rarement  à la  carie.  , 

Si  l’on  juge  de  la  nature  de  l’altération  que  la  carie 
fait  subir  au  ligneux  par  les  caractères  physiques  que  je 
viens  d’énumérer , on  la  considérera  comme  une  térilable 
décomposition  putride  analogue  h celle  que  M.  de  Saus- 
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, sure  a distingjuée  dans  le  ligneux  qui  se  dt^soVganise  sons 
la  seule  influence  de  l’air  et  de  ses  éléments.  Alors  il  reste 
Liane,  tandis  que  lorsqu’il  sedécoinpos<i  sous  l’influence  si- 
multanée de  l’air  et  de  l’eau,  ses  él<‘ments  se  dissocient  de 
telle  sorte  qu’une  partie  de  son  carbone  devenant  libre  le 
colore  en  noir.  Aussi  remarque-t-on  que  lorsque  les  trous 
formés  dans  les  arbres  par  la  carie  sont  disjjosés  de  ma- 
nière à pouvoir  recevoir  les  eaux' pluviales , la  carie  prend 
une  teinte  noire;  il  en  est  de  même  de  plaies  externes 
qu’elle  forme  quelquefois , et  qui  peuvent  être  mouillées 
par  les  pluies.  Remarquons  cependant  b ce  sujet  que  la 
carie  attaque  rarement  les  parties  extérieures  des  arbres  , 
et  qu’elle  commence  au  contraire  presque  toujours  par 
le  centre , en  étendant  de  là  scs  ravages  à la  circonfé- 
rence. . 

Lorsque  la  carie  des  arbres  est  externe,  elle  provient 
presque  toujours  de  coups , de  meurtrissures  ou  d’autres 
causes  semblables , et  il  est  possible  de  sauver  le  sujet 
qui  en  est  attaqué  en  élaguant  la  partie  malade;  lorsque 
la  carie  est  interne  et  paraît  ne  pas  provenir  de  vieillesse, 
l’on  peut  encore  user  du  même  remède  ; cependant  nous 
devons  faire  observer  que  dans  ce  cas  la  guérison  n’est 
rien  moins  que  certaine.  Dans  tous  les  cas,  la  carie  ôtarrt 
au  bois  toutes  les  propriétés  utiles  que  nous  lui  connais- 
sons, l’on  doit  au  moins  chercher  à arrêter  le  mal  qu’elle 
produit , si  l’on  ne  peut  l’éviter,  et  pour  cela  il  y a d’autres 
moyens  que  d’abattre  l’arbre  qui  en  est  atteint. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  carie  des  arbiW%dont  la 
cause  n’est  pas  connue,  avec  celle  que  l’on  rencontre  fré- 
quemment parmi  d’autres  espèces  végétales,  et  particu- 
lièrement parmi  les  céréales.  Cette  dernière,  considérée 
long -temps  comme  résultant  d’une  cause  immatérielle, 
qu’on  ne  connaissait  que  par  ses  efl’ets , de  même  que  la 
carie  des  arbres,  a élé  étudiée  avec  soin  par'beaucoup  de 
savants  et  d’agrononu  s célèbres , en  tête  desquels  nous 
devons  placer  MM;  'J  illet  , Parmentier  , Tessier , De- 
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candolle  et  Bcnedict  Prévost.  Les  premiers  ont  démontré 
que  la  carie  des  céréales  était  due  à la  végétation  d’une 
plante  parasite  de  l’espèce  du  champignon  ; MM.  Tes- 
sier et  Prévost  ont  consolidé  cette  observation  par  une 
foule  de  faits  et  d’expériences,  et  enfin  M.  Decandolle, 
dans  un  travail  très#  curieux  sur  les  plantes  parasites , 
a classé  l’uredo  cpn  produit  la  carie  parmi  les  parasites 
internes  , pour  le  distinguer  des  parasites  externes  qui, 
comme  le  charbon , végètent  extérieurement , tandis  que 
le  champignon  de  la  carie  végète  dans  l’intérieur  de  la 
graine.  Remarquons  en  eflètque  ces  caractères  bien  éta- 
blis par  M.  Decandolle  présentent  la  différence  la  plus 
importante  qui  existe  entre  la  carie  et  le  charbon,  que  l’on 
a confondus  long-temps  comme  étant  une  même  maladie. 
L’une  attaque  l’intérieur  des  graines  et  l’autre  l’extérieur. 
[V oyez  Giiabbone). 

Avant  que  ces  savants  eussent  reconnu  d’une  ma- 
nière incontestable  la  cause  physique  de  la  carie  et  du 
charbo4t’Oii  avait  fait  déjîi  une  foule  d’observations  exac- 
tes sur  leurs  effets  et  sur  le  mode  et  les  circonstances 
de  .leurs  reproductions.  La  cause  étant  connue,  il  fallut 
expliquer  dans  son  hypothèse  tous  les  faits  observés, 
et  concilier  ainsi  les  effets  avec  elle.  Ce  travail  ne  fut 
pas  très  facile  , et  cependant  aujourd’hui  il  est  peu 
d’obset^tfations  sur  la  carie  qui  ne  s’expliquent  avec  la 
végétation  de  l’uredo.  Ainsi,  ce  champignon  se  reprodui- 
sant comme  tous  les  végétaux  de  l’espèce  , l’on  peut  faci- 
lement concevoir  comment  un  épi  de  froment  sain  peut 
recevoir  des  germes  de  carie.  Les  vents,  dans  ce  cas,  peu- 
vent apporter  les  germes  comme  ils  le  font  pour  beaucoup 
d’autres  végétaux.  Ainsi  encore  tout  un  champ,  et  toute 
une  contrée  peuvent  être  en  peu  de  temps  dévorés  de 
carie.  Ainsi  eiiliii  un  grain  sain,  autour  duquel  adhèrent 
quelques  germes  de  carie,  peut  reproduire  des  épis  cariés. 
D.ans  ce  cas  , les  germes  sont  emportés  avec  la  sève  à tra- 
vers la  tige  du  végétal  jusque  dans  le  grain  qui  doit  leur 
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servir  de  nourriliirc.  II  sullit  pour  faire  celte  observation 
(le  fendre  longiludiaaleiucnt  une  tige  de  froment  carit; 
avant  sa  nialuratiuu  , et  d’observer  la  soclion  avec  un 
faible  microscope  ou  une  forte  loupe;  l’on  remarquera 
alors  les  globules  de  carie.  J’aurais  cru  diiricilement  à 
l’exactitude  de  cette  observation,  si  Al.  Sylvestre,  secré- 
taire de  la  société  royale  et  ceniralc  d’agriculture  do 
Paris,  ne  m’eût  assuré  l’avoir  faite  fréquemment. 

La  carie  se  manifeste  extérieurement  dans  les  grains 
par  une  couleur  qui  passe  successivement  du  gris  cendré 
au  brun  , par  leur  pesanteur  spécilique  qui  devient  moin- 
dre que  celle  de  l’eau  , cl  enlin  par  une  odeur  fétide. 
iM.  T éssier  a remarqué  que  les  grains  sont  plus  abon- 
dants dans  les  épis  cariés  et  qu’ils  sont  plus  serrés;  il  a 
trouvé  de  plus  des  caractères  distinctifs  de  la  carie , et 
)>lusieiirs  moyens  de  reconnaître  dès  le  commencement 
de  la  végétation  qu’une  tige  portera  des  épis  cariées.  Je 
renverrai  pour  ces  détails  et  pour  une  foule  d’autres  très 
intéressants  au  travail  même  de  l’agronome  célèbre. 

Il  parait  bien  démontré  que  la  carie  attaque  plus  par- 
ticulièrement le  blé  parmi  les  céréales  , tandis  qiie^  le 
charbon,  au  contraire,  alfcctionne  l’avoine,  le  seigle, 
l’orge  , le  maïs , etc.  M.  Tessier  prétend  nitïme  que  l’a- 
voine et  l’orge  ne  sont  pas  susceptibles  de  carie,  et  qu’il 
a cherché  vainement  h la  leur  inoculer.  Ce  caractère 
est  encore  une  distinction  h établir  entre  la  carie  cl  le 
charbon. 

La  cause  de  la  carie  étant  connue , l’on  a recherché 

« 

avec  quelques  succès  les  moyens  d’y  remédier.  Ces 
moyens , dont  la  théorie  est  bien  établie,  sont  connus 
sous  le  nom  de  Chaulaf;c.  {Voyet  ce  mot.)  D. 

CARMIN.  ( Ckimîc>-)  Nom  donné  à une  très  belle  cou- 
leur rouge  que  l’on  nitiro  de  la  cochenille  (genre  d’in- 
secte hemiptèro  ) , par  un  procédé  que  les  fabricants 
tiennent  secret.  On  sait  qu’en  gémirai  il  consiste  à dis- 
soudre les  substances  solubles  de  la  cochenille  dans  une 
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eau  alcaline , qui  d’après  les  expériences  de  M.  Berthol- 
let  a la  propriété  de  rendre  la  couleur  plus  vive , et  à la 
précipiter  ensuite  par  l’alun.  MM.  Pelletier  et  Gaventou 
pensent  que  le  carmin  pur  est  un  composé  i“.  de  l’acide 
du  sel  dont  on  s’est  servi  pour  le  précipiter;  2“.  de  la  ma- 
tière animale  particulière , que  l’on  rencontre  dans  l’in- 
secte; 3°.  'd’une  matière  colorante  à laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  carminé.  Le  carmin  du  commerce  est  souvent 
falsifié  par  du  sulfure  rouge  de  mercure  ou  vermillon. 

Enfin  il  existe  une  laque  de  carmin , préparée  avec  une 
eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  successivement  de  la 
poudre  de  graines  de  chouars  , de  la  cochenille  et  de  l’é- 
corce d’autour;  mais  il  est  impossible  de  faire  le  carmin  de 
première  qualité.  O.  et  A.D. 

CARMINE.  {Chimie.)  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont 
retiré,  en  1818,  la  matière  colorante  de  la  cochenille, 
et  lui  ont  donné  le  nom  de  carminé.  Voici  comment  on 
l’obtient  : on  concasse  la  cochenille,  oa  la  fait  bouillir 
avec  de  l’alcool  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  très  colorée; 
il  se  dépose  par  le  refroidissement  des  cristaux  de  car- 
mine  , qu’il  suffit  de  traiter  à la  température  ordinaire , 
par  de  l’alcool  concentré  et  par  de  l’éther  pour  les  obtenir 
purs.  La  carminé  est  très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool. Les  acides  faibles  lui  donnent  une  couleur  écarlate. 

I. 

L’alumine  se  combine  facilement  avec  elle  et  forme  une 
laque  d’un  très  beau  rouge  O.  et  A.D. 

CARNASSIERS.  [Histoire  naturelle.)  Pour  les  zoolo- 
gistes, les  animaux  carnassiers  ne  sont  pas  seulement  ceux 
qui  se  nourrissent  de  chair,  mais  ceux  qui  constituent  un 
ordre  important , dont  toutes  les  espèces  sont  caractéri- 
sées par  le  raccourcissement  de  l’intestin , par  la  brièveté 
des  mâchoires , dont  les  attaches  musculaires  sont  de  la 
plus  grande  force,  et  par  un  appareil  dentaire  que  particu- 
larise la  figure  tranchante  ou  hérjsséc  de  la  pointe  des  mo- 
laires, et  la  forme  aiguë  des  canines  jointe  à la  force.  Le 
degré  de  développement  de  chacun  de  ces  caractères  ana  • 
v.  5 U 
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tomiques  et  leur  comLinaison  plus  ou  moins  complète  ^ 
semble  déterminer  le  degré  de  férocité  des  carnassiers^ 
11  ne  faut  pas , néanmoins  , dit  M.  Desmoulins  , l’un  des 
zoologistes  qui  font  avec  le  plus  de  .courage  et  de  suc- 
cès la  guerre  aux  idées  fausses,  attacher  à ce  mot  de 
férocité  l’idée  d’une  nécessité  de  meurtre  fatale  et  irrésis- 
tible. L’instinct  du  meurtre  ne  saurait  résultei',  chez  les 
animaux , que  de  l’impérieux  sentiment  de  la  faim  ; on  en 
neutralise  les  effets  en  prévenant  soigneusement  et  con- 
tinuellement les  besoins;  caria  nécessité  du  meurtre  ve- 
nant de  celle  d’assurer  un  approvisionnement,  si  cet 
approvisionnement  est  prêt  pour  la  faim  et  en  devance 
même  les  atteintes , l’instinct  meurtrier  n’ayant  plus  de 
cause  , cesse  d’agir;  et  comme  à son  tour  l’habitude  d’un 
état  en  perpétue  la  disposition,  surtout  quand  l’influence 
persévère^  l’exemption  constante  de  la  faim,  l’expérience 
acquise  de  bons  traitements  soutenus , qui  dissipent  toute 
défiance , la  reconnaissance  des  soins  reçus , le  charme 
qu’éprouve  chaque  être  à se  sentir  caressé,  enfin f|ie  goût 
du  repos , inné  dans  la  plupart  des  animaux,  finissent  par 
assouplir  les  carnassiers  même,  qu’on  a coutume  de  re- 
garder comme  indomptables.  Nous  pensons,  en  consé- 
quence , avec  M.  Desmoulins , que  ce  qu’on  a raconté  en 
prose  pompeuse,  de  cette  soif  de  sang  qui  consume  le 
tigre,  de  cette  férocité  brutale  qui  singulariserait  l’hyène , 
est  imaginaire.  C’est  au  mot  Instinct  que  nous  lâcherons 
de  prouver  combien  toutes  les  déclamations  , par  les- 
quelles on  a voulu  introduire  de  la  méthaphysique  senti 
mentale  dans  l’histoiçe  des  quadrupèdes  ont  été  la  source 
d’erreurs  grossières.  « Dans  les  sciences  de  fait , rien  n’est 
plus  déplacé  que  de  parler  poétiquement  et  de  prodiguer 
les  figures  ou  les  ornements , quand  il  ne  faut  que  mé- 
thode et  vérité;  c’est  le  charlatanisme  d’un  homme  qui 
veut  faire  passer  de  faux  systèmes  à la  faveur  d’un  vain 
bruit  de  paroles.  Les  petits  esprits  se  laissent  troniper  par 
cet  appât , et  les  bons  esprits  le  dédaignent.  » Cet  axiom« 
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est  de  Vohaire,  avec  lequel  on  voit  que  M.  Desmoulins  a le 
bonheur  de  se.  trouver  d’accord , et  dont  le  sentiment , en 
fait  de  raison  a,  selon  nous,  plus  de  poids  que  la  plus  riche 
éloquence,  quand  celle  éloquence  n’est  pas  en  son  lieu. 

La  puissance  des  ongles  n’est  pas  l’un  des  caractères 
tellement  essentiels  aux  carnassiers , qu’on  ne  la  re- 
trouve qu’en  eux  ; chez  les  Édentés  ( voyez  ce  mot) , où 
l’organisation  dentaire  et  les  mœurs  sont , pour  ainsi  dire , 
en  sens  inverse  des  mœurs  et  de  l’organisation  dentaire  dés 
carnassiers  , les  ongles  ont  encore  plus  de  développement. 
Cependant  les  griffes  redoutables  des  animaux  du  genre 
chat  secondent  la  force  des  mâchoires , comme  pour  leur 
donner  plus  de  moyens  d’attaque  et  de  défense  , et  pour 
en  faire  les  plus  à craindre  des  animaux  que  tente  la  chair. 
L’organe  du  goût  est  néanmoins  peu  développé  chez  eux , 
si  l’on  en  juge  par  la  dureté  des  papilles  dont  la  langue 
est  couverte  dans  la  plupart.  Le  tact  parait  consister  dans 
ces  longues  moustaches  dbnt  la  base  de  chaque  poil  s’im- 
plante dans  un  bulbe  volumineux  surtout  chez  les  pho- 
ques et  les  chats , bulbe  où  vient  se  terminer  une  multi- 
tude de  nerfs. 

L’odorat , l’ouïe  et  la  vue  sont  les  sens  les  plus  déve- 
loppés chez  les  carnassiers , dont  plusieurs  distinguent 
les  objets  dans  l’obscurité.  Leur  distribution  géographique 
à la  surface  du  globe , ne  parait  déterminée  par  aucune 
règle  fixe;  ainsi  c’est  encore  une  fausseté  que  d’avoir  at- 
tribué ch  l’exaltation  de  la  température , celle  des  appétits 
violents.  Que  le  poète  nous  peigne  le  carnassier  de  l’é- 
quateur comme  altéré  de  sang  , pareequ’il  poursuit  sa 
proie  dans  le  désert  embrasé , où  nulle  source  ne  s’offre 
pour  étancher  la  soif,  il  faut  bien  y consentir  et  même 
admirer  les  vers  au  moyen  desquels  on  parvient  à parer 
l’erreur;  mais  qu’un  naturaliste  vienne  en  prose  nous  dire 
sérieusement  que , sous  la  ligne  , les  carnassiers  sont  re- 
doutables à cause  de  l’influence  du  climat , il  n’en  faut 
pas  croire  un  mot. 
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L’ordre  des  carnassiers , tel  que  l’établit  le  législateur 
de  la  zoologie,  M.  Cuvier,  dans  son  excellente  Histoire 
du  règne  animal,  se  compose  de  quatre  familles  : les  ekei- 
roptire^ , les  insectivores , les  cœmivores  et  les  marsu- 
piaux, ( ces  mots.  ) - 

La  classe  des  insectes  renferme , comme  celle  des  mam- 
mifères, sa  grande  famille  des  carnassiers,  dont  les  es- 
pèces sont  essentiellement  mangeuses  de  chair,  donnent 
la  chasse  aux  autres  insectes,  et  semblent  accorder  la 
préférence  à une  proie  vivante.  Comme  chez  les  carnas- 
siers des  classes  plus  relevées , ceux  de  hi  classe  des  in- 
sectes joignent  à un  appareil  masticateur  des  plus  puis- 
sants un  estomac  court  et  charnu;  un  second  estomac 
succède  à cet  organe  et  se  termine  par  un  intestin  égale- 
ment court  ; levirs  larves  ne  sont  pas  moinsvora  ces  qu’eux- 
mêmes;  plusieurs  ont  reccJtirs  à diverses  ruses  pour  s’em- 
parer de  leur  proie  ; il  en  est  d’aquatiques  et  de  terrestres. 
Les  cicindeles,  les  carabiques  et  les  hydrocantkares  sont 
les  grandes  tribus  dont  se  compose , chez  les  insectes , 
la  famille  des  carnassiers.  {V.  ces  trois  mots.)  B.  de  St.V. 

CARNAVAL. .(  y/ra<t</uttés.)  Carnaval  se  dit  du  temps 
destiné  aux  divertissements , qui  commence  le  jour  de 
l’Épiphanie  ou  des  Rois,  et  qui  finit  le  mercredi  des 
Cendres. 

'L’origine  de  celte  espèce  de  fête  populaire  est  fort  an- 
cienne; on  l’observe  avec  beaucoup  de  solennité  en  Italie, 
surtout  à Venise.  On  a dit  que  ce  mot  vénait  de  l’italien 
Carnaval e : mais  nous  pensons  qu’il  vient  de  caro,  camis^ 
.chair , pareeque  tout  le  temps  que  durent  la  fêle  et  les  ré- 
jouissances dont  elle  est  l’objet , on  mange  beaucoup  de 
viande  pour  n’en  plus  manger  après , et  pour  se  dédom- 
mager de  l’abstinence  du  carême  : Du  Cange , le  dérive 
de  Carn-av'il. 

On  pourrait  considérer  le  carnaval  comme  une  imi- 
tation des  fêtes  populaires  connues^en  Égypte,  en  Grèce,- 
è Rome  et  mêmq  en  France,  sous  les  noms  différents 
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de  cherubs,  de  bacchanales,  de  (upercales  , dr  satur- 
nales, de  fêtes  des  fous  et  de  l’âne,  etc.  (Voir  à l’ar- 
ticle Bacchanales  ce  que  nous  avons  dit  des  fêles  égyp- 
tiennes nommées  cherubs , de  celle  dos  Grecs  et  des  Ro- 
mains désignées  sous  le  nom  de  bacchanales.) 

Les  fêtes  printannières  d’Osiris  en  Egypte , et  celles  de 
Bacchus  en  Grèce  , passèrent  à Rome  où  elles/  furent  cé- 
lébrées sous  quelques  empereurs  avec  beaucoup  plus  de 
licence  qu’on  ne  l’avait  jamais  fait  "^en  Égypte,  et  en 
Grèce.  , 

A Athènes , les  Archontes  rédigeaient  eux-mêmes  l’or- 
donnance de  ces  fêtes , et  ils  en  réglaient  le  cérémonial. 

Le  carnaval  fut  interrompu  à Paris  à l’époque  de  la 
révolution  ; mais  le  peuple  à qui  il  faut  des  fêles  du  genre 
de  celle-ci,  la  renouvela  le  23  février  i8o5.  Le  Préfet  de 
police  régla  la  cérémonie  du  hœuf  gras,  qu’il  appartient 
aux  bouchers  seuls  de  promener  par  les  rués  de  la  ville 
pendant  trois  jours.  La  même  ordonnance  fixa  l’ordre  du 
cortège , désigna  le  nombre  des  individus  qui  le  forme- 
raient et  détermina  leurs  costumes.  Cette  ordonnance  qui 
contient  douze  articles  porte  qu’un  enfant  imitant  Cu- 
pidon  ou  le  fils  do  Vénus  serait  porté  par  un  bœuf  d’en- 
viron treize  cents  pesant  , richement  enharnaché  et 
ayant  les  cornes  dorées;  que  cet  enfant  serait  entouré  de 
douze  garçons  bouchers  porteurs  de  tous  les  attributs  de  ' 
la  boucherie , etc. , etc.  . . - 

Il  est  évident  que  cet  enfant  monté  sur  un  bœuf  est 
l’image  d’IIorus , assis  sur  le  taureau  céleste.  On  verra 
donc  dans  la  cérémonie  populaire  du  bwuf  gras  la  pro- 
cessioh  du  bœuf  Apis  , régulièrement  observée  par  les 
Égyptiens  à l’équinoxe  du  printemps.  En  effet , ce  peuple 
considérant  le  bœuf  Apis  commé  l’image  vivante  de  leur  , i , 
Dieu  , ce  n’était  pas  une  idole  de  marbre , de  pierre  ou  de 
bois  qu’ils  adoraient  dans  leur  temple,  c’était  un  tau- 
reau vivant  que  l’on  faisait  monter  sur  les  autels  de  Mem- 
phis et  de  Thèbes.  ' ■ 
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Voilà  la  principale  cérémonie  de  notre  carnaval  qui 
fait  partie  de  la  grande  fèto  équinoxiale  et  printannièro 
des  Égyptiens.  La  seule  difierence  qui  existe  entre  les 
Égyptiens  et  nous , c’est  qu’ils  ne  mangeaient  pas  le 
bœuf  Apis,  et  que  nous  mangeons  le  bœuf  gras.  Apis 
restait  dans  le  temple  sous  la  surveillance  des  prêtres  qui 
avaient  le  pouvoir  de  le  renouveler  quand  il  était  vieux. 

Les  fêtes  Lupercales  , instituées  en  l’honneur  do  Pan , 
chez  les  Romains,  se  célébraient,  selon  Ovide,  le  troi- 
sième jour  après  les  ides  de  février.  Les  jeunes  gens 
qui  participaient  à cette  fête  , couraient  tout  nus , et  se 
teignaient  le  front  du  sang  des  chèvres  qu’ils  avaient 
égorgées , avant  de  se  mettre  en  marche.  On  fera  con- 
naître plus  particulièrement  cette  fête  à l’article  Luper- 
cales.. 

. 5^  Les  Saturnales,  pratiquées  au  mois  de  décembre, 
chez  le  même  peuple  , étaient  des  fêtes  de  joie  , de  plai- 
sirs et  de  bonne  chère , comme  notre  carnaval,  Tertullien 
(traité  de  Idal , chap.  i4  ) se  plaint,  qu’entre  autres 
têtes  payennes , les  chrétiens  solennisent  les  Saturnales. 
Cette  coutume  leur  fut  eft’ectivcment  défendue  par  le 
canon  XXXIX  du  concile  de  Laodicée.  Cependant  ils 
eurent. tant  de  peine  à quitter  leur  hahiludç.de  célébrer 
les  fêtes  de  plaisirs  et  de  réjouissances,  qu’ils  s’avisèrent 
d’en  substituer  de  nouvelles  à celles  qui  étaient  abolies , 
et  c’est  peut-être  là  l’origine  de  la  fête  des  fous  ( Encycl. 
dict.  ant.  } Les  Saturnales , le  carnaval  et  la  fête  des  fous 
auraient,  donc  une  seule  et  même  origine  ? 

- La  fêle  des  fous  se  célébrait  encore  en  France  dans 
le  quatorzième  siècle , notamment  à Paris , dans  l’église 
Notre-Dame,  le  jour  de  l’Épiphanie  et  pendant  l’Octave. 
1,’n  âne  était  le  coryphée  de  la  fête,  aussi  l’appelait -on 
la  fête  des  fous  ou  de  Y âne.  , 

Ap  rès  beaucoup  de  cérémonies , des  hymnes  chantés  et 
des  honneurs  rendus  au  baudet  quliigurait  dans  le  chœur 
de  l’église , pour  compléter  cette  folie , tout  le  cortège  se 
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rendait  à un  théâtre  que  l’on  avait  dressé  devant  la  porte 
de  l’église,  et  en  présence  du  peuple;  chacun  agissant 
pour  son  propre  compte  dans  cette  farce  singulière , se 
mêlait  à des  hommes  nus , qui  se  trouvaient  là , y exer- 
çaient les  actions  les  plus  indécentes  et  les  plus  scanda- 
leuses , qui  se  terminaient  par  une  immersion  des  acteurs, 
sur  lesquels  on  versait  une  grande  quantité  de  seaux 
d’eau. 

Il  sera  permis  , sans  doute , de  penser  que  cette  fête 
singulière  a quelques  rapports  avec  notre  carnaval;  pra- 
tiquée dans  le  commencement  de  l’année  , elle  serait  une 
célébration  de  la  lumière  nouvelle  qui  va  éclairer  les  na- 
tions , et  qui  se  manifeste , pour  la  première  fois , après 
le  solstice  ténébreux  ou  A'Idver. 

La  seconde  fête  des  fous  ou  des  innocents , se  célé- 
brait également  dans  l’église  de  Notre-Dame,  le  jour 
de  la  Circoncision.  Les  prêtres  et  les  clercs  du  chapitre 
s’habillaient  d’une  manière  grotesque  et  se  couvraient  le 
visage  d’un  masque.  Ils  couraient  les  rues  de  Paris , ainsi 
déguisés , en  faisant  toutes  sortes  de  contorsions  ; ils  ren- 
traient ensuite  dans  l’église  , grimpaient  sur  les  autels , 
où'  ils  commettaient  toutes  sortes  d’indécences , 
portaient  à tous  les  excès  d’un  libertinage  effréné.  (A  l’ar- 
ticle Fête  on  rendra  compte  plus  complètement  de  celles 
des  fous,  de  l’âne,  de  l’institution  en  Bourgogne  de  la> 
mère  folle , et  autres  du  meme  genre.  ) ' 

Le  carnaval  serait  encore  une  suite  de  ces  extrava- 
gances , de  ces  travestissements , que  le  génie  des  Italiens 
a si  heureusement  variés;  nous  en  excepterons  cependant 
les  déguisements  à caractère  de  polichinelle  et  AC  arle- 
quin , qui  sont  une  iniitation'des  acteurs 'burlesques , qui 
paraissaient  sur  les  théâtres  d’Athènes  et  do  Rome. 

Polichinelle,  dont  on  a découvert  la  figure  dans  les 
ruines  de  Porapéia  , nous  parait  être  une  imitation  de  ces 
acteurs  grecs , qui  se  bourraient  le  ventre  et  l’estomac  en 
façon  de  bosse,  pour  se' rendre  plus  plaisants.  C’est  ains 


I 


Digilized  by  Google 


5o4  CAR 

qu’ils  sont  peints  sur  les  vases  grecs , vulgairement  con- 
nus sous  le  nom  de  t>««ss  étrusques.  L’étymologie  de  poli-^ 
chinelle  se  compose  des  mots  grecs  : en  changeant  l’i  en  c 
«■«Ab  beaucoup  et  %i>to  mouvoir. 

Notre  arlequin  est  une  parfaite  répétition  de  cette  es- 
pèce de  comédiens  appelés  mimes  par  les  Romains.  La 
plupart  d(î  ces  boulTons  n’étaient  point  chaussés , comme 
les  autres  acteurs  comiques.  Ils  ne  se  présentaient  jamais 
sur  la  scène , qu’après  s’être  noirci  le  visage  avec  de  la 
suie,  et  l’un -d’eux  portait  ordinairement  un  vêtement 
composé  de  pièces  et  de  morceaux  d’étoffe  do  différentes 
couleurs , rapprochés  sans  ordre  , sans  harmonie , préci- 
sément comme  est  l’habit  d’arlequin.  Ils  avaient  la  tête 
rase  comme  arlequin,  qui  enveloppe  la  sienne  d’une  coiffe 
de  toile  de  la  couleur  de  son  masque  , de  façon  à figurer 
une  tête  noire,  sans  chevelure,  et  toiit-à  fait  semblable  à 
celles  des  mimes  de  l’antiquité.  Ainsi,  nous  trouvons  dans 
l’antiquité  la  fête  populaire' du  Carnaval,  elles  principaux 
travestissements;  les  autres  déguisements  sont  une  in- 
vention des  Italiens  modernes.  ' Al.  L. 

É\RNIVORES.  {Uistaire  natimile.)  Nous  avons  vu 
l’article  Carnassiers  que  M.  Cuvier  avait  restreint 
l’acci^tion  de  ee  mot  employé  pour  désigner  une  famille 
de  mammifères  carnassiers.  Cette  famille  des  carnivores 
est  encore  divisée  en  trois  tribus  ou  quinze  genres  se  ré- 
partissent de  la’ manière  suivante  : 

ï“.  Plaxticrades , les  ours,  les  ratons,  les  coatis,  les 
kinkajoiis,  lés  blaireaux  et  les  gloutons;  - 

2°.  Dicitigrades  , les'martes,  les  mouffettes,  les  lou- 
tn?s,  les  chiens,  les  civettes,  les  hyènes  et  les  chats. 

5*.  Ampitibies  , les  phoques  et  le  morse. 

Dans  le  langage  ordinaire  oh  entend  par  le  mot  carni- 
vore tout  animal  qui  se  nourrit  de  chair,  et  il  existe  des 
carnivores  dans  toutes  les  classes  d’animaux.  La  condition 
la  plusgénérale  qui  semble  nécessiter  la  qu’on 

nous  passe  ce  mol,  est  la  brièveté  relative  de  l’intestin  et 
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l.T  prédominance  co-existanle  du  loic  et  des  glandes  ac- 
cessoires qui  fournissent  les  humeurs  dissolvantes  de  la 
chair.  Chez  les  carnivores  de  la  grande  série  des  verlè- 
■<  hrés,  les  dents  ou  le  bec  ne  sont  point  des  moyens  de 
mastication , mais  de  meurtre  et  de  déchirement,  car  les 
carnivores  avalent  leur  proie  par  lambeau  , lorsqu’ils  ne 
l’avalent  pas  tout  entière  ou  même  vivante.  Certains  in- 
sectes ne  sont  carnivores  que  dans  tel  ou  tel  de  leur  état, 
et  dans  les  métamorphoses  qu’ils  subissent , leur  estomac 
changeant  de  destination  éprouve  des  modifîcations  consi- 
dérables. Dans  les  grenouilles,  le  têtard  est  herbivore , 
son  estomac  change  à mesure  que  de  l’état  de  poisson , 
il  passe  à celui  que  M.  de  Laoépède  appelait  quadru- 
pède ovipare.  De  telles  métamorphoses  sont  bien  étranges; 
il  n’en  coûte  pas  davantage  à la  nature  pour  changer  en- 
tièrement dans  ses  créatures  les  organes  d’où  résulte  la 
vie,  que  pour  ajouter  une  nuance  au  plumage  de  l’oiseau 
durant  sa  mue.  Cette  nature  est  bien  puissante,  et  des 
philosophes  ont  osé  restreindre  sfi  force  créatric»;  au  seul 
mode  des  germes  ! Ç.  de  Sr.-V. 

CAROLliNESou Nouvelles-Philippinks.  {Géographie.) 
Ces  iles  du  grand  océan  équinoxial , comprises  entre  le 
(J*  et  le  11'  parallèles  nord,  et  entre  le  i5.5*  et  le  lyS' 
méridiens  orientaux  , sont  encore  imparfaitement  con- 
nues; on  en  compte  un  grand  nombre  dirigées  de  l’est 
à l’ouest.  Elles  composent  plusieurs  groupes , elles  ne  sont 
pas  très  hautes;  des  récifs  de  corail  environnent  leurs, 
côtes,  et  en  rendent  l’approche  dangereuse;  elles  sont 
fertiles , le  climat  y est  très  agréable , mais  souvent  des 
ouragans  terribles  les  dévastent. 

Les  insulaires  sont  d’une  couleur  cuivrée  très  foncée. 
Ils  parlent  une  langue  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  le 
lagal  ou  idiome  des  lies  Philippines , et  par  conséquent 
a'vec  le  malais;  on  y reconnaît  aussi  quelques  mots  arabes. 
Les  prôs  ou  bateaux  ressemblent  h ceux  des  îles  Ma- 
riannes.  Ces  p»cuples  aiment  Ui  danse  qu’ils  accompagnent 
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de  leurs  chants  ; ils  ont  pour  armes  des  arcs  et  des  flèches 
dont  la  pointe  est  en  os.  Ils  croient  à des  esprits  célestes , 
et  pensent  qu’ils  viennent  par  plaisir  se  baigner  dans  un 
lac  de  l’îlc  Fallalo.qui  par  celte  raison  est  sacré.  ' 

Chaque  lie  a son  tamoul  ou  chef  particulier;  tous  re- 
connaissent pour  suzerain  un  grand  tamoul;  ce  sont  des 
hommes  paciliques;  le  peuple  esté  peu  près  esclave. 

Deux  navigateurs  espagnols,  Ruy  Lopez  de  Villalobos 
et  Miguel  de  Legaspi , découvrirent,  le  premier  en  i543  , 
le  second  en  1 5G5  , dans  leur  route  dn  Mexique  aux  Phi- 
lippines , plusieurs  iles  qui  occupent  l’espace  attribué  sur 
les  cartes  aux  Carolines.  Ils  donnèrent  à ces  groupes  les 
noms  de  los  Reyes,  Coral , los  Jardines,  los  Matelolas, 
los  Barbudos , los  Plazeros  , Paxaros  et  los  Hermanos.  Les 
plus  considérables  des  Carolines  sont  Hogolen  ou  Torrès 
h l’est,  et  A’ap  à l’ouest;  on  connaît  encore  Lamurca  où 
réside  le  principal  tamoul,  Feis,  Fallalo,  Ifeluc  et  d’autres. 
La  population  de  chacune  est  peu  nombreuse,  car  elles 
ont  peu  d’étendue.  Lamurca  est  h i43  lieiies  espagnoles, 
au  sud  , de  Gqpham , une  des  Mariannes. 

Cet  archipel  ne  produisant  pas  de  métaux  précieux , 
fut  négligé  par  les  Espagnols;  de  sorte  qu’en  1686,  le 
canot  d’une  famille  de  ces  insulaires  ayant  été  entraîné 
jusqu’aux  Philippines,  on  apprit  avec  surprise  leur  exis- 
tence. On  y envoya  aussitôt  des  missionnaires  pour  con^ 
vertir  les  habitans.  Mais  il  parait'  que  des  Européens , dès 
les  premiers  temps  de  leur  navigation  dans  ces  parages , 
avaient  visité  ces  lies;  car  lorsque  Villalobos  se  trouva 
sous  le  8'  parallèle  et  le  iSy*  méridien,  en  vue  d’iles 
qu’il  ne  connaissait  pas , les  habitants  qui'  vinrent  l’accos- 
ter dans  leurs  pirogues  avaient  une  croix  à la  main , et 
savaient  quelques  mots  d’espagnol , entre  autres  celui  de 
mntelotas,  ce'  qui  fit  donner  ce  nom  au  groupe  dont  on 
était  proche.  . ’ ' 

Les  Carolines  sont  entourées  d’rni  grand  nombre  de 
petites  iles,  reconnues  h diverses  époques  par  les  naviga- 
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leurs  qui  vont  des  îles  du  grand  océan  à la  Chine , ou  par 
ceux  qui  veulent  arriver  à ce  pays  par  la  route  de  l’est , 
lorsque  la  mousson  leur  est  contraire  pour  y parvenir  par 
le  détroit  de  la  Sonde. 

C’est  ainsi  que  Wilson  découvrit  les  sept  îles  , parmi 
lesquelles  on  remarque  Hoveio , puis  six  autres  ; lu  frégate 
espagnole  Pala  en  trouva  vingt-neuf  autres.  Les  habitants 
ont  le  teint  cuivré;  celui  des  femmes  est  moins  foncé , sa 
couleur  est  olivâtre  pâle.  Ces  insulaires  ont  les  lèvres  un 
peu  grosses , les  cheveux  noirs  et  longs , le  visage  assez 
large.  Leur  idiome  diffère  de  celui  des  îles  Palaos  qui  en 
sont  voisines.  Ils  fabriquent  des  cordages  de  jonc  qui  sont 
d’une  force  extrême  ; ils  portent  une  ceinture  frangée,  et 
des  chapeaux  coniques  comme  ceux  des  Chinois.  Ces  îles 
sont  bien  boisées  et  arrosées  par  des  ruisseaux  nombreux. 

Les  Carolines  se  joignent  à l’est  aux  îles  Mulgravcs  , h 
l’ouest  aux  îles  Palaos.  E...s. 

CARREAU.  {Médecine.)  On  a donné,  pendant  fort 
long-temps  en  médecine , et  beaucoup  de  praticiens  don- 
nent encore  le  nom  de  carreau  h une  maladie<  des  en- 
fants , caractérisée  par  la  tuméfaction  et  la  dureté  du 
ventre.  Les  observateurs  de  tous  les  siècles  se  sont  élevés 
contre  cette  dénomination,  et  tous,  après  avoir  proposé  do 
la  changer , ont  été  forcés  d’y  revenir  ; c’est  ainsi  que 
M.  Baumes , dans  son  Mémoire  qui  a remporté  le  pr^  de 
l’Académie  de  médecine  en  1787,  désignait  cette  affection 
■ sous  le  nom  de  psyconie;  d’autres  la  nommcnl  atrophie 
inésentêri(jue.  M.  Nacquart  , dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  en  attaquant  cette  dernière  dénomina- 
tion comme  fausse , indique  celle  de  mésentérite  ehroni-, 
que  ; il  s’est  le  plus  approché  de  la  vérité  : en  effet le 
carreau  est  bien  une  mésentérite  chronique , mais  elle 
n’est  jamais  primitive;  elle  est  toujours  produite  par  une 
entérite  chronique.  C’est  donc  le  nom  qu’on  doit  conser- 
ver comme  le  plus  scientifique , comme  le  plus  rigoureu- 
semejit  vrai  ; mais  dans  le  langage  vulgaire . dans  la  pra- 


Digilized  by  Googl 


5o8  CAR 

tique  même  de  la  médecine  , on  continuera  long-temps  à 
appeler  carreau  l’éntéro-mésentérite  chronique  des  en- 
fants. 

La  cause , les  symptômes  de  cette  affection  , les  traces 
qu’elle  laisse  sur  le  cadavre  se  lisent'  dans  tous  les  traités 
de  médecine;  une  description  détaillée  serait  dode  ici 
hots  de  place.  11  importe  cependant  de  faire  connaître 
les  motifs  qui  ont  conduit  à une  théorie  nouvelle  de 
cette- maladie  , et  qui  ont  modiiié  son  traitement.  Jus- 
qu’ici, on  avait  considéré  le  carreau  conmiele  résultat  du 
gonflement  des  glandes  du  mésentère.  La  diarrhée , qui 
accompagne  toujours  ce  gonflement , n’était  regardée  que 
comme  un  symptôme.  M.  Baumes  avait  cependant . en 
1787,  entrevu  la  vérité,  lorsqu’il  disait,  p.  29  et  25  de  son 
Mémoire  ; « Peu  de  personnes  savent  que  l’irritation  vio- 
» lente  des  intestins  peut  produire  le  carreau  par  l’irri- 
» tution  qu’elle  porte  sur  les  glandes.  •»  Mais  cette  idée  lu- 
mineuse était  restée  dans  l’oubli.  Il  était  réservé  à la  doc- 
trine physiologique  de  démontrer  jusqu’il  l’évidence  que 
'le  gonflement  des  ganglions  du  mésentère  qui  constitue 
la  maladie  personnifiée  sous  le  nom  de  carreau,  n’est 
qu’un  effet  de  la  phlegiiiasie  de  l’intestin  grêle , et  que  ja- 
mais ces  ganglions  ne  s’enflamment  à la  suite  d’une  péri- 
tonite simple;. or,  si  ces  ganglions  devaient  Idlopathiquo- 
men^  s’enflammer,  ce  devrait  être  par  les  causes  qui  dé- 
terminent la  phlegmasic  du  péritoine.  Mais  l’expérience 
démontre  le  contraire  : une  analyse  rapide  des  causes  et 
des  .symptômes  coniirmera  la  vérité  de  cette  théorie. 

Les  causes  ordinaires  du  carreau  sont  l’usage  d’une 
nourriture  autre  que  celle  du  lait  maternel , l’usage  des 
bouillies  données  .en  trop  grande  quantité , l’abus  d’ali- 
ments même  le  plus  facilement. digestibles,  l’habitation 
dans  des  lieux  bas,  étroits,  humides;  la  suppression  d’une 
éruption,  etc. , etc.  11  est  évident  que  ces  causes  plus  ou 
moins  répétées  affectent  directement  le  canal  intestinal  ; 
les  repas  sont  suivis  de  malaise,  de  flatuosités,  de  coliques  ; 
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la  peau  est  sèche,  aride , brûlante  ; la  soif  intense  ; les  li- 
quides sont  promptement  absorbés.  Il  y a de  la  diarrhée; 
le  ventre  se  tuméfie  ; il  augmente  graduellement  de  volume. 
Si  on  ne  se  hâte  d’y  porter  remède,  la  fièvre  s’établit  par  la 
transmission  de  l’irritation  à l’estomac,  la  langue  est  rouge 
et  pointue  , la  tuméfaction  du  ventre  continue  : c’est  alors 
que  les  ganglions  du  mésentère  commencent  à s’enflaip- 
mer , de  préférence  chez  les  enfants  qui  les  ont  très  excita- 
bles; car  les  entérites  des  adultes  ne  sont  presque  jamais 
accompagnées  de  gonflement  des  ganglions  , à moins  que 
l’entérite  ne  soit  précédée  d’une  phthisie  pulmonaire  : 
alors  on  rencontre  fréquemment  les  ganglions#nflammés, 
pareeque  chez  ces  malades  le  système  lymphatique  est 
également  doué  d’une  grande  excitabilité.  Lorsque  la  ma- 
ladie n’est  pas  arrêtée  dans  son  cours , la  diarrhée  est 
continuelle;  il  y a fièvre  avec  redoublement  le  soir,  in- 
somnie , chaleur  âcre  à la  peau , surtout  à la  paume  des 
mains  ; l’amaigrissement  est  extrême  : la  peau  devient 
terreuse  ; les  membres  s’infiltrent , et  la  mort  vient  ter- 
miner cette  scène  de  douleur;  car  les  malades  souflrent 
quelquefois  horriblement.  Chez  beaucoup  d’enfants,  les 
ganglions  lymphatiques  du  cou  s’irritent  sympathique- 
ment; ils  s’ulcèrent  même  et  réagissent  à leur  tour  sur 
l’irritation  viscérale  qui  devient  croissante.  C’est  cette  cir- 
constance qui  a fait  dire  à un  très  grand  nombre  d’au- 
teurs que  le  carreau  n’était  autre  chose  que  le  vice  scro- 
phuUux , porté  sur  les  glandes  du  mésentère  ; et  c’est  ce 
qui  les  a déterminés  à le  traiter  comme  tel.  L’autopsie  ca- 
davérique semblait  confirmer  leur  opinion,  pareequ’ils  ne 
voyaient  que  le  ravage  exercé  sur  les  glandes  du  mésen- 
tère , et  qu’ils  considéraient  les  traces  d’irritation  des  in- 
testins comme  secondaires.  Mais  si  l’on  examine  attentive- 
ment le  cadavre  d’un  individu  mort  du  carreau  , on 
trouve  l’intestin  grêle  enflammé  par  anneaux , des  épais- 
sissements , des  ulcérations , des  perforations.  Les  gan- 
glions sous-jacents  sont  gonflés , rouges , blanchâtres  , 
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mous  ou  en  suppuration  : leur  état  coïncide  parfaite^ 
ment  avec  celui  de  la  membrane  muqueuse  de  l’in- 
testin : leur  décomposition  est  plus  avancée  là  oii  la 
membrane  présente  des  traces  d’inflammation  plus  pro- 
fondes : ils  sont  à peine  augmentés  de  volume , vis-à-vis 
la  portion  qui  n’est  qu’injectée.  Il  nous  est  donc  démontré 
q|ie  le  carreau , ou  plutôt  le  volume  exagéré  des  glandes 
du  mésentère , est  pour  le  physiologiste  exercé  à l’obser- 
vation des  symptômes  morbides,  la  preuve  d’une  phleg- 
masie  de  l’intestin  grêle.  C’est  donc  cette  affection  qui 
doit  fournir  les  indications  du  traitement. 

Dans  lesdébut , on  doit  appliquer  quelques  sangsues  à 
l’anus  ou  sur  l’abdomen  : si  les  douleurs  sont  violentes  , 
on  fait  sur  cette' partie  des  fomentations  chaudes  et  des 
frictions  sèches.  On  recommande  l’exercice  modéré , l’in- 
solation ; la  diète  sera  rigoureuse  : on  ne  doit  permettre 
que  quelques  aliments  féculents  ou  de  légère  digestion. 
Les  boissons  seront  adoucissantes  et  gommeuses  ; des  la- 
vements émollients  sont  nécessaires.  Si  la  maladie  persiste, 
ou  si  le  médecin  est  appelé  trop  tard , il  cherchera  à pro- 
longer les  jours  du  malade  par  un  régime  bien  entendu  , 
et  calmera  les  souffrances  par  des  lavements  opiacés  ou 
par  quelques  gouttes  de  laudanum  prises  à l’intérieur, 
surtout  si  l’irritation  de  l’estomac  est  légère.  Enfin,  le 
cachou,  la  décoction  blanche  de  Sydenham,  avec  de 
l’opium  ou  du  sirop  diacode , fournit  une  mixture  qui 
prolonge  l’existence , lorsque  la  désorganisation  est  com- 
plète. ' ' ' • 

On  trouve  des  détails  sur  ce  traitement  aux  mots  E^TÉ- 
KiTE,  Doctrine  pbysiologiqve  , Phlegmasie.  11  est  inutile 
de  dire  qu’on  doit  se  garder  de  cette  foule  de  prétendus 
remèdes  anti-scrophuleux  que  .tous  les  auteurs  indiquent 
en  se  répétant  les  uns  les  autres , et  qui  n’ont  d’autre 
effet  que  de  tourmenter  l’infortuné  qui  en  fait  usage  et 
d’accélérer  la  marche  de  la  maladie.  H.D. 

CARRELEUR.  (Technologie.)  Les  carreaux  dont  on 
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pave  les  chambres  sont  formés  de  terre  cuite,  de  pierre  cal- 
caire ou  de  marbre  ; ils  peuvent  être  triangulaires  , carrés , 
hexagones , octogones,  et  être  employés  seuls  ou  com- 
binés entr’eux  pour  paver  le  plancher  d’un  appartement. 

Le  carreau  qui  est  de  forme  carrée,  et  fait  de  pierre 
factice,  (f^ojcz  BnioccTiEn)  a j6  ou  20  centimètres  de 
côté.  Il  sert  principalement  pour  les  âtres  et  les  cui- 
sines. 

Le  carreau  hexagone  est  d’un  usage  plus  fréquejit;  il 
ne  coûte  pas  davantage  à fabriquer , et  la  distribution  a 
plus^d’élégauce;  on  en  établit  de  deux  grandeurs;  le  grand 
moule  est  le  plus  employé  : il  est  taillé  dans  un  cercle  de 
,29  centimètres  de  diamètre,  et  a par  conséquent  10  cen- 
timètres de  côté,  et  17  de  large;  ce  qui  lui  donne  2 | dé- 
cimètres carrés  de  surface;  il  en  faut  donc  4®  pour  cou- 
vrir un  mètre  carré  de  terrain,  et  le  mille  sullit  pour 
pavèr  2 0 mètres  de  surface.  Ce  millier  de  carreaux  pèse 
900  kilogrammes,  et  revient  en  place  à 2 francs  le  mètre 
carré. 

Le  carreau  hexagone  du  petit  moule  est  taillé  dans  un 
cercle  de  i4  centimètres  de  diamètre  ; il  a ainsi  des  pans 
de  7,  et  une  largeur  de  12  centimètres;  la  surface  est  de 
125  centimètres  carrés,  et  il  en  faut  80  pour  couvrir  un 
mètre  de  terrain.  Le  millier  couvre  12  mètres  et  demi 
de  surface,  pèse  4oo  kilogrammes , et  revient  en  place  à 
1 fr.  20  cent,  environ  le  mètre. 

Pour  carreler  un  appartement,  on  commence  par  cou- 
vrir les  vides  d’une  solive  à l’autre  avec  des  liteaux  dw 
bois.  Sur  ce  plancher  oii  étend  une  couche  de  mortier  ou 
de  plâtre  de  trois  centimètres  d’épaisseur,  et  par  dessus, 
une  couche  de  poussière  de  même  hauteur,  afin  de  bien 
niveler  toute  la  surface;  c’est  sur  cette  aire  que  l’on  place 
les  carreaux  bout  h bout,  en  les  fixant  avec  du  plâtre  ou 
tout  autre  ciment,  cl  ayant  soin  de  les  poser  bien  horizon- 
talement; ce  dont  on  s’assure  avec  une  règle  et  un  niveau. 

Quant  k la  manière  de  combiner  les  carreaux  de  di- 


Digitized  by  Google 


CAR 

verses  formes  et  de  plusieurs  couleurs  , pour  figurer  des 
compartiments  et  des  dessins  sur  les  planchers,  on  pourra 
consulter  les  Récréations  mathématiques  d’Ozanam  , et 
les  planches  de  Y Art  du  carreleur,  de  l’Encyclopédie  mé- 
thodique. L.  Séb.  L.  et  M. 

CARRIÈRE.  {Histoire  naturelle),  V oyez  cryptes. 

CARRIÈRE.  {Tecimolog  te.)  On  appelé  carrière  , une 
fouille  faite  dans  le  sein  de  la  terre , pour  extraire  des 
matériaux  propres  aux  constructions, 

Ce  mot  est  cependant  plus  particulièrement  consacré 
pour  désigner  les  lieux  dont  on  extrait  de  la  pierre  à 
bâtir;  ceux  qui  fournissent  d’autres  matériaux , tels  que 
des  terres  glaises,  du  sable  ou  même  des  pierres  desti- 
nées à un  usage  particulier,  tels  que  des  marbres , des 
gypses  (ou  pierres  à plâtre) , des  schistes  pour  ardoises , etc. , 
sont  habituellement  indiqués  par  des  noms  relatifs  à leurs 
produits,  tels  que  glaisière,  sablière,  marbrière,  pla- 
trière,  ardoisière,  etc. , etc.  Les  pierres  se  trouvent  dans 
le  seiq  de  la  terre , par  bancs  continus , isolés  ou  super- 
posés , ou  par  masses  informes  plus  ou  moins  considé- 
rables ; la  profondeur  à laquelle  elles  se  trouvent  de  la 
surface  de  la  terre,  la  nature  du  sol  qui  les  recouvre 
et  les  moyens  d’exploitation  que  leur  dureté  ou  leur 
forme  exigent , déterminent  l’emploi  de  diverses  mé- 
thodes pour  l’ouverture  des  carrières. 

Si  la  pierre  se  trouve  à peu  de  distance  de  la  surface 
du  sol,  l’exploitation  se  fait  à ciel  ouvert,  c’est-à-dire, 
en  enlevant  la  terre  qui  recouvre  le  banc  : ce  moyen , 
le  plus  simple  et  le  plus  sûr , s’emploie  en  découvrant 
d’abord  une  partie  seulement  de  la  carrière.  On  extrait 
de  cette  partie  la  pierre  qu’elle  présente , et  l’on  étend 
l’exploitation  de  proche  en  proche,  en  rejetant  toujours 
les  terres  de  découverte  des  nouvelles  parties  sur  les  em- 
placements déjà  exploités. 

Si  le  gissement  des  bancs  est  à une  profondeur  telle 
que , les  fmis  de  découverte  dussent  élever  le  prix  des 
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matériaux  outre  mesure , on  ouvre  la  carrière  en  galerie 
ou  à ciel  couvert  ; mais  ce  mode  n’est  praticable  que  lors- 
qu’il se  trouve  plusieurs  bancs  superposés , le  banc  su- 
périeur devant  être  conservé  pour  former  le  -ciel  de  la 
carrière.  Ce  banc  doit  être  soutenu  par  de  nombreux 
piliers  en  maçonnerie  pour  éviter  son  aflaissement.  On 
ouvre  ces  carrières  dans  le  flanc  des  cote.aux  ou  des  mon- 
tagnes comme  à Saint-Leu;  on  en  ouvre  aussi  dans  les 
plaines , mais  alors  elles  communiquent  avec  la  surface 
du  sol  par  un  ou  plusieurs  puits,  qui  servent  de  passages 
aux  ouvriers  carriers,  et  de  routes  aux  matériaux  que 
l’on  extrait.  Un  treuil,  placé  à leur  ouverture,  enlève 
ces  pierres  et  les  amène  à la  surface  du  terrain , comme 
dans  les  carrières  de  Mont-Rouge  et  de  la  plaine  d’ivry  *, 

Les  grottes  de  la  Thébaïde  , les  catacombes  de  Rome , ' 

les  souterrains  de  l’Observatoire  de  Paris , sont  de  vastes 
carrières  de  cette  espèce.  L’on  en  trouve  généralement 
près  des  grandes  villes  , et  cette  localité  seule  peut  con- 
venir à de  semblables  travaux,  en  donnant  aux  maté- 
riaux, une  valeur  suflisante  pour  couvrir  les  dépenses 
qu’entraîne  cette  sorte  d’exploitation. 

Lorsque  les  pierres  sont  par  blocs  isolés  , l’extrac- 
tion se  fait  généralement  à cie,l  ouvert.  11  en  est  de  même 
lorsque  la  dureté  de  la  pierre  exige  l’emploi  de  la  mine 
pour  la  réduire  en  morceaux  transportables. 

La  pierre  tendre  ou  moyennement  dure,  se  tranche, 
c’est-à-dire  que  l’on  fait  avec  le  pic  sur  son  lit  supérieur , 

^ Ce  sont  des  liommes  qui  manœuvrent  ces  machines  par  leurs  pieds 
en  marchant  sur  les  circonférences  do  ces  roues;  mais  lorsque  les  puits 
sont  très  profonds  et  les  produits  abondants,  on  fait  mouvoir  ces  appa> 
reils  par  des  chevaux  ou  des  machines  à vapeur  d*une  force  proportionnée. 

Le  carrier  délite  et  sépare  les  diverses  parties  du  banc  en  dalles  ou  en 
blocs  plus  ou  moins  gros  ; il  emploie  à cet  eifet  plusieurs  ^outils  tels  que 
dos  coins  de  diverses  grosseurs,  des  barres  ou  leviers  en  fer,  des  terrièreSj 
et  des  marteaux  nommés  mail , mailloches,  pics,  11  se  sert  aussi  quelque* 
fois  de  la  poudre  ik  canon  , pour  détacher  et  fendre  de  grandes  pièces  de 
rocher,  Minbs.) 
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une  trace  profonde  de  huit  à dix  centimètres  qui  cir- 
conscrit chacun  des  morceaux  que  l’on  veut  obtenir;  on 
les  sépare  ensuite  au  moyen  de  coins  qui  déterminent  la 
rupture  selon  la  direction  des  tranches. 

Dans  les  masses  plus  dures , on  se  sert  de  la  poudre , 
en  disposant  les  mines  de  manière  à diriger  Vèclat  selon 
le  volume  ou  la  forme  que  l’on  veut  obtenir. 

La  recherche  des  carrières  est  une  opération  impor- 
tante, soit  comme  spéculation , soit  lorsqu’il  s’agit  d’exé- 
cuter de  grands  travaux  dans  des  lieux  éloignés  de  car- 
rières ouvertes , afin  de  diminuer  les  transports  qui  entrent 
pour  beaucoup  dans  le  prix  de  ces  matériaux. 

L’étude  minéralogique  du  sol  suffit  pour  faire  recon- 
naître le  genre  des  pierres  qu’il  doit  fournir,  et  pour 
choisir  les  cantons  sur  lesquels  il  faut  diriger  ses  recher- 
ches. Des  sondes  instruisent  de  la  profondeur  du  gisse- 
ment,  du  nombre  et  de  l’épaisseur  des  bancs;  l’expé- 
rience seule  peut  faire  juger  avec  certitude  de  la  qua- 
lité des  pierres  et  de  leurs  compositions.  Il  est  donc 
important  de  décrire  les  caractères  qui  les  font  recon- 
naître. 

On  distingue  les  pierres  à bâtir  en  plusieurs  genres  ; les 
siliceuses,  les  argileuses  et  les  pierres  calcaires^ 

Les  pierres  siliceuses  ont  pour  base  principale  la  si- 
lice; elles  se  trouvent  généralement  en  masses  irrégu- 
lières, les  acides  ne  développent  sur  elles  aucune  effer- 
vescence , elles  ne  happent  pas  à la  langue , et  seules 
elles  ont  la  propriété  d’étinceler  sous  le  choc  du  briquet. 
Ce  genre  contient  plusieurs  variétés , le  granit,  le  grés, 
la  meulière. 

Le  granit  dur  se  trouve  en  grande  masse  sur  les  côtes 
de  l’Océan,  depuis  Cherbourg  jusqu’à  la  Loire;  il  existe 
aussi  dans  les  montagnes  de  la  Bourgogne,  de  l’Auvergne 
et  des  Vosges.  Il  est  employé  comme  pierre  de  taille  , et 
convient  surtout , par  sa  solidité  , pour  les  constructions 
hydrauliques,  destinées  à résister  aux  chocs  violents  des 
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vagues  et  aux  frottements  des  galets.  Le  granit  tendre  se 
trouve  en  petits  blocs,  et  ne  peut  servir  que  dans  des  cons- 
tructions ordinaires  et  peu  soignées. 

Le  grès  se  distingue  aussi  selon  sa  dureté;  le  plus  dur 
s’emploie  en  pavés,  et  le  plus  tendre  sert  à divers  usa- 
ges, dans  les  arts  mécaniques.  Le  grès  intermédiaire  s’u- 
tilise avantageusement  comme  pierre  de  taille , seulement 
dans  les  constructions  hydrauliques  ordinaires.  Les  car- 
rières d’Orléans  , de  Fontainebleau , d’Ocquerre , etc. , 
en  fournissent  abondamment. 

La  meulière  est  excellente,  comme  moellon  , dans 
les  constructions;  elle  sert  aussi  à former  les  meules 
de  moulin.  11  s’en  trouve  des  carrières  considérables  à 
la  Ferlé  et  dans  les  environs  de  Paris,  notamment  entre  la 
Seine  et  la  Marne.  Ces  pierres  résistent  également  bien 
à la  gelée  et  è la  chaleur. 

Les  pierres  argileuses  et  calcaires  se  trouvent  par  bancs 
dans  la  nature. 

Les  premières  sont  principalement  formées  à'aluminef 
elles  happent  à la  langue , ne  font  point  elFervescence , et 
se  reconnaissent , en  ce  qu’elles  sont  douces  au  toucher. 
Elles  se  composent  de  lames  superposées , susceptibles 
d’être  séparées.  Les  plus  dures  résistent  bien  à la  gelée , 
et  s’emploient  comme  moellons  dans  les  maçonneries; 
mais  elles  sont  peu  maniables  , et  d’un  usage  désa- 
gréable. 

Les  pierres  calcaires  sont  les  plus  ordinaires  en  France. 
La  chaux  forme  leur  base  principale  ; on  en  distingue 
deux  variétés  : les  pierres  calcaires , proprement  dites , 
ou  carbonates  de  chaux , et  les  pierres  gypseuses , ou  sul- 
fates de  chaux. 

Les  pierres  gypseuses  happent  à la  langue , ne  font  pas 
effervescence,  mais  sont  rudes  au  toucher.  L’huiHidilé  et 
la  gelée  les  allèrent;  aussi  ne  sont-elles  employées  que  le 
moins  possible , et  seulement  comme  moellons , dans  les 
constructions  ordinaires.  Calcinées  et  réduites  eu  pou- 
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dre  , elles  forment  le  plâtre , dont  on  se  sert  comme 
mortier. 

Les  pierres  calcaires , proprement  dites,  sont  les  seules 
qui  fassent  effervescence  avec  les  acides;  exposées  pen- 
dant un  certain  temps  à l’action  du  feu , elles  se  réduisent 
en  chaux  pure.  Elles  s’emploient  dans  les  maçonneries , 
comme  pierre  de  taille  ou  moellons. 

Ces  d(Mix  variétés  n’étincellent  pas  sous  les  coups  du 
briquet.  Elles  se  trouvent  en  abondance  aux  environs  de 
Paris;  le  banc  calcaire  s’étend  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine , et  le  banc  gypseux  sur  la  rive  gauche.  Montmartre 
et  les  buttes  Chaumont  en  sont  entièrement' formées. 

Les  carbonates  de  chaux  contiennent  une  grande  di- 
versité de  sous-variétés , qui  diffèrent  par  leur  dureté.  Le 
Confions  et  le  Saint-Leu  sont  les  plus  tendres,  le  liais  et 
le  cliquart , les  plus  dures  ; mais  elles  ne  sont  pas  toutes 
également  susceptibles  de  résister  à la  gelée. 

Pour  être  de  bonne  qualité , ces  pierres  doivent  pré  - 
senter  à l’œil  un  grain  lin  et  homogène , une  contexture 
compacte  et  uniforme;  mais  il  faut  encore  les  soumettre 
à l’expérience , en  les  laissant  exposées  pendant  une  année 
entière  aux  intempéries  de  l’air , pour  s’assurer  de  leur 
solidité , avant  d’entreprendre  en  grand , l’exploitation 
d’une  carrière. 

Tels  sont  les  préceptes  qui  doivent  servir  à détermi- 
ner la  nature  des  pierres  que  présentent  les  fouilles  d’essai 
d’une  carrière  nouvelle , et  d’après  lesquelles  se  fixera 
Popinion  du  constructeur  ou  du  spéculateur,  sur  l’im- 
portance et  la  qualité  de  ses  produits  S...E. 


* La  France  possède  de  nombreuses  et  importantes  carrières i dont 
nous  allons  citer  les  principales,  en  indiquant  en  même  temps  celles 
qu*ün  poifrrait  exploiter.  On  extrait  direrses  sortes  de  marüres  aux  envi- 
ions de  Givet,  de  llarhançon,  de  Boulogne-sur-Mer,  de  Caen,  de.  Troyes, 
de  Moutbnr,  de  Cûsne  , de  Tournu.s,  de  Narbonne,  d*iVix  , de  Marseille, 
de  Tarbes , eoûn  dans  plusieurs  vallées  des  Pyrénées. 

Du  ^anit  et  du  porphyre,  d’uon  beauté  remarquable,  se  présentent 
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CARPE.  (//t«<otVcnrt<ure//e.)  Espèce  du  genre  Cyprin. 
{V oytz  C6  mol.) 

CARTES  JOPOGRAPHIQUES.  {Animlitalre.)  La 
géographie  e^  l’écriture  de  la  terre , la  topographie  en 
est  la  peinture.  Par  la  première  on  détermine  les  dis- 
tances; par  la  seconde  on  cherche  aussi  à imiter  le  figuré 
du  terrain. 

L’art  de  la  topographie  est  ancien.  V augondi  croit  en 
trouver  des  indices  dans  le  partage  que  fit  Josué,  de  la  Pales 
tine.  Un  corp^  d’ingénieurs  suivait  y^/rxanrfre  dans  sa  con- 
quête de  l’Asie.  Auguste  fit  lever  le  plan  de  l’univers  alors 
connu.  Comme  aucun  fragment  de  ces  ouvrages  ne  nous 
est  parvenu,  nous  ignorons  les  procédés  qu’on  employait, 


dans  plusieurs  montagnes,  et  particulièrement  dans  les  Vosges,  d*où  Ton 
pourrait  tirer  des  blocs  dignes  de  figurer  dans  nos  monuments  les  plus 
magnifiques. 

Des  carrières  d’excellente  pierre  ù bâtir  contribuent  presque  partout 
à la  prospérité  de  la  France  : on  en  trouve  de  très  considérables  dans 
les  départements  dé  la  Manche,  du  Calvados,  delà  Meuse,  de  la  Mo- 
selle , de  la  Côte-d’Or , de  TYonne , de  l’Oise , de  la  Seine , de  la  Loire, 
de  la  Dordogne  , et  dans  plusieurs  départements  méridionaux. 

En  plusieurs  endroits , et  surtout  dans  la  Flandre  et  dans  la  Champa- 
gne, des  carrières  d’argile  propre  à la  fabrication  des  tuiles  et  des  bri- 
ques, assurent  à l’industrie  des  moyens  de  construction,  non  moins 
précieux  que  les  matériaux  naturels. 

Le  plaire  des  environs  de  Paris , la  craie  des  départements  de  la  M.^rne 
et  de  la  Seine,  le  talc  nommé  ri|p/r  de  Briançon,  les  pierres  « meules  de 
la  Ferté-sous-Jouarre  sont  autant  d’objets  d’un  commerce  très  étendu. 

Dans  les  temps  ordinaires , la  France  exporte  du  plâtre  vers  la  Russie, 
vers  l’Irlande  et  jusque»  en  Amérique. 

Les  départements  de  l’Yonne,  du  Cher  et  de  la  Charente-Inférieure  m 

fournissent  à notre  consommation  des  pierres  à fusil. 

Parmiles  flr^'t/tjjrrenomméesqueprésente  le  sol  français,  on  cite  prin- 
cipalement celle  que  les  Hollandais  venaient  chercherautrefois  à Forges- 
le.s-Eaux  pour  leurs  fabriques  de  pipes;  la  terre  de  Belbceuf  près  Rouen, 
qui  passe  pour  être  la  plus  propre  au  terrage  du  sucre,  l^argileà  poterie  ' 
des  environs  de  Beauvais  et  de  Montereau,  et  le  Kaolin  ou  terre  à porce- 
laine de  Saint-Yrieix , près  Limoges. 

Voy.  Journal  des  IS/fincs,  on  recueil  de  mémoires  sur  l’exploitation , etc. , 
n-8®.  — yinnales  des  Mines , in-8®.  — Héron  de  ViUefosse,  de  la  Uichesse 
minèmie,  3 vol.  in-4"-  *819.  L,  Séb.  L.  et  M. 


Digitized  by  Google 


5i8  CAR 

et  le  point  où  la  science  était  parvenue.  Les  traces  s’en 
effacèrent  dans  la  barbarie  du  moyen  âge , et  c’est  seu- 
lement dans  le  dix-septième  siècle  que  les  j^uédois  et  les 
Hollandais  publièrent  quelques  essais  inOlt'mcs  de  topo- 
graphie. Scheutzer  en  Suisse,  Appien  en  Bavière  , IVliiller 
en  Autriche,  ne  lui  firent  pas  faire  de  grands  progrès;  et 
c’est  Borgonio  qui , le  premier , donna  dans  le  Piémont 
une  topographie  militaire  qui  mérite  ce  nom. 

Les  Français  s’étaient  laissé  devancer  dans  la  topo- 
graphie par  les  autres  nations;  mais  ils  devaient  toutes  le» 
dépasser.  Élisabeth  fit  publier  des  caries  d’Angleterre  , 
et  il  ne  nous  reste  aucun  plan  des  batailles  que  livra  son 
contemporain  , Henri  IV.  Il  faut  arriver  au  règne  de 
Louis  XIV  , et  à l’école  savante  que  fonda  Vaiiban  , pour 
que  les  ingénieurs  français  produisent  des  ouvrages  di- 
. gnes  d’être  cités.  De  ce  nombre  sont  les  plans  de  bulailIfTS 
de  Beaulieu,  les  campements  et  les  marches  de  Luxem- 
bourg, les  cours  du  Rhin  , de  Sengre  , etc.  , etc.  Bientôt 
parurent  Delisle  , le  P.  Placide  et  Danville  que  devaient 
immortaliser  tant  d’utiles  travaux.  Roussel  et  Bh'lière 
marchèrent  sur  leurs  traces;  mais  dans  leur  carte  d’.oil- 
leui's  estimable  des  Pyrénées  , ils  suivirent  un  mau  ai» 
système , et  l’on  y cherche  vainement  la  liaison  des  diaioes 
et  le  vrai  relief  des  montagnes. 

La  belle  carte  des  Cassini  est  le  premier  ouvrage  qui, 
chez  nous,  approcha  de  la  perfection.  N’employant  les 
"observations  astronomiques  que  pour  les  grandes  distan- 
ces, ces  savants  ingénieurs  couvrirent  la  France  d’un 
réseau  trigonométrique  qui  se  rattachait  à la  méridienne 
«le  Paris  et  qui  pouvait  être  vérifié  par  des  bases  mesurées 
sur  l’extrême  frontière.  La  vraie  route  était  ouverte;  Cor- 
• «lier,  Villaret,  et  surtout  Bourcet,  dans  sa  hèlie  cane 
du  comté  de  Nice  et  d'une  partie  du  Dauphiné,  la  su!\i- 
rent.  Ce  dernier  ingénieur,  employant  à la  fois  la  |>ro- 
jection  horizontale  et  le  dessin  à la  Cavalière,  «[u’en  a 
abandonné  depuis  , rendit  avec  un  rare  bonheur  les  roches 
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aiguës  , les  escarpements  perpendiculaires  , les  vallées 
profondes  d’un  sol  diflicile  et  tourmenté.  La  carte  des 
Aldudes  et  du  Val  Carlos  fut  portée  à la  même  perfection. 
Je  ne  dirai  .rien  de  celle  des  chasses,  qui,  n’offrant  au- 
cune des  difficultés  de  celles  dont  qotis  venons  de  parler, 
fait  plus  d’honneur  aux  graveurs  qu’à  des  ingénieurs 
qu’on  s’est  trop  complu  à vanter. 

Depuis  la  révolution,  la  topographie  a employé  de  nou- 
veaux moyens.  Déjà  le  célèbre  Monge  avait  adopté  à Mézières 
les  courbes  horizontales.  On  renonça  alors  à la  perspec- 
tive et  aux  ombres  portées  ; les  hachures  devinrent  des 
lignes  géométriques  , qui  indiquèrent  la  direction  et  la 
longueur  des  pentes.  On  rejeta  l’ancien  usage  d’éclairer 
le  terrain  par  un  faisceau  de  lumière  tombant  sous  un 
angle  de  45  degrés , et  on  y substitua  des  rayons  verti- 
caux qui  permettaient  de  rendre  le  plus  ou  moins  de  roi- 
deur  des  pentes  par  des  ombres  plus  ou  moins 'fortes.  11 
semble  que  ces  innovations  , qui  donnaient  le  moyen  d’ar- 
river à la  perfection  du  figuré,  devaient  être  générale- 
ment adoptées,  et  cependant  de  petites  rivalités  s’y  sont 
opposées.  L’École  Polytechnique  et  le  dépôt  de  la  guerre 
n’emploient  plus  , il  est  vrai , que  la  projection  horizon- 
tale; mais  les  courbes  de  niveau,  qui  exigent  des  nivelle- 
ments, sont  réservées  aux  travaux  spéciaux,  et  on  y con- 
tinue à éclairer  le  terrain  suivant  l’ancienne  méthode.  II 
en  est  résulté  des  discussions  qui  ne  sont  pas  près  d’être 
terminées.  Le  général  Haxo , un  des  premiers  ingénieurs 
de  l’Europe , n’a  pas  dédaigné  de  descendre  dans  la  lice , 
et  dans  un  mémoire  sur  le  figuré  du  terrain,  il  se  pro- 
nonce pour  l’emploi  des  rayons  verticaux;  « il  propose  en 
même  temps  une  nouvelle  disposition  de  hachures  ^ qui  se 
plie  à toutes  les  variétés  du  sol , et  permet  d’en  représen- 
ter fidèlement  tous  les  accidents.  En  suivant  cette  mé- 
thode , on  forme  par  le  rapprochement  et  le  grossissement 
des  hachures , des  teintes  d’autant  plus  foncées  que  les 
pentes  sont  plus  rojdes  , ce  qui  sert  à faire  juger  au  pre- 
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niier  coup-d’œil  de  la  nature  du  terrain.  Et  comme  la 
disposition  de  ces  hachures  est  soumise  à des  règles  cer- 
taines qui  ne  laissent  rien  à l’arbitraire  du  dessinateur , le 
lecteur  peut , au  moyen  d’une  échelle  particylière , et  en 
mesurant  l’intervalle  qu’occupent  quatre  hachures  voi- 
sines , prendre  une  connaissance  exacte  de  l’angle  que 
forment , avec  l’hi'rizon , les  parties  de  la  surface  du  ter- 
rain auxquelles  elles  se  rapportent.  » 

Nous  n’examinerons  pas  ici  le  plus  ou  moins  d’utilité, 
sous  le  rapport  militaire , de  la  perfection  qu’on  veut 
donner  aux  cartes.  11  serait  sans  doute  à désirer,  comme 
le  prescrivait  déjà  Végèce  dans  ses  institutions , que  les 
généraux  eussent  des  plans  assez  détaillés  et  assez  exacts 
pour  pouvoir  faire  sentir  au  doigt  et  à l'œil  les  opéra- 
tions qu’ils  projettent  ; mais  si  je  ne  craignais  d’étre 
paradoxal  J.  je  dirais  qu’une  trop  grande  perfection  est 
peut-être  nuisible  au  but  qu’on  se  propose.  Une  carte, 
partout  également  soignée  et  remplie  de  détails  trop  mi- 
nutieux, fatigue  bientôt  l’attention;  elle  donne  la  même 
importance  à des  points  qui  n’en  ont  aucune,  et  à ceux 
qui  en  ont  une  décisive  sur  les  opérations  d’une  campa- 
gne. Dans  la  guerre  de  lÿgS,  contre  l’Espagne,  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à obtenir  du  dépôt  de  la  guerre 
une  copie  de  la  belle  carte  du  Val  Carlos  et  des  Aldudes, 
dont  j’ai  déjà  parlée  et  quand  nous  l’eûmes  on  l’admira 
beaucoup  et  on  l’enferma  dans  des  cartons  dont  on  ne  la 
retira  plus.  Pendant  la  campagne  do  Hohenlinden  (1800), 
le  général  Delmas  enleva  dans  une  reconnaissance  un 
olllcier  d’état  major  qui  était  porteur  de  vingt-deux  ieuil- 
les  d’une  carte  de  la  Souabc  et  de  la  Bavière , levées  à 
très  grand  point.  Ou  se  réjouit  beaucoup  do  cette  pré- 
cieuse capture;  mais,  après  l’avoir  long-temps  examinée. 
Moreau  s’écria  :«  On  s'y  perd,  j'ainie  mieux  une  carte 
*de  poste  ; » et  la  carte  de  poste  nous  mena  à Munich  et 
aux  portes  de  Vienne.  , ■ ^ 

Ces  faits  ne  prouvent  rien , je  le  sais  ; mais  ne  pourrait- 
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on  pas  en  induire  que  les  caries  mililaircs  doiveni  être 
faites  sur  d’autres  bases?  D’abord  elles  devraient  être 
aussi  statistiques  que  topographiques;  car  l’on  combat 
rarement,  et  tous  les  jours  il  faut  cantonner  les  troupes 
et  pourvoir  à leur  subsistance.  Des  chiffres  devraient  donc 
indiquer  le  nombre  de  maisons  de  chaque  village , de  cha- 
que hameau , et  les  produits  annuels  en  céréales  et  en 
fourrages.  Les  armées  s’éclairent  aujourd’hui  de  si  loin , 
qu’il  est  presque  in>possible  qu’elles  se  rencontrent  ino- 
pinément en  marche.  Celle  qui  est  sur  la  défensive  choi- 
sira donc  pour  son  champ  de  bataille  les  environs  d’une 
place  forte  qui  lui  serve  d’appui , des  chaînes  de  mon- 
tagnes , des  marais  difficiles  à traverser , des  rivières  qui 
n’offrent  que  quelques  gués,  qu’on  surveille,  ou  qui, 
même , obligent  l’ennemi  d’entreprendre  l’opération  ha- 
sardeuse de  jeter  des  ponts.  Ainsi , en  Allemagne , on  se 
battra  toujours  sur  les  bords  du  Rhin , du  Danube , de 
Liller , de  l’iser , de  l’Inn  , aux  débouchés  des  montagnes 
Noires,  aux  environs  d’tllm,  etc,  , etc.  Toutes  ces  posi- 
tions et  tout  le  terrain  qui  les  avoisine  sont  donc  de  la 
plus  grande  importance  à connaître , et  doivent  être  le- 
vés avec  la  plus  minutieuse  exactitude;  il  faut  marquer 
dans  les  fleuves  les  endroits  guéables;  il  faut  indiquer 
quel  est  le  .bord  qui  commande  l’autre;  il  faut  dans  les 
chaînes  de  montagnes  faire  connaître  les  pentes  acces- 
sibles à l’artillerie  et  celles  qui  ne  le  sont  qu’à  l’infan- 
terie , etc.  Mais  pour  le  reste  du  pays  il  suffirait , je  crois  , 
de  bien  exprimer  les  distances,  les  communications,  les 
emplacements  des  villes , des  villages , des  hameaux , la 
nature  du  sol  et  la  quantité  de  ses  produits. 

Les  cartes,  au  reste , auront  beau  être  exactes,  dé- 
taillées, jamais  elles  ne  pourront  dispenser  un  général 
d’étudier  le  terrain  et  de  faire  des  reconnaissances.  C’est 
à l’aspect  des  positions  et  des  ordres  de  bataille  de  l’en- 
nemi que  son  génie  s’enflamme  et  qu’il  trouve  les  moyens 
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de  surmonter  les  obstacles  que  peuvent  lui  opposer  et 
l’art  et  la  nature.  M.  L. 

CARTES.  ( Géographie.  ) On  désigne  sous  le  nom  col- 
lectif de  cartes  de  géographie  , la  représentation  d’une 
partie  quelconque  du  globe  terrestre  ou  de  sa  totalité. 
Les  diverses  théories  qui  président  à la  construction  de 
ces  cartes,  et  l’art  de  les  tracer,  seront  traitées  complé- 
mentairement à l’article  géographie  et  dans  les  articles 
géodésie  et  topographie. ^ (C  qye:  ces  mots.)  . B.  deSr.-V. 

CARTÉSIANISME.  (Philosophie.)  Beau  témoignage, 
s’il  en  fut  jamais,  en  faveur  d’une  intelligence  créatrice  et 
régulatrice  de  la  nature;  c’est  par  la  force  de  l’intelligence 
humaine  que  le  globe  est  régi  ! Quelles  que  soient  les  pré- 
tentions sur  la  terre  de  l’aveugle  pouvoir , symbole  de  la 
force  brute  , la  pensée  de  l’homme  plane  sur  les  sociétés, 
imprime  son  mouvement  d’accélération  aux  masses,  et  les 
fait  marcher  vers  l’amélioration  de  leurs  destinées  mo- 
rales et  physiques  , telles  qu’elles  entraient  dans  les  vues 
d’une  bonté  céleste.  Sans  contredit , le  génie  de  Descartes 
a été  une  de  ces  puissances  suscitées , ou  amenées  par  les 
temps,  pour  le  perfectionnement  de  notre  espèce,  en  quoi 
nous  différons  d’avis  avec  Voltaire  , censeur  judicieux  de 
quelques-uns  des  torts  de  cet  écrivain  célèbre,  et  appré- 
ciateur bien  froid  des  services  rendus  par  un  aussi  grand 
homme  à la  philosophie. 

Descartes  pensa  qu’avant  de  porter  ses  pas  dans  la  route 
du  savoir , il  fallait  combler  les  ornières  et  arracher  les 
buissons  par  lesquels  elle  était  obstruée;  avec  une  har- 
diesse , dont  les  esprits  ordinaires  ne  mériteront  jamais  le 
blâme  on  l’éloge , il  osa  ne  pas  regarder  comme  démon- 
trés les  principes  posés  pour  bases  générales  de  la  science, 
qu’il  ne  les  eût  vérifiés  lui-même.  Sa  sévérité  les  traita 
tous  également , soit  qu’ils  vinssent  des  anciens , soit  qu’on 
les  dût  à cette  fureur  d’argumentation , véritable  maladie 
du  moyen  âge , qui  finit  par  devenir  endémique  et  sur 
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laquelle , peut-être  , il  ne  faut  pas  trop  gémir  , puisqu’elle 
donna  au  moins  un  aliment  aux  facultés  intellectuelles  , 
partout  obligées  de  reculer  devant  le  tranchant  du  glaive 
ou  devant  le  joug  de  la  féodalité.  Le  raisonnement , dé- 
fendu sur  le  positif  de  la  vie , s’était  réfugié  dans  de  fu- 
tiles abstractions  : c’était  encore  quelque  chose;  puisqu’il 
raisonnait  ^ l’homme  n’était  pas  éteint. 

Les  qualités , les  accidents  et  les  formes  substantielles , 
enfin  toute  la  scolastique  d’Aristote  et  des  théologiens, 
comparurent  devant  le  philosophe  français.  Ce  n’était  que 
par  une  mission  expresse  qu’il  avait  pu  se  permettre  de  les 
citer  h son  tribunal , après  seize  siècles  d’un  respect  for- 
tifié de  toute  l’influence  des  opinions  religieuses;  ne  pas 
succomber  dans  cette  entreprise , était  un  succès  énorme 
pour  tous  ceux  qui  auront  apprécié  la  force  des  résistances. 
Ainsi , à l’exemple  de  Bacon  , qui  fut  nommé  quelques 
années  auparavant  le  père  de  la  physique  expérimentale. 
Descartes  mit  en  crédit , s’il  n’en  fut  l’inventeur , ce  doute 
philosophique  auquel  il  a élevé  un  beau  monument  dans 
son  discours  de  la  Méthode,  heureux  si  lui-même,  plus 
conséquent  à ses  prineipes  , il  ne  s’était  pas  laissé  entraî- 
ner ensuite  à l’esprit  de  conjecture  et  d’hypothèse  !•  On 
aura  le  droit  de  s’étonner , quand  nous  dirons  bientôt  que 
l’auteur  du  doute  philosophique  expliqua  , par  de  simples 
suppositions , plusieurs  phénomènes  du  monde  moral  et 
physique  (si  ce  n’est  l’arc-cn-ciel  pour  l’examen  duquel 
il  recourut , non  sans  quelque  succès , h l’expérience)  ; la 
présence  au  corps,  de  l’âme;  mise  très  légèrement  en  rap- 
port direct  avec  une  glande  qui  ne  semble  même  pas  être 
une  partie  essentielle  du  cerveau  ; l’unité  de  la  matière  et 
son  homogénéité  primoixlialc  dans  la  formation  des  globes, 
(ce  qui  est  bien  loin  d’être  susceptible  de  démonstration) 
enfin  le  système  de  l’univers. 

Toutefois , il  fallait  que  la  force  virtuelle  de  cette  tête 
fût  montée  à un  haut  degré,  pour  résister,  autant  q\ie 
Descartes  l’a  fait,  à l’entraînement  d’une  imagination 
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riche  cl  naturellement  portée  vers  les  chançes  orageuses 
de  la  vie;  car  ce  penseur  profond , que  la  Bretagne  aurait 
le  droit  de  réclamer , puisqu’il  naquit  accidentellement 
en  Touraine , pendant  que  son  père  était  consefllcr  au 
parlement  à Rennes,  se  plut  non-seulement  dans  l’exten- 
sion de  ses  facultés , mais  encore  dans  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible de  les  irriter  au  préjudice  du  bonheur,  tel  qu’il 
est  donné  au  sage  de  le  concevoir.  Sa  passion  pour  le  jeu 
et  son  goût  pour  les  armes  en  rendent  témoignage.  Ainsi 
les  accidents  d’une  existence  ordinaii’c,  ne  lui  semblant 
pas  sufllre  à son  besoin  extrême  d’émotion , il  s’attacha  à 
les  multiplier  autour  de  lui , et  il  alla  en  chercher  de  nou- 
veaux , jusqu’à  ce  que  la  philosophie  vint  oll’rir  une  pâ- 
ture mieux  appropriée  à cette  âme  ardente  , ce  que  nous 
remarquons  comme  un  fait  physiologique.  En  effet , une 
tête  froide  peut  bien  mettre  à profit  les  découvertes  du 
génie;  mais  ce  n’est  qu’avec  un  certain  cortège  de  pas- 
sions, et  une  vraie  chaleur  de  sentiments  qu’rl  est  ac- 
cordé à l’homme  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la 
science.  Qu’on  y réfléchisse  bien!  ce  premier  véhicule 
de  toute  instruction , la  curiosité , est  commun  à tous  les 
grands  entraînements  par  lesquels  se  signale  notre  na- 
ture; vous  le  discernerez  sans  peine  dans  ces  paroximes 
qui , en  usant  la  vie , en  accroissent  l’intensité  instan- 
tanée , qui  nous  plaisent  en  nous  déchirant , et  qui  ne  pa- 
raissent noiisenlever  un  moment  à nous-mêmes,  que  pour 
nous  permettre  de  nous  retrouver  mieux  dans  toute  la 
plénitude  de  nos  sentiments  et  de  nos  réflexions.  Qu’est- 
ce  qu’une  méditation  suivie  sur  un  sujet,  condition  sans  la- 
quelle ou  ne  laissera  aucune  trace  dans  les  travaux  de  l’es- 
prit^ humain , si  ce  n’est  de  la  curiosité  en  permanence  ? 
C’est  aux  seuls  génies  .poussés  par  ce  mobile  qu’il  appartient 
d’innover  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  la  politique, 
dans  la  philosophie,  ou  plutôt,  pour  s’exprimer  avec  jus- 
tesse, c’est  par  là  qu'ils  sont  des  génies;  c’est  par  cette 
ardeur  d’investigation  qu’ils  ont  changé  la  face  du  globe  ! 
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Un  grand  événement,  dont  Doscartes  a été  presque  le 
témoin , n’a  pu  rester  sans  influence  sur  scs  idées  ; la  ré- 
formation , fondée  sur  le  droit  d’examen  en  matière  de 
religion,  et  au  sein  de  laquelle  il  a vécu  en  Hollaude,  dut 
amener  à sa  suite  , dans  un  esprit  aussi  bien  disposé,  la 
pensée  d’une  réformation  dans  les  sciences  intellectuelles, 
fondée  à son  tour  sur  le  doute  philosophique,  de  sorte 
qu’il  serait  très  possible  que,  sans  le  soupçonner,  l’or- 
thodoxe Bossuet,  Fénélon , Mallebranche , Nicole,  pres- 
que tout  Port -Royal  , presque  tout  l’Oratoire-,  en  se  dé-  I 

clarant  pour  le  cartésianisme  , n’eussent  fait  que  cueillir 
un  des  fruits  de  l’arbre  planté  par  Luther  et  Calvin.  Quoi 
qu’il  en  soit , la  doctrine  de  Descartes  fut  familière  aux 
plus  grands  génies  du  siècle  de  Louis  XIV  ; c’est  la  source 
où  quelques-uns  puisèrent  leurs  plus  précieuses  notions  du 
vrai , du  beau  et  du  sublime.  Il  est  évident  que  celui  qui 
a mérité  la  dénomination  d’rttg/e  de  Meaux , s’en  était 
nourri.  Son  admirable  traité  de  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi- meme  l’atteste.  Quand  on  parcourt  ce  chef- 
d’œuvre,  on  croit  lire  la  fameuse  Méthode;  même  enchaî- 
nement d’idées , même  manière  de  procéder  du  connu  à 
l’inconnu,  même  déduction  du  principe  aux  conséquences. 

Là  aussi , l’homme  s’olfre  à l’examen  dans  un  état  de  nu- 
dité; là  aussi  les  préjugés  sont  dépouillés,  les  idées  con- 
ventionnelles mises  à l’écart  et  les  appréciations  déter- 
minées par  les  valeurs  réelles.  L’écrit  dç  Descartes  est  la 
règle  , celui  de  Bossuet  en  est  l’application;  par  cette  der- 
nière , le  disciple  se  montra  digne  du  maître. 

Bossuet  a beaucoup  profité  à l’école  de  Descartes, 
pareequ’il  a su  le  juger.  Ainsi,  il  ne  rejette  pas  absolu- 
ment , comme  lui , l’axiome  qu’Aristote  nous  transmit', 
que  nous  acceptâmes,  peut-être  un  peu  sur  parole,  du, 
moins  à cette  époque , que  nous  avons  répudié  ensuite  à 
la  voix  du  philosophe  français  et  vers  lequel  nous  avons 
été  ramenés,  peut-être  aussi  avec  trop  peu  de  ména- 
gement, à la  voix  d’un  autre  philosophe  de  la  Grandt- 
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Bretagne.  En  conservant  l’autorité  du  moi  constitutif  de 
l’âme , Bossuet  n’a  pas  sacrifié  aux  idées  innées  : « Sans 
»le  secours  des  sens,  dit  cet  écrivain  supérieur,  je  ne 
» pourrais  non  plus  deviner  s’il  y a un  soleil , que  s’il  y a 
a un  tel  homme  dans  le  monde.  Bien  plus , l’esprit  occupé 
»de  choses  incorporelles , par  exemple,  de  Dieu  et  de  ses 
» perfections , s’y  est  senti  excité  par  la  considération  de 
uses  œuvres,  ou  par  sa  parole,  ou  enfin  par  quelques 
» autres  choses  dont  les  sens  ont  été  frappés.  » 

Descartes , plus  admirable  dans  ses  principes  d’ensei- 
gnement qu’il  ne  fut  heureux  dans  leur  emploi , sembla 
reconstruire  en  Europe  la  philosophie  destinée  à subir 
successivement  d’autres  influences , et  peut-être  à retour- 
ner avec  succès  au  point  de  départ  d’où  s'est  élancé  l’au- 
teur de  la  Méthode;  car  ce  qu’il  a fait  pour  lui-même  , 
en  se  dépouillant  de  son  bagage , avant  d’entrer  dans  la 
science , est  une  épreuve  à laquelle , dans  des  jours  plus 
avancés  , il  faudra  nécessairement  soumettre  l’universa- 
lité des  connaissances  humaines.  Au  reste,  le  philosophe 
français  ne  s’y  oppose  pas.  Suivant  lui , comment  un  laps 
d’années  prescrirait-il  contre  la  raison  du  genre  humain  , 
puisque  les  droits  de  chaque  raison  individuelle  restent 
constamment  dans  toute  leur  force? Cette  vérité  est  d’une 
assez  haute  importance  pour  que  nous  voyons  de  quelle 
manière  il  l’énonce  : 

X Et  particulièrement  je  mettais  entre  les  excès  toutes 
» les  promesses  par  lesquelles  on  retranche  quelque  chose 
ode  sa  liberté;  non  que  je  désapprouvasse  les  lois,  qui, 
s pour  remédier  à l’inconstance  des  esprits  faibles,  pér- 
il mettent , lorsqu’on  a quelque  bon  dessein , ou  même , 
«pour  la  sûreté  du  commerce  quelque  dessein  qui  n’est 
»qu’indilTérent , qu’on  fasse  des  vœux  ou  des  contrats  qui 
» obligent  à y persévérer  ; mais  à cause  que  je  ne  voyais 
>au  monde  aucune  chose  qui  demeurât  toujours  en 
» même  état , cl  que , pour  mon  particulier,  je.  me  pro- 
* mettais  de  perfectionner  de  plus  en  plus  mes  jugements 
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»et  non  point  de  les  rendre  pires;  j’eusse  pensé  com- 
» mettre  une  grande  faute  contre  le  Lon  sens , si , pour  ce 
»quc  j’approuvais  alors  quelque  chose,  je  me  fusse  obligé 
» de  la  prendre  pour  bonne  encore  après , lorsqu’elle  au- 
»rail  peut-être  cessé  de  l’être,  ou  que  j’aurais  cessé  de 
» l’estimer  telle.  » 

L’auteur,  auquel  nous  venons  d’emprunter  ce  beau  pas- 
sage , ne  renversa  pas  la  doctrine  d’Aristote , comme  on 
l’a  prétendu  : il  se  borna  , en  un  point  vraiment  capital , 
à remonter  à celle  de  Platon  ; et , s’il  fut  conduit  par  ses 
méditations,  plus  encore  que  par  ses  observations,  à 
combattre  le  fameux  axiome  du  philosophe  de  Stagyre  *, 
à beaucoup  d’égards , il  resta  avec  lui  dans  une  commu- 
nauté de  principes  sur  Dieu  , sur  l’âme  humaine  , sur  les 
animaux  et  sur  le  vide  qui  fut  également  l’objet  de  leurs 
négations  peu  réfléchies.  La  grande  différence , d’a-  ^ 
bord  inaperçue  entre  eux , résulte  de  l’adoption  des  idées  * 
innées  que  l’écrivain  français  n’admit  encore  que  dans 
une  certaine  mesure.  Celles-ci , acceptées  de  confiance 
chez  nous  , ont  été  repoussées  ensuite  avec  perte  par  les 
zélateurs  de  Locke  et  de  la  philosophie  anglaise,  dont  Con- 
dillac  n’a  été  souvent  que  le  commentateur  exagéré. 

Réservées  à des  fortunes  diverses , les  idées  innées  de 
Descartes  se  relèvent  avec  gloire  en  Ecosse;  elles  ont  prin- 
cipalement un  brillant  asile  dans  les  écoles  d’Allemagne , 
où  dès  leur  origine  elles  trouvèrent  faveur,  et  avec  les- 
quelles elles  ne  font  aujourd’hui  que  renouveler  le  droit  • 
antique  d’hospitalité.  Kant  et  Fitche . loin  d’y  répugner, 
y prennent  la  pierre  angulaire  de  leur  doctrine  trans- 
cendante sur  fâme  et  ses  acquisitions  possibles.  Le  • 

fait  fondamental  de  la  philosophie  germanique , de  celle 
d’Edimbourg  et  de  toute  bonne  philosophie  , y existe  en 
principe  ; nous  voulons  dire  la  conscience  de  notre  actua- 
lité , le  MOI , souverain  et  sujet  en  même  temps  de  la  sen- 

* îSihil  est  in  inlôUcclu , tjuod  non  faerit  prias  in  sensu.  Ariitolc. 
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sation  et  de  la  pensée , enfln  la  seule  chose  positive  par 
rapport  à nous,  puisque  nous  sentons  qu’elle  ^e  mani- 
feste à elle-même  sans  aucun  intermédiaire.  Descartes  , 
et  il  n’a  garde  de  nous  le  laisser  ignorer,  se  félicitait  d’a- 
voir été  le  premier  à reconnaître  ce  sentiment  intime  sur 
lequel  il  a basé  sa  théorie  de  l’univers  intellectuel  ; mais 
comme  il  n’a  pas  adopté  en  nous  la  fusion  parfaite  des 
deux  natures  et  l’action  immédiate  de  l’une  sur  l’autre  , 
il  lui  a bien  fallu , pour  être  conséquent , imaginer  une 
sorte  de  préformation  des  idées  dans  l’âme  qui  n’attend  , 
pour  les  produire  , qu’une  cause  excitante.  On  voit  qu’ici 
la  confusion  était  facile,  puisque  c’est  en  effet  le  senti- 
ment qui  devient  à la  fois  le  spectateur  et  le  juge  des 
images  offertes , qui , . s’y  arrêtant  par  sa  volonté , les 
accueille  ou  les  repousse.  De  là , à les  rendre  consubstan- 
tielles , il  n’y  avait  qu’un  pas , et  ce  pas  fut  une  erreur. 
Celle  de  Condillac  pouvait  avoir  des  suites  plus  graves  : il 
méconnut  l’âme  humaine , faute  d’avoir  rendu  hommage 
à la  priorité  du  principe  constituant  de  notre  être , et 
pourtant  Locke  l’avait  entrevu  ; il  le  désigne  un  instant 
sous  le  titre  de  sens  intérieur  : il  continue  à le  discerner 
dan.s  {'attention  ; mais  il  le  laisse  bientôt  échapper  pour 
le  confondre  avec  la  réflexion, 

L’auUtmatic  des  animaux , telle  que  l’a  entendue  Des- 
cartes , qui  les  a déshérités  du  sentiment  et  de  l’intelli- 
gence, est  une  protestation  continuelle  de  l’esprit  contre 
la  raison  et  du  sentiment  contre  lui-même.  Une  marche 
plus  sage , parcequ’elle  était  plus  naturelle , était  indi- 
quée au  philosophe  par  ses  propres  conceptions;  et  peut- 
être  eùt-il  jeté  un  grand  jour  sur  cette  partie  des  connais- 
sances humaines  ( l’animalité  ) , s’il  avait  appliqué  ici , 
dans  sa  plus  grande  étendue , son  système  des  idées  innées  , 
en  le  faisant  concorder  avec  une  bonne  anatomie  des  divi- 
sions du  cerveau  qui , très  évidemment  dans  les  classes 
inférieures , sont  à 1a  fois  dépositaires  et  corégulatrices  de 
l’instinct , tandis  que , chez  nous , la  puissance  de  com- 
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binaison  do  la  partie  aflectée  spécialcmcDt  aux  opérations 
mentales  , et  le  concours  à ces  actes  de  rensemble  encé- 
phalique , rendent  l’homme  juge  suprême  et  dominateur 
en  til^e  de  ses  propres  appétits.  ’ , ■ 

Les  docteurs  Gall  et  Spurzhcim  se  sont  emparés  des 
idées  innées  ; non  contents  (b;  les  ériger  en  principe  dans 
leur  physiologie  cérébrale , ils  leur  ont  assigné  des  loca- 
lités. A notre  sens,  quant  aux  animaux,  ils  en  avaient  le 
droit , et  des  faits  nombreux  viennent  à l’appui  de  leur 
découverte  : car  i’exigiiité  de  la  botte  osseuse  chez  les  ■ 
créatures  d’un  ordre  inférieur  et  la  modique  quantité  de 
substance  médullaire  qu’elle  contient , en  rapport  parfait 
avec  le  peu  d’étendue  et  l’uniformité  de  leur  existence 
raisoiimie,  permettent  de  chercher,  dans  les  divisions 
principales  de  la  pulpe  nerveuse,  le  motif  déterminant 
des  aj)pélits,  tandis  qu’il  y aurait,  quant  à l’homme, 
plus  d’un  inconvénient  h procéder  de  cette  manière  ; 
celle-ci  deviendrait  mémo  contradictoire  à ranalonue  de 
notre  cerveau  , où  il  existe  une  subordination  des  parties 
au  tout  et  des  divisions  secondaires  aux  gr.'tndas  masses, 
lesquelles  probablement  ne  sont  pas  le  berceati  de  facultés 
innées  , mais  bif  n le  temple  où  se  réalise  le  plus  beau  mi- 
racle delà  nature,  nous  voulons  dire  un  libre  arbitre 
éclairé  par  la  raison.  ^ , 

La  conscience  sc  crée  dès  l’instant  où  l’étre  peut  de- 
venir à soi  sa  propre  idée  : celui-ci  n’est  pas  assez  élevé 
chez  les  animaux  pour  la  former;  ou  plutôt  sa  sphère  est 
trop  circonscrite  pour  que  les  rayons  qui  viennent  des 
objets  forcent  le  point  c<!ntral  à réagir  sur  lui-même; 
c’est  assez  que  , répondant  aux  diverses  incitations , il  sa-- 
tisfasse  aux  besoins  do  son  actualité.  Encore  sommes-nous 
forcés  de  reconnattre  que  l’intelligence  des  animaux  a ses 
degrés  conformes  îi  ceux  de  l'échelle  où  les  place  leur 
création.  Notre  conduite  domestique  confirme  tous  les 
jours  la  vérité  de  cet  aperçu.  S’avisa-l-on  jamais  de  pré 
tendre  punir  ou  récompenser  un  oiseau?  Non  : mais  on, 
V.  ■ 34 
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ya  jusqu’à  punir  un  chien , parcequ’on  sait  que  cet  animal 
est  susceptible  de  soumettre  ses  actes  à un  véritable  rai- 
sonnement : ayons  la  hardiesse  de  dire  qu’il  y a en  loi  uir 
gernie  de  libre  arbitre. 

C’est  par  un  sentiment  de  spiritualisme  exalté  que  Des- 
cartes, cherchant  à concentrer  les  haute»  fonctions  de  la 
volonté  dans  la  portion  la  plus  exiguë  du  cerveau  humain, 
leur  a donné  pour  siège  la  glande  pinéale , qui , seule 
exempte  de  duplicatiire  dans  ce  merveilleux  viscère , lui 
a semblé  se  rapprocher  davantage  des  propriélés  de  l’u- 
nité intellectuelle;  Peu  éclairé  par  l’expérience,  de  la- 
quelle il  eût  appris  que  cette  glande , commune  à tous  le» 
mammifères , n’est  le  plus  souvent  qu’un  dépôt , peut- 
être  nécessaire  , d’une  sécrétion  pierreuse,  il  y fait  rayon- 
ner l’âme  comme  dans  un  point  mathématique.  L’âme ,' 
en  sa  qualité  d’être  immatériel,  ne  devant  avoir  ni  éten- 
due , ni  point  fixe  de  résidence , il  eût  dû  lui  paraître  plus 
conséquent  de  la  supposer  présente  à l’ensemble  des  opé- 
rations-de  l’encéphale.  INe  l’exclure  d’aucune  région  de 
ce  domaine , c'eût  été  se  ménager  le»  moyens  de  la  trou- 
ver ; car,  suivant  le. mot  de  Pascal , on  peut  concevoir  un 
homm:e,  même  après  lui  avoir  ôté,  par  abstraction  et 
successivement , ses  membres  inférieurs  et  supérieurs  ; 
mais  il  est  impossible  de  le  concevoir  sans  tête.  Pourquoi  ? 
C’est  que  le  sentiment  * nous  crie  que  c’est  là  qu’il  réside. 
En  même  temps  que  l’opinion  de  la  présence  de  l’âme  à 
l'ensemble  du  système  médullaire  est  la  plus  favorable  au 
spiritualisme , elle  est  aussi  la  plus  conforme  à la  vérité , 
ce  qui  se  prouve  par  les  hémiplégies  et  les  paralysies , à 
la  suite  desquelles  l’âme  bannie  d’une  portion  du  cerveau  • 
se  réfugie  dans  l’autre,  transportant  ses  foyers  partout  où  . 
la  vie  de  sensation  a trouvé  un  asile. 

Tout  en  fondant  la  doctrine  des  idées  innées  , Des- 
carias avait  prétendu  réduire  son  entendement  à l’état 

I Remarquez  bien  que  nous  ne  disons  pas  la  jenii6i/i<éalleelée  plus  par- 
ticutibrement  aux  grands  sympathiques. 
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d ime  table  rase;  aussi  a-l-il  reconstruit  l’hommic  daus  > 
un  système  de  vérité  plus  théorique  que  pratique.  > 
Cependant  il  faut  l’avouer,  c’est  une  belle  déclaration 
et  bien  di^ne  d un  philosophe  que  celle*  de,  ne  recevoir 
«jamais  aucune  chose  po'ur  vraie,  qu’on  ne  la  connaisse 
» évidemment  être  telle  ! » Kt  peut  être  serait-  il  conlra^c-  ' 
toire  à ce  principe  de  rejeter , comme  empirisme , 1^ 
notions  qui  nous  parviennent  par  le  canal  des  sens , ainsi 
que  le  font  aujourd’hui  les  sectateurs  de  la  doctrine  de 
Kant  entée  sur  celle  de  Descartes  : car  ce  qui  nous  semble 
évident  d’après  ce  témoignage , sans  que  la  raison  mur- 
mure, est  et  doit  èti-e  pour  nous'Ia  vérité.  Qu’importe; 
en  effet , que  la  couleur  verte  soit  dans  l’objet , dans  l’air 
ambiant , dans  la  réfraction  de  la  lumière , dans  notre 
œil  ou  dans  notre  cerveau , si  le  vert  nous  apparaît?  Vous 
jugez  , dira-t-on , avec  vos  sens  : qu’importe  encore 
puisque  les  sens  m’ont  été  donnés  pour  moyens  de  per- 
ceptions ? Tels  qu’ils  sont , n’est-ce  pas  , par  eux  . qu’est 
réveillé,  en  moi,  le  sentiment  de  mon  existence  ? Au 
moins- ils  m’y  ramènent.  Après  que  je  les  al  dégagés  des 
préjugés  de  position  , de  lieux  , d’âges  , autant  qu’il 
est  en  mon  pouvoir,  s’ils  me  trompent,  celle  erreur  est 
pour  moi  le  vrai  même  , quoi  que  prétende  Mallebranche; 
ou  plutôt,  puisque  j’ai  été  ainsi  constitué  et  disposé, 
quant  à moi , il  n’y  a plus 'd’erreur.  Dès  que  je  ne  saurais 
voir  qu’avec  mon  œil  , entendre  qu’avec  mon  oreille  ,* 
palper  qu’avec  me^  organes  palpébraux , sauf  les  rerti- 
ficationsdu  jugement  qui  ne  doit  pas  être  de  l’argumcn-  . 
talion , et  de  l’expérience  qu’il  ne  faut  pas  travestir  en 
un  héritage  de  crédulité  , en  dépit  de  Berkeley  , je 
suis  dans  le  réel.  C’est  ainsi  que  mon  âme  est  autorisée 
se  faire  son  univers.  Celui-ci  ne  sera  jamais  pour  elle- 
qu’un  fait  relatif.  Les  sens  partent , pour  leur  exploration 
du  MOI  admis  à la  participation  de  son  être,  pour  re- 
tourner au  MOI  sentant , intelligent  et  juge  des  comptas 
qu’ils  vont  lui  rendre  ! La  pensée  passe  alternativement  - 
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(lu  subjectif  h l’objectif,  et  dans  les  deux  cas  , elle  arrÎTe 
au  MOI  de  Descartes , h cette  conscience  intime  qui  ne 
rencontre  rien  d’iuterposé  entre  elle  et  sa  foi  en  elle- 
même  , entre  elle  et  son  créateur.  Kant  a basé  toute  sa 
doctrine  transcendimtale  sur  ce  beau  principe  : qui  ne 
voit  que  le  philosophe  français  en  a jeté  les  fondements  ? 
Descartes  emploie  l’homme  h prouver  Dieu  à l’homme  : 
un  peu  plus  tard , Newton  prouvera  Dieu  par  le  mou- 
vement curviligne;  la  démonstration  du  grand  géomètre 
anglais  est  brillante  comme  le  ciel  où  il  la  prend  : celle 
de  notre  illustre  compatriote  est  profonde  comme  la  con- 
science humaine  où  il  la  puise.  Il  est  dans  l’argument  de 
‘celui-ci  un  c(>té,  dont  l’examen  peut  nous  aider  à saisir 
la  fdiation  des  idées  de  son  auteur  sur  une  matière  assez 
importante,  qui  a déjà  fixé  notre  attention.  Rien  de  ceqni 
indiqiie  la  marche  du  génie , lors  meme  qu’il  s’égare , 
n’étant  à dédaigner  du  sage , nous  allons  nous  livrer  ra- 
pidement à cette  étude. 

^ L’homme , ce  fait  que  Descartes  a reconnu  , nous  ap- 
paraît d’abord  dans  sa  sublime  unité  , qui  est  eelle  de 
la  pensée.  Celle-ci  , s’appliquant  aux  objets  externes'', 
parmi  lesquels  il  en  est  un  auquel  elle  est  plus  directe- 
ment attachée  ( nous  voulons  parler  du  corps  ) , il  résulte 
de  cet  aperçu , un  second  fait  qui  est  l’existence  de  la 
matière  organique  et  inorganique  ; mais  dans  l’ordre  des 
cognilions,  un  de  ces  faits  est  postérieur  à l’autre,  au- 
quel il  reste,  constamment  soumis  , d’où  il  arrive  que  , 
suivant  la  belle  expre,ssion  de  Desenrtes  , il  y a pour  nous 
utic  certitude  directe  et  immédiate  de  l’existence  de  notre 
âme , tandis  (juc  la  certitude  de  l’existence  du  corps  n’est 
que  médiate  et  secondaire.  , 

Élevé  à cette  hauteur , est-il  étonnant  que  le  philosophe 
' français  n’ait  vu  que.  de  la  physique  dans  les  animaux  P» 
Non  , évidemment,  ils  n’oiit  pas  cette  âme  qui  se  cherche 
et  qui  se  trouve  , qui  s’interroge  et  qui  se  répond , qui  re- 
monte à Dieu  et  qui  descend  à la  nature  pour  se  retrou  -■ 
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ver  encore  : dès-lors  , Descartes  n’a  vu  en  eux  qu’une 
action' régularisée  à leur  insu,  que  le' jeu  d’un  ressort 
dont  les  détentes  successives  pourraient  être  prédites  avec 
certitude.  Obligé , en  bonne  logique , do  leur  accorder 
un  peu  de  ce  que  nous  avons , il  a mieux  aimé  leur  re- 
fuser tout  , que  de  les  admettre  à partage.  Le  principe 
auquel  il  fallait  les  associer  était  si  beau , si  grand , quul 
a reculé  devant  la  plus  faible  concession;  et,  en  cela,  il 
a commis  une  faute  dangereuse , car  le  matérialisme  ab- 
solu de  quelques  animaux,  par  suite  de  certaines  ana- 
logies susceptibles  de  fréquentes  applications , ne  laisse- 
rait pas  de  mettre  en  péril  le  spiritualisme  humain.  Ici , 
il  nous  est  démontré  que  Descartes  a faussé  sa  propre 
méthode  : en  effet , l’obligation  de  marcher  du  connu  à 
l’inconnu  étant  une  des  lois  qu’il  s’était  imposées  ,'il  ne 
fallait  pas  commencer  par  l’enfreindre.  Le  connu  c’était 
lui-même  ; l’inconnu  c’était  l’anitnal  : dans  les  deux  êtres , 
se  rencontrent  plusieurs  faits  absolument  similaires  ; il 
convenait  donc  de  les  rapporter  à<la  même  cause,  tant 
qu’ils  SC  présentaient  avec  les  mêmes  caractères,  et  de  s’ar 
rêter  là  seulement  où  l’action  commune  s’arrête.  Les  ani- 
maux ont,  comme  nous,  des  appétits,  des  plaisirs  , des 
douleurs , le  désir  de  renouveler  certaines  sensations  , 
d’en  éviter  d’autres  ; ils  ont  encore  la  puissance  de  coor- 
donner leurs  mouvements  à ces  besoins.  Dans  tous  ces 
actes , nous  pouvions  , sans  inconvénient , être  régis  par 
un  semblable  principe  d’activité.  Mais  bientôt,  la  bête 
reste  ^n  arrière  et  l’homme  marche;  chez  lui,  le  principe 
s’épure  , la  raison  délibère , le  libre  arbitre  se  fonde , le 
bonheur  s’ajourne  , l’individualité  du  moment  présent  est 
foulée  aux  pieds  ; cruel  pour  lui-même , l’être  consent  h 
souffrir  au  profit  d’autrui  ou  dans  l’intérêt  de  la  justice  : 
alors , il  est  incontestable  qu’une  ligne  sévère  de  démar- 
cation se  -prononce  entre  les  deux  espèces  et  que  nous 
acquérons  des  droits  sur  l’avenir , pendant  que  la  bête 
stationne  à la  place  que  lui  assigne  la  nature.  Dites  que 
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notrtj  spiritualisme  esl  digoe -de  riminciialité  ! nlBrme/.  , 
s’il  le  faut , qu’elle  lui  est  garantie  par  l’univers;  mais 
ne  dites  pas  que  , dans  la  bête,  il  n’y  a ni  sentiment 
ni  spirilualisiue,  car  vous  mentiriez  aussi  à la  raison  uni- 
verstdle  ! en  procédant  de  cette  manière , vous  avez  à la 
fois , et  la  spiritualité  de  l’ame  partout  où  elle  agit , de- 
puis le  ciron  jusques  à Dieu,  et  son  immortalité  résul- 
tant de  ses  mérites  négatifs  ou  positifs , partout  où  l’élé- 
vation de  l’intelligence  a constitué  la  moralité! 

Ce  dernier  avantage  devait  avoir  quelque  prix  aux  yeux 
de  Descartes  , qui , dans  ses  Méditations  métaphysiques , 
s’est  contenté  de  prouver  l’imniatérialilé  de  l’âme,  sans 
constater  son  immortalité.  Aussi , le  reproche  d’un  tel  oubli 
ne  fut  pas  épargné  au  philosophe  qui  crut  s’en  laver  en 
répondant  à Voi-tius  , que  l’immortalité  se  démontrait  par 
la  spiritualité;  ce  qui , à notre  sens,  n’a  rien  de  péremp- 
toire, puisque  le  principe  animateur  des  bêtes,  quoique 
immatériel  , n’aura  probablement  pas  de  persistance.  Il 
est  vrai  que  Descartes , en  réduisant  celles-ci  à des  fonc- 
tions, automatiques , croyàit  donner  un  surcroit  de  force 
à son  argumentation  ; mais  son  paradoxe , depuis  long- 
temps repoussé  par  le  sentiment,  nous  oblige  à chercher 
ailleurs  des  preuves  de  la  vie  future.  Elles  ne  manquent 
ni  au  cœur  ni  ù la  raison.  Sans  parler  de  i’instinct  de 
perpétnité  qui  nous  agite  dans  l’existence  présente,  et 
qui  /du  tourment  de  chacun,  fatigue  presque  la  société 
humaine  , tant  il  a d’empire  sur  les  esprits  ; nous  en  trou- 
verons le  témoignage,  irréfragable'dans  la  justice  de  Dieu  ! 
Comme  nous  le  disions  , il  n’y  a qu’un  moment , en  nous 
élevant  à la  moralité , l’éternel  a fondé  notre  avenir  ; en 
ne  nous  rétribuant  pas  dans  ce  monde  suivant  nos  œuvres 
(car  toute  compensation  prétendue  n’y  serait  qu’un  men- 
songe ) , il  a contracté  l’engagement  de  nous  appeler  dans 
un  autre.  Voilà  l’argument  décisif , l’argument  par  excel- 
lence de  la  vie  future!  H tient  à l’existence, de  mon  créa 
teur  ; il -tient  â son  équité  et  non  à la  nature  plus  ou 
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moins  doutpusc  do  l<i  siihstnnce  qui  m’anime^'  CoUc  der- 
nière n’a-t-elie  pas  en  tin  eiunnieiiccment  ? N’aurait-elle 
pas  une  fin  , si  Dieu  l’abandounait  à elle-uième  ? Mais  cet 
abandon  n’est  pas  en  sa  puissance.  Par  un  pareil  oubli , 
il  résignerait  sa  justice  et  par  conséquent  son  trône.  Dieu 
et  moi , nous  sommes  donc  indissolubles.  Le  jour  où  i| 
consentirait  à m’anéantir,  il  cesserait  d’être  lui- même  ; ma 
vie  dès  lors  est  identique  à la  sienne,  et  la  durée  de  Dieu  me 
devient  un  gage  d’éternité.  Je  prouve  Dieu  en  me  conce- 
vant dans  l’économie  actuelle;  je  me  prouve  dans  l’avenir,  ' 
en  le  concevant  lui-même.  «Je  pense,  donc  je  suis;  je 
suis  , donc  Dieu  est  ! • Ainsi  s’est  exprimé  Descartes,  dans 
ses  belles  pages,  à quoi  il  eût  pu  ajouter  celte  autre  con- 
séquence , riche  de  toute  une  seconde  vie  : • Dieu  est , 
donc  je  suis  impérissable  ! » 

Bossuet  n’a  pas  vu,  plus  que  nous,  riumiortalité  de  l’âme 
dans  son  essence,  quand  il  s’est  écrié,  après  avoir  exposé 
quelques-uns  des  principaux  ressorts  de  la  machine  hu- 
maine : < Qui  l’a  bien  entendue  en  voit  assez  pour  juger 
»quc  son  auteur  ne  pouvait  manquer  de  moyens  pour  la 
» réparer  toujours , et  enfin , la  rendre  immortelle;  et  que, 

» maître  de  lui  donner  l’immortalité,  il  a voulu  que  nons 
«connussions  (|ii’il  la  peut  donner  par  grâce,  Y ôter  par 
* rhô  liment  f Ki  la  rendre  par  récompense.  *» 

Certes  , si  l’immortalité,  aux  yeux  de  Bossuet,  afvail  été 
une  conséquence  rigoureuse  de  la  spiritualité , cet  écri- 
vain qui , dans  le  même  traité , nous  ouvre  sa  pensée  sur 
la  difiiculté  de  concevoir  la  vie  d’une  intelligence  pure- 
ment spirituelle,  ne  se  fût  pas  ainsi  exprimé.  Platon  lui- 
même  , presque  toujours  exalté  spiritualiste , ne  laisse  pas 
d’être  conforme  à celte  doctrine , quand  il  veut , avec 
beaucoup  de  raison , que  l’immortalilé  des  intelligences 
supérieures , soit  plutôt  un  bienfait  de  la  toutc-puissanca 


' Introduction  à la  connaissance  de  Dieu  et  de  toi-mÿine. 
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de  Djeu , qu’un  effet  de  leur  nature.  * Il  est  vrai  que  dans 
le  Phédon  , il  va  plus  loin  quant 5 l’homme;  mais  ne  sait^ 
on  pas  que  cet  écrit , admirable  dans  sa  partie  historique,, 
où  il  est  parlé  de  la  condamnation  et  de  la  mort  de  So- 
crate , est  bien  faible , sous  le  rapport  des  arguments  ea 
faveur  de  l’immortalité?  A quoi  devons-nous  attribuer  la 
médiocrité  de  ceux-ci , lors  même  qu’ils  sont  maniés  par 
un  des  plus  beaux  génies  de  la  Grèce , si  ce  n’est  à la  pré- 
tention do  chercher  les  preuves  de  la  perpétuité  de  l’âme 
piesque  uniquement  dans  la  spiritualité  de  sou  essence? 

Infidèle  à sa  propre  méthode,  Descartes  a dû  s’abuser 
plus  d’une  fois  comme  métaphysicien.  Docile  à la  voix 
du  sentiment  intérieur,  comme  moraliijtc , il  a été  pres- 
que toujours  irréprochable.  Aussi  , établissant  une  juste 
distinction  entre  les  connaissances  de  l’homme  et  ses  dé- 
terminations ,,  il  lui  sait  moins  de  gré  de^  son  intelligence 
dont  il  n’est  pas  le  maître  , et  qui  est  bornée  comme  sa 
nature,  que  dé  sa  volonté  , qui  peut  devenir  grande,  no^ 
ble,  généreuse,  infinie  dans  son  but,  et  qui  est  son  bien 
propre.  ’ La  sagesse  des  anciens  temps  prononça-t-relle 
jamais  des  paroles  plus  dignes  et  plus  élevées  que  les  sui- 
vantes ? « Ma  troisième  maxime , dit-il , * était  de, tâcher 
» toujours  plutôt  à .me  vaincre  que  la  fortune , et  à changer 
U mes  désirs  , que  l’ordre  du  monde , et  généralement  do 
«m’accoutumer  à croire  qu’il  n’y  a rien  qui  soit  jeutière- 
« ment  en  notre  pouvoir  que  nos  pensées  ; en  sorte  qu’après 
» que  nous  avons  fait  notre  mieux , touchant  les  choses 
> qui  nous  sont  extérieures , tout  ce  qui  manque  de  nous 
«i-éussjr  est,  au  regard  de  nous , absolument  impossible.  » 
Mais  si  le  coup-d’œil  vaste  de  Descartes  embrassait  les 
vérités  primordiales , sur  lesquelles  reposent  les  destinées 

s . 

* Voyez  le  Phédon  y et  ta  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  liv.  VIII, 
rliap.  1 1 , liv,  X,  ch.  5i,  Kv.  XllI , ch.  ig.  ^ * 

^ Voyez  les  Princip€4  do  philosophie , première  partie , parag.  3y, 

^ V oyez  lü  Discours  sur  la  Méthode,  troisième  partie. 
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d«  genre  humain  , ainsi  que  celles  de  cVque  homme  en 
parliculier,  les  douces  nuances,  qui  , en  embeliissaul  la 
vie  , la  l'ont  chérir,  ne  lui  échappaient  pas  davantage. 

Nous  emprunterons  h ce  sujet  quelques  lignes  au  Traité 

tics  passions  , oii  le  philosophe , pour  définir  le  désir  qui  ' 

naît  de  Vagrément , ou  de  la  beauté,  s’exprime  en  ces 

termes  : , ■ ^ 

« Le  principal  agrément  est  celui  qui  vient  des  perfec- 
otions  qu’on  imagine  en  une  personne  qu’on  pense  pou- 
»voir  devenir  un  autre  soi-même;  car,  avec  la  difl’érencc  i 

» du  sexe  , que  la  nature  a mise  dans  les  hommes , ainsi  ^ 

»qiie  dans  les  animaux  sans  raison  , elle  a mis  aussi  cer- 
» tailles  impressions  dans  le  cerveau , qui  font  qu’en  cer- 
xtain  âge  et  en  certain  temps  on  se  considère  comme 
» défectueux  et  commè  si  on  n'était  que  la  moitié  d’un 
«tout,  dont  une  personne  de  l’autre  sexe  doit  être  l’autre 
» moitié;  en  sorte  que  l’acquisition  de  cette  moitié  est  cou-  ^ 

» fusement  représentée  par  la  nature , comme  le  plus  grand 
«des  biens  imaginables  _ 

Il  y a,  à lu  fois,  du  naturel  et  une  juste  profondeur 
d’observation  dans  la  manière  de  rendre  cette  pensée , 
qui  a été  répétée  jusques  à satiété,  mais  jamais  mise 
dans'  un  jour  aussi  heureux.  La  suivante  ne  plaira  pas  , 
moins  aux  âmes  tendres  : «Lorsque  la  connaissance  des 
» choses  nous  porte  à aimer  ce  qui  est  véritablement  bon  , 

«l’amour  ne  saurait  être  trop  grand;  je  dis  que  cet  amour 
« est  extrêmement  bon  , pareeque , joignant  h nous  de 
«vrais  biens,  il  nous  perfectionne  d’autant;  je  dis  aussi 
» qu’il  ne  saurait  être  trop  gi^^md , car  tout  ce  que  le  plus 
» excessif  peut  faire  , c’est  de  nous  joindre  si  parfaitement 
là  ces  biens  , que  l’amour,  que  nous  avons  parliculière- 
» ment  pour  nous-mêmes  , n’y  mette  aucune  distinction . 

» ce  que  je  crois  ne  pouvoir  jamais  être  mauvais;  et  il  est 
» nécessairement  suivi  de  joie , à cause  qu’il  nous  repré- 

i"  ‘ ' " • f - 

^ Traite  dc!  passions , ch.  90. 
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» sente  ce  que  neus  aimons  comme  un  bien  qui  nous  ap- 
«partienl*.  » J. -J.  Rousseau  n’a  pas  mieux  déliai  l’amour 
épuré. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Descartes , 
si  jamais  une  cho.'^e  «iil  exciter  la  surprise  de  se£  contem- 
porains et  provoquer  le  même  sentiment  dans  l’esprit  de 
e<-ux  qui  nous  lisent  aujourd’hui  , c’est  que  ce  grand 
homme  ait  été  accusé  d’alhéismc.  Cependant,  pour  peu 
que  nous  compulsions  les  registres  des  temps  passés  , nous 
y verrons  que  celte  accusation  y a été  reproduite  contre 
tous  les  citoyens  qui  ont  éminemment  éclairé  ou  servi 
leur  pays , accusation  le  plus  souvent  calomnieuse  et  pres- 
que toujours  maladroite , piiisqu’à  la  grande  douleur  des 
honnêtes  gens , elle  déroberait  à la  religion  les  plus  beaux 
génies  dont  s’honore  l’humanité!  Mais  avec  l’exemple  de 
Galiléo  soHs  les  yeux  , l’auteur  de  tant  d’écrits  remar- 
quables , propres  à opérer  une  révolution  dans  la  philo- 
sophie, ne  devait-il  pas  redouter  le  sort  du  savant  auquel 
un. décret  du  sainl-olïice  faisait  expier  la  gloire  d’avoir 
trouvé  le  vrai  mouvement  de  notre  système  planétaire  ? 
Les  lecteurs  de  Descartes  ne  douteront  pas  que  cette 
crainte  n’ait  exercé  quelque  influence  , si  ce  n’est  sur  sa 
manière  d’envisager  les  objets  , au  moins  sur  celle  de 
transmettre  ses  impressions  au  public.  11  était  assurément 
fort  sage  (ainsi  qu’il  s’en  était  prescrit  l’obligation)  d’o- 
béir tiu  v lois  et  aux  coutumes  de  son  pays;  son.attention 
à répéter  qu’il  serait  tranquille  , tant  tfU'il  aurait  Rome  et 
la  Sorbonne  de  son  cété',  montre  assez  qu’il  était  encore 
d’autres  barrièi-es  devant  lesquelles  il  s’arrêterait  , dût  la 
science  en  soulfrir.  De  lît  cette  réserve , ou  pourrait  dire 
cette  réticence, qui  se  décèle  dans  plusieurs  de  ses  pages; 
car  avec  une  des  têtes  les  plus  fortement  mathématiques 
que  la  terre  ait  portées,  l’auteur  do  la  Méthode  n’était  pas 
homme  è accepter,  de  confiance  , les  vérités  elles-mêmes 
dont  la  démonstration  lui  aurait  été  interdite- 

^ i39)del*édi(ioQio>ia. 
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Colle  conscience , avec  laquelle  il  voulait  procéder  ü 
l’examen  «le  l’objet  soumis  à ses  recherches,  finit  parl’é- 
loig:ner  de  l’élude  de  la  géométrie,  dont  il  hâta  les  progrès 
d’iine  façon  inappréciable  par  l’application  de  ralgt'.'bçc  ; 
découverte  dans  lac{uelle  Viète  l’avait  précédé,  quant  aux 
problèmes  rectilignes,  mais  qui  lui  dut  sa  principale  ex- 
tension , puisque  le  premier  il  exprima  les  propriétés  des 
courbes  par  des  équations  algébriques.  La  recherche  de 
quantités  inconnues  par  leur  comparaison  avec  des  «|uan- 
tilés  connues , couvertes  du  voile  emblématique  des  lettres 
de  l’alphabet , ne  sulTisait  pas  à l’exigence  do  cet  excellent 
«îsprit.  Pour  lui , c’était  trop  opérer  dans  les  ténèbres, 
ou  au  moins  à la  manière  de  ces  artisans  «|ui , placés  der- 
rière leur  ouvrage  et  copiant  sur  un  canevas  l’œuvre  de 
Raphaël  , n’ucquièreut  la  connaissance  des  progrès  de 
leur  travail,  que  par  la  vérilit^atiou  de  la  partie  «le  leur 
tâche  qu’ils  ont  terminée.  Quoique  le  philosophe  Irançais 
se  soit  tourné  ensuite  d’un  autre  côté , l’Euiiipe.  savante 
lui  aura  toujours  l’obligation  de  ce  pas  «le  géant.  L’appli- 
cation de  l’algèbre  à la  géométrie  a été  ellbclivemenl  aux 
grands  travaux  de  construction  , à l’étude  «le  la  physique  • 
transportée  de  notre  globe  aux  corps  célestes  et  aux  ma- 
thémati«|ues  transcendantes , ce  que  la  découverte  «le  la 
pompe  à feu  a été  aux  arts  et  à l’industrie  manufactu- 
rière. Sous  ce  rapport  , nous  regardons  la  gloire  de  i)«îs- 
carlcs  «X)mme  aussi  incontestable  que  celle  «le  ^V  ait. 
Les  deux  découvertes  abrègent  les  travaux  «le  l’homme. 
L’une  économise  les  «lépenses  de  la  force  physique  ; l’au- 
tre, de  la  force  intellectuelle;  celle-ci  crée,  comme  par 
enchantement  , «les  leviers  inconnus  et  des  milliers  de 
bras  nouveaux  : celle-là  fait  mouvoir  des  signes  conven- 
tionnels qui , épargnant  à l’esprit  la  peine  de  traîner  à sa 
suite  un  nombreux  bagage  de  calculs  , le  mène  prompte- 
ment à la  solution  désirée;  la  première  met  en'  action  une 
masse  de  puissance  «jne  l’art  subdivise  , pour  imiter  la 
d«5xlérité  «le  notre  main , rendue  plus  agile  : la  secomle , 
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an  contraire  , concentre  des  valeurs  multiples  dans  le 
moindre  volume  possible  , pour  obtenir  un  seul  et  grand 
résultat.  Avec  Watt  et  une  cliaudièrc  , vous  remuerez 
les  iiiontagncs;  avec  Descartes  et  une  douzaine  de  lettres, 
accompagnées  de  leurs  signes  conjonctifs , aflirmatifs  et 
négatifs , vous  planez  sur  l'Océan  , vous  mesurez  la  cein- 
ture de  notre  Cybèle  , vous  pesez  l’atmosphère  où  elle 
nage , et  vous  déterminez  l’ellipse  excentrique  des  co- 
mètes. Ce  qu’il  y a de  bien  remarquable , c’est  que  les 
deux  inventeurs  n’attaquent  qu’indircctement  les  êtres 
qu’ils  prétendent  se  soumettre.  En  effet  , la  force  physi- 
que et  la  force  intelligente  do  l’homme , trop  petites  de- 
vant les  grands  objets  do  la  nature , ne  pourront  jamais 
les  aborder  que  par  des  intermédiaires.  Dès  qu’elles  s’u- 
nissent , l’univers  est  ù elles,  mais  il  n’aura  fléchi  que  de- 
vant leurs  armes  conjurées. 

Après  la  belle  profession  de  foi  de  Descartes,  sans  cesse 
répétée  par  lui , de  ne  marcher  à l'inconnu  que  par  le 
connu , et  de  n’admettre  pour  vérités  que  celles  qui  sont 
démontrées  , on  se  demande  comment  il  a pu  sacrifier 
si  .souvent  à l’esprit  d’hypothèse  ? C’est  avec  des  conjec- 
tures , c’est  même  avec  des  suppositions  gratuites , qu’il 
fait  de  l’anatomie  dans  son  Traité  des  passions , et  de  la 
physique  dans  le  Traité  de  la  lumière  qui  , n’offrant 
qu’une  fausse  théorie  de  ce  phénomène,  comprend  d’ail- 
leurs toute  une  cosmogonie  vacillante  sur  ses  bases^  C’est 
encore  d’une  manière  semblable  qu’il  fait  de  la  méta- 
physique dans  ses  Principes  de  la  philosophie , d’où  il 
exclut  la  recherche  des  fins  de  la  création , se  bornant  à 
explorer  les  causes  premières  * , ' qui  probablement 
nous  échapperont  toujours , surtout  quand  on  ne  procé- 
dera pas  à leur  investigation  par  la  voie  de  l’èxpérience 
et  de  l’analyse.  Prouver  Dieu  par  les  seules  lumières  de 
1.1  raison,  et  prétendre  ensuite  que  la  raison*  peut  nous 

* première  partie  dos  Principes  de  la  philosophie , parag* 
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tromper , est  une  inconséquence , dont  il  a quclc|uefois 
encouru  le  reproche  ; supposer  que  la  clarté  et  l’évidence 
pourraient  se  trouver  unies  à des  notions  fausses,  était 
une  subtilisé  indigne  de  l'auteur  de  la  Mclhode , sc  iut-il 
borné  à appliquer  sa  supposition  aux  objets  perçus  par 
les  sens , en  laissant  les  vérités  intellectuelles  dans  leur 
éternelle  stabilité  qui  , suivant  nous , est  indépendante 
de  i.’èthe  par  excellence  , puisqu’elle  en  constitue  la 
nature. 

' Descartes  n’a  donné , h bien  dire , qu’une  preuve  de 
l’existence  de  Dieu,  et  il  y attachai^  personnellement  un 
grand  prix.  Rejetant  les  arguments  tirés  du  sentiment 
ordinaire  et  des  causes  iinales,  quoique  ceux-ci,  em- 
ployés avec  une  certaine  discrétion  , fussent  d’un  fort 
appui  dans  cette  thèse,  il  s’est  uniquement  étayé  d’une 
métaphysique  moins  universelle , moins  abordable  à*  bi 
généralité  des  hommes  , et  par  conséquent  moins  con- 
cluante; car,  que  serait-ce  qu’un  dieç  qui  ne  pourrait  être 
démontré  qu’à  une  cenUune  de  sages  par  nations? 

Son  Traite  des  passions,  où  tout  se  remue  autour  de  la 
glande  pinéale , sans  qu’il  s’en  doute,  prend  un  air  fâ- 
cheux de  matérialisme,  résultat  nécessaire  de  la  fausse 
position  où  le  philosophe  s’était  mis , en  ne  voyant  que 
de  la  métaphysique,  là  où  il  aurait  dû  reconnaître  les 
lois  d’une  fusion  parfaite  entre  nos  deux  natures.  Cette 
fusion  , nous  ne  j)romettons  pas  de  l’expliquer;  mais  faute 
de  l’admettre  entière , Descartes  n’a  plus  su  comment 
communiquer  le  mouvement  au  corps.  En  cela  son  disci- 
ple , Pascal , a brisé  rhoinme  au  lieu  de  le  délinir;  Malle-  < 
branche,  allant  plus  loin , Pa  révoqué  en  doute;  après 
quoi , il  fallait  bien  que  Rerkeley  finit  par  le  faire  dispa- 
raître. Ce  Traité  des  passions  esl  d’autani  plusdéfectueiix 
que  , fondé  sur  la  physiologie , il  ne  parait  pas  soupçonner 
l’existence  des  nerfs  grands-synjpathiquos , sans  lesquels 
il  est  impossible  de  se  rendre  compte  d’une  notable  partie 
de  la  vie  de  sentiment.  On.  est  tout  étonpé  d’y  trouver 
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que  les  larmes , dues  à des  glandes , auxquelles  elles  don- 
nent leur  nom , sont  une  sueur  des  nerfs  optiques  et  des 
artères  oculaires;  que  les  nerfs  ont  des  communications 
de  iniisclüs  à muscles , c6  qui  impliquerait  contradiction 
avec  les  paralysies  partielles;  que,  menacés,  par  feinte 
de  la  uiain  d’un  ami,  nous  reculons  par  suite  d’un  mou- 
vement automatique,  ce  qui  est  une  autre  erreur.  L’âme, 
en  efi'el,  commande  la  défense  de  là  minute.;  elle  va  au 
plus  pressé.  Laissez  iui  le  temps  de  juger  l’intention  : ou 
le  geste  d’eilroi  n’aura  pas  lieu,  ou  seulement  elle  se 
mellra  en  garde  contre  une  imprudence,  tout  en  rendant 
justice  à l’intenlioii.  ' 

Là  , encore,  on  trouvera  qu’un  homme  qui  serait  resté 
un' certain  temps  sans  aliment  serait  invité  à rire,  dès 
l’instant  où  il  commencerait  à manger.  « Ce  qui  viendrait 
»do  ce  que  son  poumon',  vide  de  sang  par  faute  de  nour- 
nriture,  serait  promptement  enflé  par  le  premier  suc  qui 
«passerait  de  son  estomac  vers  le  cœur.  » Il  faut  l’avouer; 
c’est  une  singulière  manière  d’expliquer  le  mécanisme  de 
la  digestion;  l’effet  moral  qu’on  en  attend,  et  qui  pro- 
cède de  l’afflux  du  chyle,  déjà  élaboré,  au  poumon  , est 
plus  étonnant  encore  ! La  théorie  de  la  circulation  du 
sang , telle  que  Descartes  l'expose  , est  assez  vraie  ; quant 
au  mouvement  de  direction  vers  les  extrémités  du  corps 
par  la  grande  artère, , et  de  retour  au  coeur  par  la  veine 
cave,  au  moyen  des  anastomoses  et  des  valvules,  elle  est 
iinparfaite , en  ce  que  l’action  oxigènante  des  poumons 
n’v  est  |>as  plus  décrite  que  l’enlèveroent  du  carbone  au 
fluide  artériel.  Mois  la  découverte  de  Harvey  était  encore  ' 
nouvelle;  le  naturaliste  anglais  n’a  pas  vu  lui-méme,  dans 
le  jeu  de  l’organe  pulmonaire , et  dans  la  combustion 
aérienne  , qui  s’y  réalise , la  source  d’une  chaletir  inces- 
samment miouvelée  au  profit  de  l’écononiie  animale. 

Convenons-en  , la  physique  , la  chimie  , l’anatomie,  la 
physiologie  , en  deux  mots  ; la  science  pratique  et  expéri- 
mentale n’étaiont  pas  assez  avancées,  soit  chez  les  an- 
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ciens , soit  même  chez  les  écrivains  <lu  seizième  et  du 
dix-septième  siècle  , pour  que  la  philosophie  fût  alors  ce 
qu’elle  doit  être  aujourd’hui  sous  une  sajçe  gouverne.  Ce 
n’est  qu’à  la  suite  des  observations  les  plus  multijdiêes 
que  nous  pouvons  nous  flatter  de  nous  connaître  nous- 
mêmes  ; car  l’homme  est  l’ètrc  le  plus  complique  du 
ponde  visible , et  pourtant , si  vous  voulez  le  compren- 
dre , forte  vous  est  de  le  saisir  dans  son  ensemble  ! Per- 
mis b vous  d’examiner  .sur  place  les  pièces  dont  il  se 
compose,  et  lorsqu’elles  sont  sous  l’empire  de  la  force  de 
vie  , qui  les  réunit;  mais,  dès  le  moment  où  vous  di- 
visez et  subdivisez , l’homme  Vous  échappe.  Ainsi,  devons- 
nous  user  .sobrement  des  moyens  d’investigation  acquis- 
en  dehors  de  l’objet  de  nos  i-ccherches  ; qui  ne  sait  que 
les  règles  de  la  pliysique  sont  violées  dans  le  classement 
de  nos  parties  organiques , qui  n’a  pas  toujours  lieu  sui- 
vant la  loi  des  pesanteurs  respectives?  Ce  n’est  pas  non 
plus  une  simple-  action  chimiqiic-qiii  anime  le  sang , vraie 
chair  coulante  , suivant  Bordeu  ; et  ranatoini'ste , le  mieux 
instruit  de  la  slriicture  de  notre  charpente  osseuse,  a beau 
se  représenter  l’insertion  des  muscles  et  de  leurs  antago-  - 
nistes , il  sera  toujours  étonné  de  l’immense  eflèt,  sur 
ceux-ci , d’une  simple  excitation  cérébrale. 

Quant  au  système  de  la  création  , les  études  partielles 
sont  peut-être  encore  plus  importantes,  et  elles  semblent 
avoir  manqué  à Descartes , non  sous  le  rapport  du  nom- 
bre , mais  quant  à la  maturité  et  à la  convenance  de 
l’application;  Sa  conception  est  forte;  c’est  celle  d’un 
grand  génie  : malheureusement  elle  n’a  ni  bases , ni 
étais;  nous  allons  l’exainmer  avec  rapidité. 

D’un  mouvement  en  ligne  droite  , dont  rien  n’explique 
l’origine  et  qui  .s’efl’ectue  dans  iin  plein  parlait , entre  les 
fragments  inégaux  d’une  matière  homogène,  prise  on  ne 
sait  où,  sortent,  par  le  froissement,  trois  éléments  qui  se 
classent  d’après  certaines  lois  de  pesanteur  et  de  volume 
spécifique.  Ce  sont  la  matière  la  matière  ronde 
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et  la  matière  cannelée,  à travers  laquelle,  à raison  de  leur 
rareté,  les  deux  autres  se  font  jour.  D’abord  direct,  le 
moiivenient  de  ces  diverses  couches  de  niaticrc  devient 
incertain  par  la  résistance  , puis  il  tend  vers  la  courbe  , 
puis  il  forme  des  tourbillons , au  centre  desquels  les  élé- 
ments les  plus  déliés  se  changent  en  soleils  , et  les  élé- 
ments grossiers,  lancés  plus  loin  en  vertu  de  la  force  cenj 
trifuge,  deviennent  des  planètes,  dont  les  parties  les  moins 
denses  sont  retenues  h leur  surface  par  le  cours  accéléré 
du  ciel  particulier  qui  les  presse.  L’espace  intcj’posé  entre 
les  planètes  et  les  soleils  sera  comblé  par  la  matière  ronde 
dans  les  interstices  de  laquelle  fusera  la  nialière  subtile. 
Au  point  central  de  chaque  tourbillon , un  mouvement 
déterminé  par  celui  de  la  matière  subtile , ou  des  soleils 
mettra  tout  en  action  , mais  d’après  des  lois  presque  iit- 
solites,  difficiles  à soumettre  au  calcul,  et  que  DescarteS' 
ne  saurait  motiver.  Le  raouvemet>t  de  la  matière  subtile 
à soh  foyer  produira-  l’élément  de.  la  c.haleur^qui , selon 
ce  philosophe  , n’est  que  le  résultat  d’une  excessive  agi- 
tation des  parties  sur  elles-mêmes,  et  qui  plus  loÎB," par, 
l’afflux  des  rayons  solaires  et  leur  ihoidcnceyS|jpèpe  le 
même  cll’ct  sur,  les  corps  opaques.  Ces  rayons  ne  sont’ 
autre  chose  que  Wfforl  de  la  matière  suhtilé  qui , bien 
que  soumise  à un  mouvement  précipité  de  rotation , en 
vertu  de  la  force  centrifuge  ,^agit  en  ligne  droite  sur  le 
second  élément.  La  même  chose  ayant  lieu  dans  ‘cette 
.sphère  J qiii  cstcelle  de  la  matière  ronde,  la  pression  se 
propage  d’une  manière  instantanée  vet  pour  l’expliquer 
mieux , Descartes  compare  le  rayon  lumineux  à un  bâton , 
qui  ne  saurait  être  poussé  par  l’un  de  ses  bouts  sans  que 
l’autre  n’avance  aus.sitôt;  Ainsi,  en  conséquence  de  son 
extrême  ténuité , et  de  sa  rapidité  circulaire , la  matière 
est  r'i^onannte  dans  les  soleils , transparente  dans  le  se- 
cond ciel  où  elle  reçoit  l’impulsion  du  premier , .et  sus- 
ceptible d’être  éclairée  par  reflet  ou  échauffée  par  une 
pression  multiple  , sur  les  glob.es  compris  dans  ce 'tour- 
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Lilloii,  cl  qiâ  appartiennent  au  troisième  élément , résidu 
des  deux  autres;  éloignés  du  foyer  principal  en  raison 
directe  de  leur  pesanteur , et  décrivant  leur  cercle  dans 
diverses  régions  du  second  ciel , ces  globes,  marchent 
avec  une  vitesse  inverse  de  leur  volume;  à cette  occasion  v' 
Descartes  cite  Saturne,  dont  le  cours,  autour  du  soleils 
ne  s’achève  qu’après  la  trentième  année  révolue.  • 

Telle  est , par  aperçu  analytique  et  rapide , la  théorie  * 
de  chaque  tourbillon  chargé  du  système  planétaire  qu’il 
roule  dans  son  sein.  Les  rapports  de  tourbillon  à tour- 
billon, leurs  influences  réciproques  j la  manière  de  ra- ' 
viver  les  foyers  de  matière  subtile  dans  chacun,  ont  né- 
cessité divers  développements  qui  ne  pourraient  être  con-  . 
centrés  dans  cet  article  qu’avec  une  excessive  dilFiculté. 
Ce  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
suffira  pour  lui  donner  une  idée  de  |a  force  de  combinai- 
son qui  a présidé  à ce  travail , dont  il  ne  reste  guèr^^u’un 
joli  livre  , les  Mondes  de  Fontenellc;  On  s’afllige  d’une 
pareille  dépenlition  d’intelligence.  Qui  ne  sent  qu’avec  le 
plein  parfait  la  création  et  le  monvement  sont  impossibles  ? 
En  vain  Descartes  parle'  du  cétacé  qui  traverse  l’Océan 
sans  l’agiter:  cela  serait-il  , nous  lui  répondrions  .que 
l’eau  , comme  l’air  et  les  autres  corps,  ne  se  divise  que  par 
le  fait  du  vide  qui  existe  entre  ses  molécules.  Le  plein 
était  pourtant  indispensable  au  système  des  tourbillons  ; 
le  système  était  donc  faux,  ainsi  que  l’est  l’apport  instan- 
tané des  rayons  solaires  h nos  yeux;  car  les  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  s’elTectuant  plus  ou  moins  vite  pour 
nous , suivant  que  la  terre  est  placée  derrière  le  soleil , ou 
entre  le  soleil  et  celte  planète , il  a été  démontré  par  cette 
avance  et  par  ce  retard , que  la  lumière  emploie  près  d’un 
quart  d’heure  à traverser  l’orbe  de  la  terre  qui,  dans 
les  deux  cas , est  la  différence  en  plus  ou  en  moins , de 
l’espace  parcouru.  L’introduction  bien  tardive  de  la  ma- 
tière subtile  dans  les  interstices  de  la  matière  ronde  et  de 
la  matière  c,anntlée.,  accroit  la  difficulté  au  lien  de  la  ré  r 

V.  55 


Digitized  by  Coogic 


546  OAK 

soiidi'e  ; car , si  cette  matière  subtile  n’est  pas  entièrement 
compacte , elle  est  contradictoire  au  plein  , et  si  elle  est 
compacte  à ce  degré , on  ne  peut  en  faire  un  agent  de 
transmission  de  forces.  Tout  au  plus  venant  de  dehors , 
le  mouvement  se  communiquerait  à la  niasse  entière  sans 
déplacement  intérieur  des  parties,  et  alors  que  deviennent 
les  circulations  concentriques?  Nous  ne  sommes  pas  de 
l’avis  de  ce  philosophe  qui  prétendait  que  l’univers  pou- 
vait se  réduire  à un  pouce  de  matière  cubique  ; mais , dans 
cette  hyperbole  , nous  démêlons  une  vérité , c’est  que  la 
matière  est  susceptible  d’une  pression  indéfiuie  , et  que 
par  conséquent  le  vide  existe.  Comment  agissent  les  corps 
l’un  sur  l’autre , nous  demandera-t-on  ? par  leurs  eilluves  , 
dirons-nous,  eilluves  d’autant  plus  puissantes  qu’elles 
opèrent  dans  un  espace  libre. 

Dcscartes  a rarement  justifié  sa  théorie  par  le  calcul; 
plus^rement  il  en  a fait  une  application  raisonnée  aux 
phénomènes  réels.  Tandis  que  Newton  remonte  de  l’effet 
h la  cause , Descartes  a imaginé  une  cause  à laquelle  il  a 
subordonné  les  effets;  aussi,  tandis  que  les  tourbillons 
sont  oubliés,  sans  même  qu’il  faille  rapporter  l’honneur 
de  leur  défaite  aux  critiques  judicieuses  de  Cudworth  et 
de  Grégori , la  gravitation  gouverne  encore  les  deux  de- 
vant le  contemplateur  philosophe  ; il  s’étonne , il  admire  , 
il  est  satisfait , surtout  si  , à la  vaste  conception  du  géo- 
mètre de  la  Grande-Bretagne,  il  ajoute  la  théorie  très 
vraisemblable  de  notre  célèbre  Laplaoe , sur  le  mouve- 
ment diurne  de  la  terre. 

Les  papiers  publics  viennent  de  nous  apprendre  que- 
deux  cents  ouvriers  anglais , après  avoir  écouté , pendant 
une  heure  , . l’exposition  du  système  de  la  gravitation 
newtonienne,  dans  leur  enthousiasme,  applaudirent,  d’un 
mouvement  simultané,  au  génie  créateur  d’une  théorie 
aussi  satisfaisante  pour  l’esprit  humain.  Certes,  c’est  un 
beau  moment  dans  l’histoire  d’un  peuple;  seul  il  suûirait 
pour  déposer  de  la  dignité  à laquelle  les  institutions  so- 
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ciales  y ont  élevé  l’inlelligencc  ; mais  qiielqnc  fondé  que 
soit  à d’autres  éprds , notre  orgueil  de  nation , un  double 
motif  nous  empêcherait  de  croire  que  l’exposé  le  plus  net 
du  cartésianisme  produisit  un  pareil  effet  sur  des  lecteurs 
français  du  même  acabit  : espérons  que  le  temps  apla- 
nira l’un  des  obstacles  que,  sans  doute,  ils  trouveraient 
dans  l’absence  des  données  nécessaires  pour  se  présenlor 
à un  semblable  entretien  ! Quant  h l’autre,  c’est  Descaries 
lui-même  qui  l’a  créé.' 

'Résumons-nous:  que  réste-t-il  de  Descartes? 

De  grands  résullals  , avec  lesquels  lé  genre,  humain 
marche  vers  la  A^érilé!  Lé  doute  philosophique  prêché 
avec  éloquence  dans  le  beau  discours  de  la  Méthode  I ' 
l’application  de  l’algèbre  h la  géométrie  curviligne  , même 
l’application  des  règles  rigoureuses  de  la  géométrie  aux 
études  de  jnétaphysique  ! l’art  de  décomposer  les  ques- 
tions complexes , de  les  réduire  h des  questions  simples , 
et  de  ne  faire  rentrer  dans  la  recomposition  de  l’idée 
complexe  que  celles  qui  auront  reçu  l’euipreinle  d’une, 
certitude  morale!  par  conséquent,  le  droit  d’user  de  la 
raison  dans  rexamen  de  l’erreur,  et  dans  le  contrôle 
toujours  légitime  de  la  vérité;  enfin  le  fondement  lé  plus" 
beau  de  la  philosophie  religieuse  et  rationclle  ! 

Tels  sont  lés  titres  avec  lesquels  Descartes  s’est  pré 
senté  à son  siècle  et  au  nôtre. 

Grand  homme , si , tout  en  rendant  justice  à vos  nobles* 
travaux , nous  avons  paru  quelquefois  sévères  envers  vous, 
vous  nous  le  pardonnerez  ! Nous  avons  été  guidés  par  le 
seul  respect  de  vos  préceptes  dans  une  attaque  qui  n’a 
pas  cessé  un  instant  d’être  respectueuse.  Votre  ombre 
nous  reprocherait  de  n’avoir  pas  apporté  à l’examen  de 
vos  écrits  cette  franche  liberté  que  vous  vous  étiez  réser- 
vée pour  vous-même.  Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous 
avoir  élevé  un  monument  digne  de  vous;  une  autt-e  main 
le,  prépare;  elle  en  amasse  les  matériaux,  et  c’est  cclla 
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d’un  jeune  philosophe  nourri  à voire  école  * , que  vous 
eussiez  accepté  avec  empressement  parmi,  vos  disciples  ^ 
qui  vous  a compris  dans  jros  plus  belles  pages  et  qui , en 
ajoutant  ses  notes  savantes  à vos  méditations , va  rajeu- 
nir le  fruit  de  vos  veilles  , et  les  restituer  à nos  bibliothè- 
ques avec  les  honneurs  qui  leur  sont  dus.  K... y. 

CARTHAGE.  [Histoire,  Céo graphie. )CcUc  république 
conquérante  et  commerçante,  est  un  phénomène  très 
remarquable:  malheureusement  nous  ne  connaissons  son 
histoire  que  d’une  manière  très  imparfaite.  La  plupart 
des  écrivains  qui  en  ont  parlé  vivaient  après  sa  chute;  ils 
n’ont  fait  mention  de  Carthage  qu’autant  qu’elle  se  trou- 
vait en  rapport  avec  leur  sujet  principal  : il  nous  manque 
donc  un  historien  qui  ait  été  témoin  de  là  prospérité  do 
cette  grande  république. 

La  fondation  et  l’iiistoire  primitive  do  Carthage,  comme 
tous  les  événements  d’une  grande  importance  qui  remon- 
tent à une  haute  antiquité,  se  trouvent  déguisées  sous  dés 
fables  consacrées  par  une  longue  tradition.  11  résulte  ce- 
pendant de  ces  fables  embellies  par  le  charme  de  la  poésie 
de  Virgile , que  des  troubles  politiques , qui  s’élevèrent 
dans  Tyr,  occasionèrent  l’émigration  d’un  parti  mécon- 
' tent , qui  se  dirigea  vers  la  côte  septentrionale  de  l’Afri- 
que, où  déjà  d’autres  villes  phéniciennes  avaient  été 
bâties , et  obtint  des  indigènes , moyennant  un  tribut 
•annuel , la  permission  d’y  bâtir  une  ville  , dont  la  situa- 
tion fut  heureusement  choisie.  Cet  événement  eut  lieu 
vers  l’an  880  avant  J.-C- 

Il  est  vraisemblable  que  dans  l’espace  de  moins  d’un 
demi-siècle , Carthage  parvint  à s’emparer  d’une  grande 

• Pour  la  première  fois  les  oenvres  éparses  du  philosophe  français  vont 
Être  réunies.  M.  Cousin , qui  avait  bien  le  droit  de  se  mettre  à la 
-tète  d’une  pareille  entreprise  , donne  une  édition  complète  de  Des- 
oartes,  dont  il  a paru  déjà  trois  volumes;  on  lui  sait  gré  d’y  avoir 
compris  l’excellent  article  biographique  de  M.  Biut. 
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étendue  de  territoire  dans  son  voisinage,  et  de  posses- 
sions encore  plus  considérables  au  loin.  Elle  asservit  les  . , 
indigènes,  elle  envoya  parmi  ces  peuples  barbares  des 
colonies  de  ses  citoyens , qui  se  mêlèrent  insensiblement 
avec  eux,  les  accoutumèrent  à la  culture  des  terres  et  à 
des  demeures  fixes.  Les  habitants  de  ce  pays  fertile , qui 
s’étendait  jusqu’à  la  grande  Syrie,  dans  le  sud,  étaient 
entièrement  sujets  de  Carthage.  Les  historiens  les  nom- 
ment Liby-Phœniciens.^ 

Quoique  Carthage  conservât  une  espèce  de  supériorité 
sur  Clique  et  sur  les  autres  anciennes  cblonies  phéni-' 
cicnnes  do  la  côte  septentrionale  de  l’Afrique , cependant 
elle  ne  s’arrogeait  pas  sur  elles  un  pouvoir  arbitraire;  elle 
était  plutôt  à la  tête  d’une  ligue  qui  unissait  toutes  ces 
villes  entre  elles  : cependant  celte  protection  put  quelque- 
fois dégénérer  en  oppression. 

Eu  cherchant  à s’agrandir  vers  l’est , les  Carthaginois 
curent  une  guerre  sanglante  avec  Cyrène,  colonie  grec- 
que: lorsque  la  paix  fut  conclue,  ils  obtinrent  tout  le 
territoire  compris  chlrc  les  Syrtes.'  Ce  pays  était  habité  par 
les  Lolophages  et  les  IVasamons,  qui  continuèrent  à mener 
la  vie  nomade  , mais  dont  le  commerce  avec  l’intérieur  de 
l’Afrique  était  d’une  grande  importance  pour  Carthage. 

Ce  fut  surtout  sur  des  ties  que  celle  république  s’efforça 
d’étendre  sa  domination  hors  de  l’Afrique,  parcequ’cllc 
pouvait  plus  facilement  les  défendre  avec  ses  escadres.  , 
Elle  conquit  la  Sardaigne , qui  fut  la  plus  précieuse  de  ses 
colonies , les  Baléares , Malte  et  d’autres  petites  îles , peut- 
être  même  la  Corse;  elle  s’empara  d’une  partie  de  la 
Sicile;  enfin  il  parait  que  les  Canaries  et  Madère  lui  ont 
appartenu.  D’un  autre  côté  elle  établit  des  villes , des  , 
comptoirs  et  des  forts  sur  le  continent,  soit  en  Espagne  , 
soit  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Elle  suivait  en 
cela  l’exemple  des  Phéniciens , ses  ancêtres , en  ne  for-^ 
mant  que  des  colonies , dont  la  faiblesse  les  tint  toujours 
dans  la  dépendance  de  la  métropole.  ' 
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. L’époqno  de  la  splendeur  de  Carlhagc  répond  à' celle 
où  Cynis,  Cantbyse  et  Darius  régnèrent  sur  la  Perse;  les 
Carllirginois  commencèrent  dès  lors  à entretenir  des  re- 
lations avec  cette  mpnarchie  {ô5o — avant  J.-C.). 
L’on  rapporte  à l’an  ôSp  la  première  bataille  navale  qu’ils 
livrèrent  aux  Phocéens  dans  les  parages  de  la  Corse,  et 
qu’ils  perdirent.  C’est  aussi  dans  celte  période  que  tombe 
l’établissement  de  leurs  colonies , au-delà  des  colonnes 
d’IIercule,  sur  la  côte  d’Afrique,  par  Hanuon  , et  s»ir 
celles  d’Espagne , par  Hirailcon.  A ce  temps  appartient 
également  le  premier  traité  de  commerce  qu’ils  conclu- 
rent avec  Rome,  en  5oq,  et  par  lequel  on  voit  qu’ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  Sardaigne,  de  la  cote  d’Afrique 
cl  d’une  partie  de  la  Sicile. 

Pour  conserver  ces  conquêtes  , il  fallut  équiper  des 
ilotles  considérables  , et  enlrelenir  des  armées  nom- 
breuses ; celles-ci  se  composaient  en  grande  partie  de 
troupes  mercenaires;  la  moitié  de  l’Afrique  et  de  l’Eu- 
rope contribuait  à leur  recrutement.  On  employait , comme 
matelots , une  foule  d’esclaves  qui , vraisemblablement , 
appartenaient  à l’Etat. 

Le  gouvernement  de  Carthage , comme  celui  de  tous 
les  états  riches,  se  composait  d’une  aristocratie  fondée 
à la  fois  sur  la  noblesse  et  sur  l’opulence  , mais  qnl  con- 
serva toujours  un  mélange  de  démocratie.  L’administra- 
tion était  entre  les  mains  de  demx  suffètes , dont  la  dignité 
était  probablement  à vie , et  du  sénat  qui  renfermait  un 
conseil.  Le  choix  des  magistrats  appartenait  au  peuple 
qui  partageait  avec  les  suffètes  la  puissance  législative. 
Le  pouvoir  civil  était  séparé  du  pouvoir  militaire.  Le» 
généraux  d’armée  avaient  auprès  d'eux  des  députés  du 
sénat , dont  ils  étaient  plus  ou  moins  dépendants. 

L’éclat  des, conquêtes  de  plusieurs'géiiéraux  de  la  fa» 
mille  Alagon , paraissant  menacer  la  république'  du 
despotisme  militaire,  et  surtout  la  tentative  antérieure 
d’un  autre  chef  militaire  pour  asservir  Carthage,  occa- 
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sionèrent  un  changement  dons  la  constitution  de  l’Etal. 

On  institua  un  tribunal  suprême , composé  de  cent  ci- 
loyens,  et  destiné  à prévenir  les  entreprises  des  hommes  • 

puissants.  On  atteignit  par  là  le  but  qu’on  s’était  proposé; 
mais  plus  tard  , ce  tribunal  s’arrogea  un  pouvoir  qui  dé- 
généra bientôt  en  un  vrai  despotisme. 

On  ne  connaît  que  très  imparfaitement  l’organisation 
des  finances  de  Carthage.  11  parait  que  les  principales 
sources  du  revenu  public  étaient,  i“.  les  tributs  payés 
par  les  villes  alliées  et  les  peuples  sujets  en  Afrique  : les 
premiers  s’acquittaient  en  argent;  les  autres  en  denrées 
dont  la  quantité  était  déterminée  très  arbitrairement;  car» 
dans  les  cas  urgents  , elle  s’élevait  à la  moitié  du  revenu  ; 
a“.  les  tributs  des  lies  et  autres  provinces  extérieures, 
payés  de  la  même  uiunièrc  que  les  précédents;  3°.  les 
tributs  des  hordes  nomades,  soit  du  pays  voisin  des 
Syrtes , soit  des  cantons  à l’ouest  de  Carthage  ; les  ' 
droits  de  douanes  et  de  transit  levés  partout  avec  une 
rigueur  extrême;  5°.  les  produits  des  mines  , notamment  •• 

de  celles  d’Espagne  très  riches  en  métaux  précieux.  Il 
convient  de  remarquer  que  beaucoup  do  peuples  avec 
lesquels  Carthage  faisait  le  commerce,  ou  qui  combat- 
taient dans  ses  armées , no  connaissaient  nullement  l’ar- 
gent monnoyé. 

Carthage  aspirait  à s’approprier  le  monopole  du  com- 
merce de  l’Occident;  c’est  pourquoi  elle  prévenait  l’a-  ‘ 
grandissement  de  ses  colonies,  et  prenait' soin  d’écarter 
les  étrangers*  de  tous  les  lieux  où  s’étendait  son  négoce. 

Celui  qu’elle  faisait  par  teri-c  avait  lieu  par  des  caravanes  , 
surtout  à l’aide  des  peuples  nomades  voisins  de  la  grande 
Syrtc.  Les  Carthaginois  allaient  ainsi  h l’est  en  Egypte  , 
et  devos  l’Ammcnium  et  les  autres  oasis , au  sud  dans  le  . ' ' 
pays  des  Garumantes , et  plus  avant  encore  dans  l’inté- 
rieur de  l’Afrique.  Le  commerce  maritime  était  fondé  * 

principalement  sur  les  colonies  ; il  s’arrêtait  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée  aux  limites  septentrionales  de 
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l’IÎRpagne  , où  les  Carihaginois  rencontrèrent  les  Mar- 
seillais , non  nioins^qu’eux  jaloux  de  leur  trafic.  Hors  de 
la  Méditerranée  , ils*  allaient  d’un  côté  jusqu’aux  rives 
brumeuses  de  la  Bretagne  ; de  l’autre , peut-être  jusqu’ aux 
plages  brûlantes  la  Guinée. 

Les  succès  des  Carihaginois  leur  inspirèrent,  en.  480  , 
la  pensée  de  se  rendre  njaitres  de  toute  la  Sicile,  dont 
l'inépuisable  fertilité  les  tentait  sans  cesse.  Leur  première 
tentative  de  subjuguer  celte  ilc , fut  une  suite  de  l’al- 
liance qu’ils  couclurént  avec  Xercès  I.  Ils  s’engagèrent , 
envers  ce  monarque , à faire,  uue  invasion  en  Sicile , en 
luème  temps  qu’il  attaquerait  la  Grèce.  Réunis  aux  Elrus  • 
ques  , et  commandés  par  Àmilcar  , ils  débarquent  b 
Panorme  , et  font^  le  siège  d’Himère.  Gelon  et  Theroû 
marchent  contre  eux , et  remportent  une  victoire  en- 
core plus  décisive  que  cellé  de  Tbémislocle  sur  les 
Perses  , h Salamine.  Les  Carthaginois  s’obligent  par  le 
traité  do  paix  , à -payer  a, 000  talents  d’argent,  ils  re- 
noncent à leur  usage  d’immoler  h leurs  dieux  dès  vic- 
times hunaaines , et  promettent  de  bâtir , en  mémoire  d& 
celte  pacification ,.  un  temple  à Carthage  et  l’autre  à Sy- 
racuse. 

Après  ce  traité  ignominieux  , qui  cependant  les  laissa 
en  possession  de  Panorme  et  de  Soleis,  les  Carthaginois 
ne  se  mêlèrent  point , pendant  soixante-dix  ans , des  af- 
faires de  Sicile.  H est  vraisemblable  que  , durant  cette 
péiiode , leur  domination  s’étendit  et  s’àfiTermit  en  Afrique 
par  leurs  guerres  avec  les  indigènes. 

De  4 10  â 5t)8 , trois  guerres  sanglantes  éclatèrent  entre 
les  Carthaginois  et  Denys  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  de  Syracuse.  Ce  tyran  et  scs  successeurs  suivaient 
constamment  le  projet  de  subjuguer  toute  la  Sicile.  Les 
Carthaginois , de  leur  côté , mettaient  à s'assurer  la  pos- 
session de  l’ile , la  persévérance  naturelle  aux  gouverne- 
ments aCislocratkjues.  Les  hostilités  ne  cessaient  pendant 
quelques  moments,  que  pour  rocoimnencor  ensuite  avec 

\ *' 
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plus  de  fureur.  Carthage  sacrifiait  armées  sur  armées.  Peu 
lui  importait  l’existence  de  cent  mille  barbares  de  plus  ou 
deAnoins , tant  qu’il  s’en  trouvait  d’autres  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  se  vendre , et  tant  qu’il  lui  restait 
de  l’or  pour  les  acheter.  Les  conditions  de  la  dernière 
paix  furent  que  chacun  conserverait-  co  qu’il  possédait 
auparavant.  Les  Carthaginois  dominaient  alors  h peu  près 
sur  le  tiers  de  l’tle.  ' ' 

En  438  ils  conclurent  un  second  traité  de  commerce 
avec  Rome;  ainsi  les  deux  républiques  commencèrent  par 
n’avoir  ensemble  que  des  rapports  d’amitié. 

Les  troubles  qui  éclatèrent  pendant  et  après  le  règne 
de  Denys-le-Jeune,  firent  espérer  aux  Carthaginois  qu’ils 
réussiraient  enfin  à s’emparer  de  Syracuse  ; la  guerre  dura 
de  345  à 340  ; la  valeur  héroïque  de  Timoléon  empêcha 
les  Carthaginois  de  parvenir  à leur  but  : ils  demandèrent 
la  paix. 

Dans  une  nouvelle  guerre  qu’ils  firent  au  tyran  Aga 
thocle  en  3 1 1 , ils  l’assiégèrent  dans  Syracuse  même  ; il 
ellectua  l’audacieux  projet  d’aller  les  attaquer  dans  leur 
pays  ; malgré  ses  succès,  il  ne  put  s’y  maintenir;  la  paix  se 
lit  en  307. 

L’ambition  de  Pyrrhus  occasiona  un  traité  d’alliance 
entre  Rome  et  Carthage.  Pynhus,  ayant  quitté  l’Italie, 
passa  en  Sicile , et  la  guerre  que  les  Carthaginois  soutin- 
rent contre  lui , de  277  à 276  , augmenta  leur  prépondé- 
rance dans  cette  tle.  Vraisemblablement  ils  auraient  fini 
par  retirer  le  fruit  de  leur  opiniâtreté  et  de  leur  adresse 
à profiter  des  circonstances  pour  atteindre  leur  but  , si 
ces  mêmes  circonstances  n’avaient  pas  semé  entre  eux  et 
les  Romains  le  germe  des  guerres  qui  éclatèrent  ensuite. 

Les  Romains  appelés  en  268  k Messine  par  un  parti, 
tandis  que  l’autre  tenait  pour  les  Carthaginois  , forcèrent 
ceux-ci  de  se  retirer , occupèrent  la  ville  et  commencè- 
rent la  première  guerre  punique.  Hiéron , roi  de  Syra- 
cuse , s’étant  déclaré  pour  eux , leur  lit  uaitre  l'idée  d» 
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chasser  enlièrement  les  Carthaginois  de  l’ile  ; car  la  sûreté 
(le  rilalie  pouvait  dilEciiement  se  concilier  avec  la  domi- 
nation absolue  de  Carthage  en  Siciile.  La  victoire  qu’ils 
remportèrent  près  d’Agrigenle  et  la  prise  de  cette  ville  en 
262  , sembla  faciliter  l’exécution  de  ce.  projet.  Ils  se 
créèrent  bientôt  une  marine  ; les  Carthaginois  furent 
vaincus  sur  mer  en  260  : une  seconde  victoire  navale  en 
s5y  ouvrit  aux  Romains  l’entrée  de  l’Afrique.  Régulus  y 
débarqua  son  année  , s’empara  de  plusieurs  places  et 
s’avança  vers  Carthage.  Cette  république  fut  sauvée  par 
l’arrivée  d’un  renfort  d’auxiliaires  grecs.  Le  Lacédémo- 
nien Xanlippc , chef  de  ces  troupes  mercenaires,  vainquit 
les  Romains  : la  malhcunoise  issue  de  cette  campagne 
rétablit  pour  un  instant  l’équilibre,  et  la  lutte  pour  l.i 
domination  de  la  mer  en  devint  d’autant  plus  opiniâtre , 
que  les  alternatives  de  succès  et  de  revers  furent  plus 
fréquentes.  La  décision  finale  dépendait  de  la  posses- 
sion des  places  situées  sur  les  caps  Drepanum  et  Lily- 
bœum  qui  étaient  comme  les  avant-postes  de  Carthage , 
et  qui  paraissaient  inexpugnables  depuis  qu’Amilcar 
Barca  en  avait  pris  le  commandement  : le  siège  de  Li- 
lybéc  dura  cinq  ans  : les  Romains  avaient  éprouvé  une 
défaite  complète  sur  mer  . En  241  ils  reprirent  leur  re- 
vanche près  des  îles  Ægades  : cette  victoire  qui  coupait 
les  communications  de  Carthage  avec  la  Sicile , et  l’épui- 
sement total  des  finances  des  deux  États , amenèrent  une 
paix  dont  voici  les  conditions  : 1°.  Les  Carthaginois  de- 
vaient évacuer  la  Sicile  et  les  îles  voisines.;  2°,  payer  à 
Rome  , dans  l’espace  de  dix  ans  , la  somme  de  2,200  ta- 
lents d'argent  comme  contribution  de  guerre;  3°.  ne  point 
faire  la  guerre  à Uiéron , roi  de  Syracuse , ni  à ses  alliés. 

' Les  suites  immédiates  de  cette  guerre  furent  encore 
plus  désastreuses  qu’elle  ne  l’avait  été  eile-même  pour 
Carthage.  L’impossibilité  de  payer  les  troupes  mercc- 
' naires  les  excita  à conspirer  contre  l’État,  les  sujets  qui 
avaient  été  les  plus  foulés . pendant  la  durée  des  hosü- 
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lilés  se  révollf-real.  La  guerre  civile  dura  de  a4o  à aôy. 
Aniilcar,  par  sa  valeur  héroïque,  sauva  l’État,  et  ces 
troubles  donnèrent  naissance  à deux  factions  , celle 
d’ilaiinon  et  celle  d’Ainilcar.  Celui-ci  fut  contraint  de 
chercher  dans  le  parti  populaire  un  appui  contre  le  pou- 
voir du  sénat. 

La  révolte  se  répandit  jusqu’en  Sardaigne , et  entraîna 
la  perte  de  cette  île  si  importante  ca  237.  Les  Romains 
enorgueillis  de  leurs  succès,  s’en  emparèrent  en  pleine 
paix.  Les  Carthaginois  épuisés  en  toutes  manières,  ne  pu- 
rent soutenir  les  tentatives  qu’ils  avaient  commencées 
pour  la  reprendre.  Par  un  traité  ils  l’abandonnèrent , et 
s’obligèrent  à payer  1 200  talents  pour  éviter  la  guerre 
que  Rome  voulait  leur  faire.  ^ 

L’inlluence  de  Barca  , chef  du  parti  populaire  , fit  ' 
adopter  aux  Carthaginois  le  projet  de  chercher  dans  la 
conquête  totale  de  l’Espagne , une  compensation  à la 
perte  de  la'Sicile  et  de  la  Sardaigne.  On  espéra  que  les 
mines  d’argent  de  cette  péninsule  ofiriraient  les  moyens 
de  renouveler  la  guerre  avec  Rome. 

De  237  à 221,  les  Carthaginois,  sous  le  commande- 
ment successif  d’Amilcaret  d’Asdrubal,  assujettirent  l’Es- 
pagne jusqu’à  l’Ebre , soit  par  la  force  des  armes  , soit 
par  des  traités.  Une  convention  conclue  avec  Rome  en  22G, 
fixant  ce  fleuve  pour  limite  entre  les  deux  Etats , et  dé- 
clarant l’indépendance  de  Sagonte,  située  au  sud , arrêta 
momentanément  les  projets  d’Asdrubal.  Ce  général  fonda 
Carthagène  destinée  à devenir  le  siège  principal  de  la 
puissance  de  ses  compatriotes  dans  le  pays  conquis,  A sa 
mort,  en  221,  on  lui  donna  pour  successeur  son  neveu 
Annibal  , âgé  de  vingt-un  ans,  qui  trouva  en  Espagne 
tout  disposé  pour  l’exécution  du  projet  héréditaire  de  sa 
famille , d’engager  une  nouvelle  lutte  avec  Rome.  Si  la 
république  avait  porté  dans  l’entretien  de  sa  marine  la 
même  activité  qii’Annibal  déploya  dans  la  guerre  par 
terre , la  chance  aurait  peut-être  tourné  différemment. 
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Le  plan  d’Annibal  était  d’anéanlîr  Rome,  à côl<J  de 
laquelle  Carthage  ne  pouvait  plus  subsister  , et  de  trans- 
porter la  guerre  en  Italie , pareeque  de  cette  manière  il 
avait  tous  les  avantages  de  l’attaque.  Les  préparatifs  que 
Rome  fit  pour  lui  résister , montrent  qu'elle  ne  croyait 
pas  l’exécution  de  cette  entreprise  possible  par  le  chemin 
qu’il  prit.  ' 

La  seconde  guerre  punique  dont  aucun  des  événe- 
ments arrivés  depuis  dans,  le  inonde  n’a  pu  effacer  l’in- 
térêt , coinniença  en  2 1 (j  par  le  siège  et  la  prise  de  Sagonte. 
Annibal  franchit  les  Pyrénées,  traverse  la  Gaule,  et  en- 
tre par  les  Alpes  Golliencs  en  Italie , dans  l’automne 
de  218.  La  mémo  année  il  bâties  Romains  près  du  Tesin 
et  sur  les  bords  delà  Trébia;  au  printemps  de  l’année  sui- 
vante, au  lac  de  Trasiniènc.  Il's’avance  vers  rilallc  infé- 
rieure jusque  dans  la  Pouilic  : Fabius,  nommé  dictateur, 
se  borne  h le  traverser.  Il  est  remplacé  en  216  par  les 
consuls  Paul  Fiilile  et  Varron;  Annibal  remporte  sur 
eux,  h Cannes,  cette  victoire  célèbre  qui  semblait  mena- 
cer Rome  d’une  mine  inévitable. 

Bientôt  Annibal  s’empara  de  Capouc;  il  soumit  la  plus 
grande,  partie  de  ritallc  inférieure;  mais  ses'  succès  même 
avalent  diminué  ses  forces  ; il  fit  une  guerre  défensive  dans 
l’espoir  d’obtenir  des  secours  de  Carthage,  de  Philippe , 
de  Macédoine  et  de  Syracuse,  devenues  alliées  de  Carthage 
depuis  21 5.  Rome  déjoua  ces  desseins  en  assiégeant  Syra- 
cuse, et  en  suscitant  des  embarras  à Philippe  dans  la 
Grèce;  de  plus,  les  Romains  enlevèrent  Capoue,  dans  le 
temps  même  où  Annibal  marchait  sur  leur  ville  en  211; 
les  renforts  cjue  lui  amenait  Asdrubal  lui  manquèrent  ; 
ce  dernier,  à peine  arrivé  en  Italie,  fut  battu  et  tué  en  207;  ' 
alors  Annibal  fut  réduit  à se  tenir  sur  la  défensive  dans  le 
Brutium. 

La  guerre  en  Espagne  entre  Asdrubal  et  les  deux  Sci- 
plons , offrit  jusqu’en  216  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers.  Le  plan  des  Carthaginois  d’envoyer  dès  lors 
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AsJrubal  en  Ilulic  avec  une  année  d’Espagiiflls , et  de 
rcni|dacer  ceux-ci  dans  leur  pays  par  des  Alricvns,  fut 
rclardé  par  deux  victoires  des  Scipions  à Ibéra  (216) , à 
llliberis  (2 15).  Les  deuX'guerriers  finirent  par  succomber { 
mais  Publius  Scipion , dès  son  arrivée,  réussit  à s’atta- 
cher les  Espagnols,  battit  les  Carthaginois,  et  conclut 
\ine  alliance,  en  206,  avec  Syphax,  roi  de  Numidic.  Il  ne 
put,  h la  vérité,  empêcher  la  marche  d’Asdrubal.'en 
Italie  (208);  mais  cet  événement  lui  donna  la  facilité 
de  soumettre  toute  l’Espagne  .carthaginoise  ju.squ’à  Ca- 
dix; puis  malgré  l’opposition  des  vieux  généraux  de  Rome, 
et  la  défection  de  Syphax , il  transporta,  en  2o5,  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Afrique,  où  Massinissa , prince  Numide, . 
le  joignit.  Deux  victoires  remportées  sur  les  Carthaginois 
déterminèrent  ceux-ci  à rappeler  Annibal  d’Italie  en  202. 
Enfin  la  bataille  de  Zama,  dans  laquelle  Scipion  fut  en- 
core vainqueur , termina  cette  lutte.  D’après  le  traité  de 
paix,  Carthage  ne  con.serva  que  son  territoire;  elle  livra 
tous  scs  bâtiments  de  guerre  â l’exception  do  dix  trirèmes, 
et  tous  scs  éléphants;  elle  s’obligea  de  payer  10,000  ta- 
lents à des  époques  fixes  ; de  n’entreprendre  aucune  guerre 
sans  le  consentement  de  Rome;  de  rendre  â Massiuissa 
tout  ce  que  lui  ou  ses  ancêtres  avaient  po.>sédé. 

Carthage  ainsi  privée  de  ses  posse.ssions  hors  de  l’Afri- 
que et  de  ses  flottes,  ne  fut  plus  qu’une  république  corn*- 
merçante , dont  l’existence  dépendait  du  bon  plaisir  de 
Rome.  Quoique  la  faction  d’Uannon  eût  'décidé  la  paix  , 
celle  de  Barca  conserva  sa  supériorité.  Annibal  élu  ma- 
gistrat suprême,  tente  de  réformer  la  constitution,  en  abo- 
lissant l’oiygarchie  des  centumvirs,  cau.se  du  désordre  des 
finances  ; ils  étaient  à vie  „ une  loi  borna  la  durée  de  leurs 
fonctions  5 un  an.  La  réforme  qu’il  opéra  par  là  fut  si 
avantageuse,  que  malgré  tant  de  pertes,  les  revenus  de  lu 
république  suffirent  pour  acquitter  les  dépenses  ordinaires 
et  la  contribution  impesée  par  les  Rumaius , et  même 
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pour  cr^r  un  fond  «le  réserve.  Au  bout  de  dix  ans  Car- 
thage Reposa  de  payer  ce  qu’elle  devait. 

La  faction  renversée  s’unit  aux  Romains  et  leur  fit  con- 
naître par  une  note  secrète  le  plan  d Annibal , trop  tôt  di- 
vulgué, de  s’allier  avec  Antiochusl-e-Graud,  roi  de  Syrie, 
pour  leur  déclarer  la  guerre.  Une  ambassade  romaine , 
envoyée  sous  un  autre  prétexte , devait  demander  qu  on 
lui  livrât  Annibal.  Ce  grand  homme  se  sauva  chez  Antio- 
chus  en  iqS,  il  fut  le  principal  artisan  de  la  guerre  que 
ce  prince  lit  b Rome;  mais  il  ne  put  engager  Carthage  à y 
prendre  part.  Poursuivi  de  royaume  en  royaume  par  le 
ressentiment  implacable  des  Romains , il  termina  ses  jours 
chez  Prusias , roi  «le  Bithynie  , en  186. 

L’éloignement  d’ Annibal  fit  retomber  Carthage  dans  la 
dépendance  de  Rome  qui , en  servant  habilement  des  fac- 
tions opposées,  sut  se  donner  les  apparences  de  la  généro- 
sité. Le  parti  patriotique  lui-même  semble  n’avoir  été 
qu’un  instrument  entre  les  mains  des  Romains  par  les 
démarches  précipitées  où  il  se  trouva  engagé  plusieurs 
fois , particulièrement  envers  Massinissa  et  ses  partisans. 
Les  démêlés  qu’on  eut  avec  ce  prince  amenèrent  succes- 
sivement le  démembrement  du  territoire  de  Carthage. 
Lassés  de  ses  demandes  toujours  croissantes , les  Cartha- 
ginois espérèrent  y mettre  un  terme  en  invoquant  la  mé- 
diation des  Romains;  ce  fut  vers  174  que  Caton  l’ancien 
vint  en  Afrique  pour  ajuster  les  différents.  Offensé  de  ce 
que  l’on  n’avait  pas  voulu  se  soumettre  à sa  décision  , il 
ne  cessa  d’exciter  ses  compatriotes  b détruire  Carthage , 
en  dépeignant  avec  les  couleurs  les  plus  fortes  la  promp- 
titude avec  laquelle  cet  état  avait  réparé  ses  pertes. 

En  i5î!  de  nouveaux  différents  éclatèrent  entre  Car- 
thage et  Massinissa.  Les  partisans  de  ce  monarque  étaient 
devenus  si  audacieux  qu’ils  furent  bannis;  la  guerre  se 
ralluma,  Massinissa  quoique  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
condüisit.en  personne  son  armée  contre  les  Carthaginois, 
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les  crrna  cl  les  détruisit  par  la  laiin  rl  par  le  fer,  taudis 
que  les  ambassadeurs  de  Rome,  envoyés  comme  rtiédia- 
leiirs  pour  rétablir  la  paix  , se  bornèrent , conformément 
à leurs  instructions  secrètes,  aux  rôles  de  simples  specta- 
teurs des  événements. 

Carthage  sentait  bien  depuis  celte  dernière  défaite  ce 
qu\ïllc  avait  è craindre  des  Romains  qui  avaient  montré 
contre  elle  une  si  grande  partialité,  toutes  les  fois  que,  sui- 
vant le  texte  du  traité , elle  s’était  adressée  à eux  dans  ses 
démêlés  avec  Massinissa.  Pour  prévenir  l’eiret  de  cette 
mauvaise  volonté  , les  Carthaginois  déclarèrent  coupables 
de  crime  d’état  les  généraux  qui  étaient  regardés  comme 
auteurs  de  la  guerre  contre  le  roi  de  Numidie , puis  ils 
députèrent  à Rome  pour  savoir  ce  qu’on  souhaitait  d’eux. 
On  leur  répondit  froidement  que  c’était  au  sénat  et  au 
peuple  de  Carthage  h voir  quelle  satisfaction  ils  devaient 
aux  Romains. 

' Cette  réponse  causa  les  craintes  les  plus  vives  aux 
Carthaginois;  elles  étaient  bien  fondées.  Ils  envoyèrent 
de  nouveaux  députés  à Rome;  déjà  la  guerre  était  dé- 
clarée. t Autant  il  est  évident , dit  M.  Heeren , que  la 
haine  qui  divisait  Caton  et  Scipion  , contribua  singuliè- 
rement à accélérer  le  projet  de  détruire  Carthage,  autant 
il  est  difficile  de  dévoiler  entièrement  le  tissu  des  perfidies 
par  lesquelles  Rome  prépare  le  dénoûment  de  celle  tra- 
gédie bien  avant  la  déclaration  de  la  guerre.  » 

Elle  commença  en  i5o,  après  qu’on  eut  insidieusement 
désarmé  les  Carthaginois;  cependant  ils  se  défendirent 
avec  ce  courage  que  donne  le  désespoir;  la  ville  ne  fut 
prise  et  détruite  qu’en  146,  par  Scipion  Émilien  : son 
territoire  fut  réduit  en  province  romaine  sous  le  nom 
d’Afrique. 

« L’histoire  entière  de  cette  dernière  période , observe 
encore  M.  Heeren , montre  suffisamment  que  c’est  bien 
moins  le  caractère  dégénéré  de  la  nation  qu’il  faut  accuser 
de  la  ruine  de  Carthage,  que  l’esprit  de  faction  et  la  cu- 
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pidilé  des  grands  de  celle  république,  dont  la  polilûpie 
romaine , dominée  elle-même  par  une  passion  areugle , 
sut  profiter  habilement  à l’aide  d’intrigues  aussi  téné- 
breuses que  méprisables.  » 

Le  caractère  des  Carthaginois  ne  nous  est  connu  que 
sous  un  jour  désavantageux,  à cause  de  l’expression  do 
fides  punica,  synonime  de  mauvaise  foi.  Mais  , comme  on 
l’a  déjà  dit , si  nous  possédions  leur  histoire  écrite  par  un 
de  leurs  compatriotes , peut-être  y trouverions-nous  des 
preuves,  que  pour  désigner  un  esprit  fourbe,  on  pourrait 
tout  aussi  bien  l’appeler  romanum  ingeuitim.  Ces  répu- 
blicains avaient  quelque  chose  de  dur  dans  les  manières  : 
leur  religion  était  cruelle  ; ils  traitaient  fort  sévèrement 
les  peuples  chez  lesquels  ils  s’étaient  établis;  les  modernes 
les  ont  imités  en  ce  point,  ilsuillt  de  citer  leur  conduite 
en  Amérique. 

Les  arts  et  les  sciences  n’étaient  pas  entièrement  né- 
gligés à Carthage;  il  est  question  dans  les  auteurs  anciens, 
de  livres  carthaginois  sur  l’histoire  et  l’agriculture;  sans 
doute  il  en  existait  aussi  sur  la  navigation  , la  tactique  et 
d’autres  sciences.  On  doute  que  Carthage  ait  brillé  dans 
les  beaux-arts;  du  reste  elle  en  aimait  les  productions, 
car  dans  leurs  conquêtes , les  généraux  mettaient  de  côté 
les  tableaux  et  les  statues  et  les  envoyaient  au  sénat.  Plu- 
sieurs de  ces  monuments  échappèrent  au  sac  de  la  ville , 
puisque  Scipion,  rendit  aux  villes  de  la  Sicile  ceux  qui 
leur  appartenaient. 

Une  reste  d’autre  exemple  delà  langue  des  Carthaginois, 
qu’un  monologue  et  quelques  phrases  détachées  du  Pœnu- 
<MS,  comédie  de  Plaute.  Elle  était  une  fille  du  phénicieu , 
et  avait  de  l’analogie  avec  l’hébreu.  Nous  avons  en  grec, 
sous  le  titre  de  Periph  d' Hannon,  une  relation  très  suc- 
cincte du  voyage  de  cet  amiral  le  long  de  lacôte  occiden- 
tale d’Afrique.  C’était  sans  doute  une  inscription  gravée 
dans  un  temple,  pour  éterniser  la  mémoire  de  cclteexpédi- 
tion;  un  grec  l’aura  copiée  cl  traduite  avec  peu  d’exactitude. 


■ Digitized  by  Google 


CA»  56 1 

I Carthage  fut  Imtie  de  nouveau  par  Auguste,  devint  flo- 
rissante, et  subsista  jusqu’à  l’invauoi\  des  Sarrasins  qu't 
la  détruisirent  en  70G.  * 

Dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 

M.  Estrup , voyageur  danois , a visité  les  ruines  de  Car- 
thage avec  une  attention  particulière.  Scs  recherches  lui 
ont  prouvé  que  ceux  qui  lés  avalent  décrites  avant  lui , , 
n’avalent  qias  coudu  bien  exactement  l’emplacement  oc-' 
cupé  par  lu  célèbre  rivale  de  Home. 

Aristote,  Polybe,  TUe-Live,  Justin;  lleeren,  Manml  de  Ch'stoirc 
nXiclmne. — Ideen  iikerdiePolilik,  den  Verheitr,  etc.Ar  T‘'^ornehm$tenVolkery 
^toni»  If*  t • * 

RoUin,  Histoire  ancienne,  lir.  a.  Monteiquîeu»  Grandeur  des  Romainsy 
rhap.  4» 

Shtw,  Voyages  dans  ptusieurs  J>rovinces  de  ta  barbarie  et  du  levant, 
tom.  I.  Châteaubriand , Uintraire  de  Paris*à  Jérusalem,  tom.  III. 

CampomaiH's.  t—  Antiquedad  maritima  de  la  rtpublica  de  (artago, 

E...S, 

CARTIER.  [Technologie.)  On  donne  le  nom  de  car-  ^ 
lier  h l’ouvrier  qui  fabrique  les  cartéb  à jouer,  qui  sont 
IBarmées  de  petits  feuillets  de  carton  minces  et  lissés,  or- 
dinairement blancs  et  sans  taches  d’un  cùtér,  et  peints  de 
l’autre  de  figures  différentes,  ^ 

Le  carton  dont  on  fabrique  les  cartes  est  fait  avec  trois 
sortes  de  papiers  ; 1*.  he papier  trace  appelé  aussi  main- 
brune;  la  pâte  en  est  grise;  ce  papier  ôtola  transparence 
au  carton , et  prend  très  bien  la  colle.  2®.  Le  papier  car  ■ 
lier:  c’est  celui  qui  se  trouve  sur  le  revers  de  la  carte; 
il  est  ordinairement  blanc  ; on  en  fait  cependant  en  cou- 
leur ; mais  dans  tous  les  cas , il  doit  être  d’une  teinte 
parfaitement  uniforme,  sans  aucune  tache,  quelquS  lé- 
gère qu’elle  soit;  il  ne  doit  y avoir  ni  filigrane , ni  aucune 
autre  chose  qui  puisse  servir  d^ndice  pour  faire  recon- 
naitre  la  carte  en  la  regardant  par  derrière. 

.3®,  Le  papiennit  pot."  c’est  celui  sur  lequel  on  imprime 
et  enlumine  les  figures.  11  doit  être  très  blanc  et, peu 
V.  ■ , , • 36 
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collé  dans  les  papeteries;  il  est  fourni  aux  cartiers  par 
la  Régie  ‘ des  contributions  indirectes  , qui  perçoit  un 
droit  sur  les  cartes.  La  feuille  de  ce  papier  , aii\$i  que  les 
deux  autres  sortes  dont  nous  avons  parlé,  a pouces 
de  long  snr  1 1 pouces  et  | de  large , ce  qui  est  suilisant 
pour  vingt  cartes  de  la  grandeur  ordinaire.  Le  filigrane 
de  ce  papier  porte  vingt  fleurs  de  Hs  dont  une  correspond 
îi  chaque  carte. 

Les  trois  sortes  de  papier  qui  servent  à la  fabrication 
des  cartes  doivent  être  fournies,  par  les  papeteries  tout 
ouvertes  et  sans  plis;  car  il  est  presque  impossible  d’effa- 
cer ces  plis , dont  la  n^arque  résiste  presque  toujours  à la 
colle  et  à la  presse. 

Les  cartes  portent  difl'érentps  figures  ; les  unes  se  nom- 
ment têtes,  les  autres  points.  Les  têtes  sont  les  rois,  les 
dames  et  les  valets.  Les  points  sous  quatre  formes  dis- 
tinctes sont  les  cœurs,  les  carreaux,  les  pitfues  et  les 
tre/Zes,  depuis  le  n".  i , qu’on  appelle  as,  jusqu’aun°.  lo, 
qui  est  le  point  le  plus  .élevé.  Les  cœurs  et  les  carreaux 
sont  peints  en  rouge , les  piques  et  les  trèfles  en  noir.  . 

Au  mot  Cartonnier , nous  indiquerons  la  manière 
de  coller  les*  feuilles  de  papier  ppur  en  former  le  car- 
ton., • 

Impression.  Les  planches  qui  servent  à imprimeries 
traits  des  figures  sont  ordinairement'  en  bois  : chaque 
Cartier  a les  siennes;  elles  sont  déposées  dans  le  bureau 
de  la  Régie , et  c’est  là  que  les  ouvriers  sont  obligés  d’aller 
imprimer  leur  papier,  qu’on  leur 'fournit  alors  en  quan- 
tité suIRsante  selon  leur  besoin.  Ils  enluminent  ensuite 
ces  figures  chez  eux,  de  meme  que  les  points,  pour  les- 
quels la  Régie  leur  fournit  aussi  le  papier  au  pot  néces- 
saire relativement  au  nombre  de  figures*  qu’ils  ont  im- 
primées. 

11  faut  deux  planches  pour  imprimer  les  figures  : l’una 
porte  deux  fois  les  quatre  rois  et  les  quatre  dames , deux 
valets  de  trèfle  ef  deux  valets  de  pique;  l’autre  contient 
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dix  volets  de  cœuf  et  autant  de  volets  de  carreau.  On  a * 

distribué  ainsi  ces  figures  sur  deux  moules  dilTérents  , 
parceque  d,atis  le  premier  on  enlumine  avec  cinq  cou- 
leurs , le  rouge,. le  jaune  , le  bleu,  le  gris  et  Itf  hoir; 
tandis  que. les  figures  qui  sont  sur  le  second  moule  n’ont 
pas  de  noir,  et  l’absence  d’une  couleur  jetterait  de  l’ain- 
barras*  pour  l’enluminure , comme  on  le  verra  plus  bas. 

Par  cette  distribution  des  figures  en'  deux  moules , on  im- 
prime cinq  feuilles  de  rois , contre  une  feuille  de  valets 
rouges , et  l’on  a dix  jeux'  complets. 

' De  l'enluminure.  Les  cpuleurs  en  détrempe  que  noivs 
avons  énumérées  plus  haut,  s’appliquentà  l’aide  ^e  pa^ 
irons  que  les  cartiers  font  eux->-même8.  Ils  emploient  pour 
cela  des  tmpn'mures , ^c’est-à-dire , des  feuilles  de  papier 
enduites  , sur  chaque  face , de  plusieurs  couches  de  cou- 
leur h l’huile.  II  faut  autant  de  patrons  qu’il  y a de  cou- 
leurs différentes  à placer , c’est-à-dire , cinq  pour  la  plan- 
che qui  porte  les  rois  et  quatre  pour  l’autre.  Le  Cartier 
place  sur  une  imprimüre  une  feuille  de  cartes  en  figures 
enluminées,  et  les  fixe  toutes  les  deux;  ensuite  avec  la 
pointe  d’un  petit  couteau  ,<  il  découpe  toutes  les  pièces 
qui  sont  d’une  même  couleur.  Il  place  une  seconde 
impsdmure  par  dessus  la  feuille  de  cartes  déjà  déebu-^ 
pées , et  les  fixe  comme  la  première  Ibis , ensuite  il  dé-  ' ' 
Coupe  une  seconde  couleur,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  cinq  patrons  pour  les  rois , et  quatre  pour  les  va- 
lets rouges.  ' 

Les  patrons  pour  les  points  se  font  sur  des  imprimures, 
et  avec  des  empprte-pièces.  . . 

Tout  étant  ainsi  disposé , le  Cartier  pose  successive-  • . 
ment  Sur  Içs  figures  chacun  de  ses  patrons , de  manière 
que  l’ouverture  concorde  bien  avep  les  traits  qui  doivent 
servir  de  limite  à la  couleur , et  qu’il  n’y  ait  pas  de  /cné- 
ires,  c’est-à-dire  d’interruptions  entre  les  couleurs.  Alors 
il  prend  de  la  couleur  avec  un  pinceau 'qu’il  nomme  gou- 
pillon; il  l’étend  uniformément  sur  une  planche  qu’il 

. ■ 36. 


Digitized’by 


564 

nomme  platine  ; i|  passe  et  repasse  une  grosse  brosse  b 
poils  courts  et  serrés  sur  )a  couleur.  Celle  brosse  n’en 
prend  qu’à  la  superficie , et  il  la  passe  à plusieurs  reprises 
sur  le  patron , afin  que  la 'couleur  se  fixe  dans  toits  les  en- 
droits où  il  y a des  parties  découpées.  Il  enlève  l«  patron 
avfec  précaution , et  pose  le  carton  enluminé  sur  sa  gau- 
che , afin  que  la  couleur  se  sèche  pendant  qu’il  en  peint 
un  autre.  Quand  il  a- fini  d’enluminer  notas  de  cartons 
doubles  * sur  une  face  , il  les  reprend  .pour  les  enluminer 
Sur  l’autre  face.  * 

L’enluminure  terminée , on  lisse  les  cartons  avec  un  in$>^ 
triiment  nommé  lissoir,  Qn  les  fait  chauffer , aCn  qu’ils 
soient  brtn  secs , et  oti  les  frotté  légèrement  du  côté  de 
la  peinture  avec  du  savon  sec  qui  fait  couler  la  pierre 
du  lissoir.  On  met  ensuite  le  carton  à la  presse  pour  le 
bien  dresser.  . • 

Manière  de  couper  les  cartes.  Sur  un  fort  établi  bien 
uni  , s’élève  verticalement  une  planche  solidement  as- 
semblée , qu’on  nomme' litau.  Au  devant  est  fixée  iné- 
branlablement une  des  lames  du  ciseau;  la  seconde  s’a- 
juste sur  celle-ci  par  une  vis  à écrou^  sur  laquelle  elle  se 
meut.  Ge$«dcu\  lames,  qui  ont  en  longueur  la  largeur  du 
carton  , sont  placées  parallèlement  à J’étau , à la  distAoce 
de  la  longueur  d’une  oarte  ; c’est  le  grand  ciseau.  Un  outre 
ciseau , mais  plus  petit est  placé  de  même  sur  l’autre 
bout  du  même  établit  sn  distance  à l’étau  est  égaie  à la 
largeur  de  la  carte.  • 

Le  Cartier  ébarbe  le  carton  par  ses  bôrds  et  sur  le  trait  du 
moule,  avec  le  grand  ciseau;  ensuite  appuyant  le  côté 

• * ’ 

Sans  le  colla^  du  carton  ( voyez  CiaToiuiiaa  ) , te  Cartier  a soin  de 
dialriboer  scs  feuilles  de  manière  <|uc  deux  feuilles  de  papier  rarlier, 
^ii.i  doivent  conserver  une  surface  sans  taches , soient  posées  l'une  suc 
l’autre,  et  lorsqu'on  sépare  les  cartons  après  le  pressage,  on  en  laisse 
toujours  tenir  deux  ensemble , jusqu’à  ce  que  toutes  les  opérations  soient 
terminées  : alors  on  les’  sépare  facilement , pareequ’ils  ne  sont  collés  que 
par  les  bords. 
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' coupé  coBtre  l’autre  , et  faisant  mouvoir  le  ciseau  > il  coupo 
uue  bagde  qui  donne  la  haulÜ^r  de  la  carte.  Il  divise  par 
ce  moyen  la  feuille  en  quatre  Landes  qui  so  trouvent 
de  la  même  largeur  exactement,  11  porte  ces  Landes  au 
petit . ciseau , qui  les  coupe  eu '.travers  en  six  parties 
égales:  . • . 

Il  ne  reste  plus  qu’it  les  <tssorttr,  les  trier  j les  envelop-  ' j 
per  enjeux  et  en  sixains,  pour  les  livrer  au  coitimorce. 

- ■ L.  ■ SéL.  L.  et  M. 

CARTILAGES.  { Histoire  naturelle.  ) oyez  -Sijue- 

LBTTB.  . ’ 

CARTONNIER.  [Technologie.)  C’est  le  nom  qu’on 
donne  au  faLricant  de  cartons.  En  considérant  les  cartons 
S«it,relativement  anx  matières  qui  entrent  dans  leur  com- 
position, soit  relativement’ aux  procédés  de  leur  fabrica- 
‘ tion  , on  en  distingue  trois  espèces  différentes.  ' ' 

i“.  Les  cartons  qui  se  fabriquent  dans  les  papeteries 
atec  les  pâtes  formées  par  des  chiffons  grossiers  et  souvent 
colorés , et  tous  les  rebuts  de  la  manufacture  : nous  les 
nommons  cartons  de  premier  moula«y  . Ces  sortes  dé  car- 
tons se  font  comme  le  papier , et  nous  renverrons  la  des- 
cription de  la  maniéré  de  les  fabriquer  au  mot  Papetier- 
Cartonnier  ; ce  qui  nous  évitera  des  répétitiobs. 

2“.  11  sè  fabrique  deS  carions  avec  les  rognures  de  pa- 
pier ou  le  vieux  papier  qu’on  fait  tremper  long-temps  dans 
l’eau'  pour  le  ramrdlir  considérablement;  ensuite  on  le 
réduit  en  pâte  à l’aide  d’un  moulin  particulier,  et  on 
le  moule  de  la  mémo  manière  que  le  carton  de' premier 
moulage  dans  les  papeteries.  C’est  par  cette  raisort  que 
nous  le  nommons  CortoJl  de  iecond  moulage.  Voyéz'pour 
les  procédés  à suivre  le  mol  Papetier-Cdrlonnier. 

5“.  On  forme  eufin  des  cartons  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs feuilles  dé  papier  collées  les  unes  sur  les  autres. 

Nous  les  nommons  cartons  de  collage.  Nous  prendrons, 
pour  exemple  le  carton  des  cartes  àjoUer , puisqu’il  se  fa- 
brique d’après  les  mêmes  procédés.  On  emploie  aussi  cette 
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espèce  de  carton  pour  les  e«n*(onnàges,  c’est-:ci-djre,  pour 
ces  jolis  petits  ouvrages  que^n  exécute  avec  tant  de  goût 
è Paris.  ' 

Au  mol  Cartier,  nous  avons  dit  qu’on  emploie  trois  sor- 
tes de  papier  pour  cette  espèce  de  carton,  \g  papier  au  pot, 
le  papier  f^ris  ou  papier  viain-brune,  et  le  papier-carrier. 

On  fait  d’abord  le  mdage  du  papier , c’est-à-dire , qu’on 
dispose  les  feuilles  en  tas , de  manière  qu’en  les  prenant 
rune  après  l’autre , elles  se  trouvent  arrangées  de  telle 
sorte , que  les  feuilles  qui  doivent  former  la  dipsion  des 
cartons  ne  soient  point  collées  ensemble,  et  qu’on  pi|isse 
les  séparer  avec  facilité.  ’ . • 

L’ouvrier  placé  devant  une  table  , arrange  amdevant  de 
lui  les  trois  piles  de  papier  dans  l’ordre  oü  elles  doivent 
se  trouver  dans  le  carton.  Dans  l’exemple.que  nous  avons 
choisi , le  carton  doit  avoir  quatre  feuilles  dont  deux  de 
nmin- brune;  et  nous  supposons  de  plus  qu’il  veuille  faire 
cinquante  cartons.  Il  fait  un,  tas  de  cinquante  feuilles  de 
papier  au  pot,  un  second  de  cent  feuilles  de  papier  matn- 
brune , et  un  troisième  de  cinquante  feuilles  de  papier.. 
Cartier.  - ■ . 

Âu-devant  des  trois  piles,  il  place  une  planche  bien  unie 
et  propre,  dont  la  dimension  est  plus  grande  que  celle  âu 
papier.  Il  pose  sur  cette  planche  une  feuille  de  papier  au 
pot,  deux  feuilles  de  papier  main-brune,  et  deux  feuilles 
de  papiw-cartier  ; ensuite  deux  feuilles  de  papier  main- 
brune,  deux  feuilles  je  papier  au  pot,  et  ainsi,  de  suite 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  employé  les  trois  tas;  il  doit  terminer 
par  une  feuille  de  papier  au  pot , de  même  qu’il  a com- 
mencé par  elle  ; le  mélage  est  alors  fini;  il  a poup'but 
d’offrir  au  colleur,  dans  les  tas  de  papier  qu’il  doit  coller, 
chaque  espèce  précisément  à la  place  qu’elle  doit  occuper 
' dans  le  carton. 

L’ouvrier  place  devant  lui  une  planche  de  chêne  bien 
unie,  semblable  à celle  qui  est  sous  le  tas.,  et  étend  des- 
sus une  mauvaise  feuille  de  papier  blanc,  après  avoir 
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UD  peu  mouillé  la  planche  en  crachant  légèrement  des- 
sus. Sur  cette  feuille*  il  étend  bien  la  première  feuille 
du  tas,  qui  est  une  feuille  de  papier  au  pot , il  passe  de  la 
colle  partout  avec  la  brosse;  sur  celle-ci  une  feuille  de 
main-brune  qu’ibcolle.de  même , puis  une  seconde  feuille 
de  main-brune , et  après  y avoir  passé  de  la  çolle  , il  y 
étend' dessus  les  deux  feuilles  de  papier  blanc  qui  sont  du 
papier-cartier.  11  colle  la  surface  de  la  seconde  feuille  qgi 
se  trouve  dessus,  et  continue  de  la  meme  manière,  en 
faisant  attention  de  prendre  toujours  deux  feuilles  de 
papier  blanc  à la  fois.  Il  est  facile  de  concevoir  que  par 
cette  disposition , et  pourvu  qu’il  suive  toujours  la  même 
marche,  les  cartons  se  trouvent  séparés  entre  les  deux 
feuilles  blanches , qui  ne  sont  collées  que^  par  les  bords , 
et  que  Ton  détache  facilement  après  le  pressage. 

Le  carton , pour  les  ouvrages  qu’on  nomme  cartonna- 
ges, se  fait  de  la  même  manière  que  celui  qtie  nous  ve-* 
nons  de  décrire , c’est-à-dii^b , avec  des  feuilles  de  papier 
collées  les  unes  sur  les  autres.  On  n’y  emploie  que  du  pa- 
pier blanc  qui  se  contourne  parfaitement  et  se  prête  beau- 
coup mieux  à toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  donner, 
que  le  carton  dans  lequel  il  cùtre  du  pqpier  gris  qui  se  fend 
quand  on  le  plie. 

Dès  que  la  pile  du  carton  est  terminée , on  Iq  couvre 
d’une  feuille  de  mauvais  papier  blanc , et  l’on  pose  dessus 
une  planche  semblable  à celle  qui  est  dessous , et  par  des- 
sus un  poids  de  cinquante  livres.  >On  laisse  le  tas  ainsi 
pendant  utie  heure  pour  danner  te  temps  à la  colle  de  se 
ressuyer  un  peu;  ensuite  on  met  le  tout  à la  presse , et  l’on 
serre  modérément.  Toutes  les  demi-heures  on  serre  d’un 
quart  de  tour  , jusqu’à  ce  que  l’on  ne  puisse  plus  faire 
mouvoir  la  presse , et  on  les  laisse  ainsi  au  moins  douze 
heures.  • . 

Au  sortir  de  la  -presse , on  torche  les  tas , c’est-à-dire , 
qu’on  en  frotte  les  bords  avec  une  brosse  fort  douce  trem- 
pée dans  de  l’eau  froide.  Getté  eau  d^aie  les  bordures  do 
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cohe  qu0  la  pression  a fait  sortir  d’entre  les  feuilles , 
rend  moins  forte,  et  fait  qu’elle  n’àdhëre  que  très  peu  aux 
bordures  des  feuilles  qui  se  séparent  ensuite  facilement  : 
les  feuilles  de  carton  ainsi  préparées  se  nomment  étresaet.' 

On  suspend  chaque  éiresse  par  wn  fd  de  cuivre  plié  en 
S,  et  on  les  pldce  sur  une  iicelle , afin  de  les  faire  sécher 
entièrement.  On  les  met  ensuite  en  tas  sous  la  presse , 
oü  elles  &e  compriment  fortement  et  se  redressent.  Les , 
cartons  sont  ensuite  livrés  au  commerce. 

: . L.  Séb.  L.  et  M. 

CARYOPHYLLÉES.  ( Botanique.  ) L’Cffiillet , nommé 
par  les  botanistes  anciens  CaryopkjUus , et  par  les 
botanistes  modernes  Dianthus , peut  être  considéré 
comme  le  tyfte  ^de  cette  famille.  Les  Caryophyllées  sont 
des  herbes  annuelles , bisannuelles  ou  vivaces.  Ces  der- 
nières produisent  quelquefois  une  ^souche  ligneuse  qui  ré- 
siste au  froid.  La  tige  est  ptesque  tou)our6  cylindrique.  Elle 
se  divise  et  se  subdivise  en  rameaux  opposés.  La  tige  et 
les  rameaux  semblent  être  fermés  de  pièces  rapportées  bout- 
à-bout.  C’est  aux  points  de  jonction  des  différentes  pièces 
que  sont  attachées  les  feuilles,  lesquelles  sont  simples, 
entières  . opposées  e|  réunies  par  leur  base  ou  bien  vjsrti- 
' cillées.  Les  (leurs,  qui  ont  presque  toujours  un  double' 
périanthe  et  sont  toujours  d’une  parfaite  régularité , ter- 
' minent  les  rameaux  ou  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles, 
tantôt  solitaires,  tantôt  groupées  plusieurs  ensemble; 

Le  calice  n’adhère  point  à Povaire;  quelquefois  il  est 
partagé,  jusqu’à  sa  base , eta  trois  . quatre  ou  cifiq  sépales; 
qui  rarement  se  détachent  après  la  floraison  ; et  d’autres 
(bis  il  forme  un  tube  à-sa  partie  inférieure  et  se  divise  au- 
dessus  en  cinq  dents  ou  découpures  ; dans  ce  cas , il  ac- 
compagne toujours  le  fruit.  La  corolle  est  composée  de 
quatre  pu  cinq  pétales  attachés  par  leurs  onglets  à la  base 
del’ovaire.  Ces  pétales  s'étalent  en  rosaces  dès  leur  point 
de  départ,  quand  le  calice  est  découpé  jusqu’à  sa'base; 
mais  ils  sont  dressés. et  rélréds  infiSrieuroment  quand  le 
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calice  ett  en  tube , et  ce  n’est  qu’à  son  orifice  qü’ils  s’éten- 
dent en  lames  elid^vergent.  Les  étgmines  sont  au  nombre 
de  trois , quatre , cinq  , huit  ou  dix  : s’il  y en  a huit  ou 
dix , quatre  ou  cinq  sont  attachées  entre  les  pétales  et 
les  autres  à la  base  interne  des  pétales;  s’il  y en  a trois 
ou  cinq , toutes  sont  attachées  entre  1^  pétales.  Dans  les 
espèces  où  le  calice  est  tubulé , les  pétales , les  étamines 
et  le  pistil  prennent  presque  toujours  pied  sur  un  gnnw- 
pkore , support  qui  d’est  autre  chose  qu’une  excroissance 
du  réceptacle.  L’ovaire , traversé  de  la  base  au-sommet 
par  un  placentaire  conique,  central,  est  tantôt  formé  par 
des  valves  soudées  bord  à bord,  et  n’a  qu’une  loge ,. 
et*  tantôt  composé  de  doux , trois , quatre  ou  cinq  co^ 
ques  solidement  soudées  entre  elles  par  leurs  faces  laté- 
rales, et  il  a deux,  trois',  quatre  ou  cinq  loges;  mais 
d(jns  ce  dernier  cas , il  n’est  pas  rare  que  les  cloisons  for- 
mées par  le  rentremcnt  des  'valves  des  coques,  se  dé- 
truisent de  très  bonne  heure;  d’où  il  arrive  qu’un  ovaire 
à plusieurs  loges  se  développe  souvent  un  fruit  qui  n’en 
a qu’une.  Quant  au  placentaire , 9 finit  toujours  par  se 
détacher  du  sommet  de  la  cavilé  à laquelle  H était  «tri  par 
les  vaisseaux  coùdueteurs , et  il  reste  debout  comme  un 
cône  assis  sur  sa  base.  Lnstyle , partagé  en  plusieurs  bran- 
ches , ou  bien  deux , trois  ou  cinq  stylets  surmontent  l’o- 
vaire. Chaq<ie  stylet , ou  chaque  branche  du  style , est  re- 
vêtu à sa  partie  interne , de  papilles  stigmotiques.  L’ovaire 
devient  une  capsule  dont  les  valves  s’ouvrcirt  dans  toute 
leur  longueur  on  s’écartent  simplement  à leur  sommet,  et 
représentent  alors  une  couronne  dentelée.  Le  plOGentaire* 
porte  dans  sa  longueur  de  petites  graines  ordinairement 
en  forme  de  rognons , disposées  par  séries  en  nombre 
double  de  celui  des  stylets.  Chaque  graine  a un  péris- 
perme  dont  le  noyau  farineux  est  entouré  partiellement 
ou  en  totalité  d’un Ombryoo  grêle.  Cylindrique,  pourvu 
de  'deux  cotylédons.  La  radicule  aboutit  au  hile. 

.On  confondait  autrefois  dans  cette  famille  les  Paro- 
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nichiées  et  les  Linacées  qui , mieux,  connues , forment 
aujourd’hui  des  groupes  distincts.  ^ • 

Les  Coryophyilées  oflrcnt  vingt -neuf  genres  qui  se 
groupent  en  deux  sections;  l’une  est  caractérisée  par  un 
calice  tubulé?  l’autre  par  un  calice  très  profondément 
divisé.  , ' 

La  première  section  renferme  neuf  genres , savoir  : le 
'Gypsophila,  \eBanffia,  leDianthus^leSaponaria , le 
Cucub/zlus,le  Silene,  le  l/yohnis , 4e  f(elezid  ,\&Drypis. 

La  seconde  section  comprend  vingt  genres , savoir  ; 
VOttegia,  leGouffeia,  leBuffania,  le  Sagina,  VHyme- 
ndla  J le  Mœhringia,  VElatine,  le  Bergia,  Je  Mollugo , 
le  Pkysa,  VHolosteum,  \vi Spergula,\eLarbrca,  Dty- 
maria,  le  Stellaria,  V Arenaria,  le  Cerattium,  le  Cker- 
teria , le  SptrgtUastrum , V Hÿdropityon, 

On  a observé  et  décrit  jusqu’à  ce  jour  sept  cent  soixante- 
huit  espèces  de  Caryophyllées',  parmi  lesquelles  il  en  est 
soixante-dix  dont  on  ignore  l’origine. 

Six  cent  sept  espèces  croissent  dans  la  portion  de  l’hé- 
misphère boréal  comprise  entre  le  pôle  arçtique  et  le 
tropique  du  cancer;  soixante  espèces  habitent  la- zone 
équatoréalc  ; trente  et  une  espèces  ont  été  recueillies  dans 
les  contrées  australes.  Ainsi,  l’hémisphère  boréal  est  le 
siège  principal  de  cette  famille , et , si  l’on  considère  que 
parmi  les  soixante  espèces  éqüatoréales , beaucoup  sont 
stationnées  sur  les  montagnes , à des  hauteurs  oh  dies 
trouvent  la  température  moyenne  de  nos  climats  et  quel- 
quefois même  les  froids  des  régions  polaires , on  conclura 
qu’en  général  les  GaryopHyllées  n’ont  pas  été  douées  des 
qualités  organiques  qui  auraient  pu  les  mettre  en  état  de 
supporter  la  température  brûlante  des  pays  de  plaine  si- 
tués entre  les  tropiques.  ' 

Les  six  cent  sept  Caryophyllées  boréales  se  répartissent 
ainsi  qu’il  suit  : trois  cent  soixante  - trois  sont  répandues 
en  Europe  ; trente-six  croissent  en  Afrique,  depuis  les  côtes 
baignées  par  la  Méditerranée  jusqu’à  la  chaîne  de  l’Atlas 
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et  la  partie septenlri'onalc  de  lu  Haute-Égypte;  deux  cent 
deux  sont  dispensées  <lans  les  immenses  contrées  asiatiques, 
bornées  au  nord  par  la  mer  Glaciale  et  le  détroit  de  Be- 
ring, et  au  midi  par  l’Vémcn , la  mer  d’Arabie,  la  rive 
gauche  du  Gange  et  la  rivière  Bleue;  quarante-trois  ap- 
partiennent à l’Amérique  septentrionale,  à partir  du 
soixante -quinzième  degré  de  latitude,  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  Nouvelle-Espagne.  Si  nous  .additionnons  ces 
nombres  partiels , nous  obtenons  six  cent  quaraftte- 
quatre  au  lieu  de  six  cent  sept,  nombre  absolu  des 
espèces  boréales.  Cet  excédant  de  trente-sept  provient 
de  ce  que  la  même  espèce,  habitant  quelquefois  dilTé- 
rentes  parties  du  monde  , se  trouve  répétée  deux  et  même 
trois  fois  dans  le  recensement  général.  Nous  citerons , 
comme  exemple, le  Lycknis  apetala  elle  Cerastium  aipi- 
num  ; ces  Garyophyllées , des  contrées  les  plus  froides  de 
l’Europe , ont  été  observées  en  1 8120 , par  les  botanistes  de 
l'expédition  du  capitaine  Parry , dans  l’ile  Melville , située 
au  nord  de  l’Amérique,  entre  les^74*et  y5°  degrés  de  la- 
titude, et  les  70*  et  72'  de  longitude.  On  savait  déjà  que 
le  Cerastium  alpinum  faisait  partie  de  la  flore  du  Groen- 
land. Un  grand  nonibre  d’autres  familles  oflrent  des  faits 
analogues. 

Des  soi^nte  caryophyllées  équatoréales , deux  seule- 
ment appartiennent  à l’Afrique  ; l’une  est  le  Physa  de  Ma- 
dagascar , l’autre  est  un  Stellaria  de  l’ile  de  Bourbon  ; 
seize  habitent  les  Indes  orientales;  quarante-deux  l’Amé- 
rique méridionale,  et,  parmi  celles-ci,  beaucoup  crois- 
sent dans  les  Andes , à une  élévation  qui  surpasse  quelque- 
fois 2,200  toises. 

Enfin,  les  trente  et  une  Caryophyllées  austfal^s  sont 
distribuées  de  la  manière  suivante.  : vingt-six  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ou  à des  distances  peu  considérables  de 
ce  promontoire;  quatre  en  Amérique  dont  une  au  Chili,  ' 
et  trois  au  détroit  de  Magellan;  une  au  cap  Van-Diémen. 

Jusqu’à  ce  jour  l’Europe  parait  être  la  portion  du  globe; 
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où  les  Caryophyllées  sont  rassemblées  en  plus  grandé 
quantité.  Mais  les  Flores  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  bo- 
réales sont  encore  trop' incomplètes  pour  qu’on  puisse 
rien  allirmer  à cet  égard.  Ce  qur  semble  hors  de  doute  , 
c’est  que  le  nombre  des  espèces  va* diminuant , soit  qu’on 
se  porte  ters  le  pôle  boréal,  soit  qu’on  se  porte  vers  la 
lone  australe. 

Cette  diminution  graduelle  est  beaucoup  plus  sensible 
dan%  KAncien  que  dans  le  Nouveau-Monde,  oùyingt-Æinq 
espèces  réfugiées  dans  les  Andes , échapjîent  aux  chaleurs 
dévorantes  des  plaines  de  la  aohe  éqtiatoréale  et  offrent , 
jusque  sous  la  ligne,  la  fégétation  dps  contrées  du 
Nord.  » . 

Les  plantes  de  cette  famille  iie  sont  d’aucun  usage  en 
médecine  ; mais  quclqucs-ùnes , telles  que  le  Saponaria 
officinale  et  \cLyehnis  diolca , contiennent  un  mucilage 
qui  a,  jusqu’il  certain  point,  les  propriétés  du  savon.  Elles 
le  remplacent  dans  quelques  pays  pauvres  de  l’Europe. 
Plusieurs  Caryophyllées.  servent  ii  l’ornement  des  jardins  ; 
nous  allons  parler  des  plus  remarquables. 

Le  genre  Dianthas  (de  la  Décandrie  digynie  de  Linné) , 
connu  en  France  sous  le  nom  d’Œillet,  mérite,  et  obtient 
à juste  titre  l’attention  des  amateurs  de  belles  fleurs.  Les 
espèces  sont  annuelles  ou  vivaces.  Ces  dernières  ont  quel- 
quefois une  souche  ligneuse.  Les  tiges  sont  ordinairement 
droites , grêles,  lisses,  un  •peu  renflées  aux  articulations. 
Elles  portent  des  feuilles  allongée's,  étroites,  pointues, 
opposées, qui  forment  souvent,  parleur  union,  une  petite 
gaine.  Les  fleurs  terminent  les  tiges  et  les  rameaux;  elles 
sont  tantôt  solitaires , tantôt  nombreuses'et  souvent  alors 
rapprochées  et  serrées  en  faisceaux.  Les  caractères  du 
genre  sont  les  suivants:  un  calice  en  tube  cylindrique,  divisé 
à son  orifice  en  cinq  dents  et  garni  à sa  base  de  quelques 
bractées  opposées  et  imbriquées  ; cinq  pétales  rétrécis  en 
longs  onglets  à leur  base,  et  s’élargissant  à leur  sommet , 
en  une  lame  presque  toujours  dentelée  ou  frangée  ; deux 
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ilylets,  cinq  étamines , une  capsule  I)  une  loge  et  à qualro 
Talves  s’enlr’ouvrant  au  sommet.  • 

Le  nombre  connu  des  espèces  d’Œillets  s’élève  à cent 
treize.  On  ignore  le  pays  natal  de  dix  - neuf.  L’Europe 
en  olTrc  cinquante  - sept  : rares  vers  le  .nord  de  cette 
partie  du  monde , elles  deviennent  plus  communes  dans 
ses  régions  méridionales  ; beaucoup  sont  .stationnées  sur 
les  montagnes  de  moyenne  hauteur  et  dans  les  vallées. 
Une  seule  a été  observée  dans  l’Afrique*  boréale  non  loio  ' 
de  Tunis.  L’Asie  en  produit  trente-trois,  éparses  dans  la 
Sibérie,  l’Orient,  la  Syrie,  l’Yémen,  {a  Perse,  le  Japon', 
et  la  Chine.  Cinq  habilênt  la  pointe  au^tale  de  l’Afrique. 
Deux  appartiennent  è l’Amérique  septentrionale.  11  est  bon 
de  dire  , pour  éWblir  la  concordance  entre  ces  nomb.re.s 
partiels  et  le  nombre  absolu  des  espèces , que  trois  Œil- 
ielsrde  l’Europe  australe  croissent  également  en  Orient. 

L’espèce  la  plus  cultivée  est  le  DiantliusCaryophyllu». 
C’est  rOEiliet  des  fleuristes,  plante  vivace  que  l’on  trouve 
sauvage  dans  le  midi  do  l’Europe,  ^es  amateurs  la 
cultivent  à cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  qui  doublent 
facilement  et  qui  répandent  une  odeur  très  suave , appro'.> 
ehant  de  celle  du  girofle. 

La  racine  est  épaisse  et  rameuse.  Elle  pousse  plusieurs  ' 
tiges  droites , lisses  > noueuses  et  hautes  de  deux  ou  trois 
pieds.  Les  feuilles  sont  longues,  étroites,  pointues  « un 
peu  pliées  en  goutière  et  d’un  vert  glauque.  Les  fleurs 
sont  solitaires  è l’extrémité  des  rameaux.  Le  calice  est  ac- 
compagné à sa  hase  de  quatre  bractées  ovales , surmontées 
d’une  très  petite  pointe.  Le  bord  de  la  lame  des  pénales 
^ est  souvent  dentelé.  • .. 

On  obtient  une  multitude  de  variétés  de  cet  Œillet  qn 
semant  sa  graine.  Les  semis  doivent  être  faits  en  avril, 
dans  des  pots  ou  des  terrines  remplis  d’ime  terre  douce 
et  légère.  On  expose  ces  terrines  è l’est , sur  la  terre , ou  , 
ce  qui  vaut  mieux , sur  une  couche  très  faiblement  chauf- 
■iic.  On  repique  le  plapt  au  mois  d’août , en  plates-bandes. 
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Pendant  les  gelées,  t)n  le  recouvre  de  pailles  soutenue^ 
par  des  brins  de  bois  pour  que  l’humidité  ne  le  pourrisse 
pas.  11  fleurit  l’année  suivante,  de  juillet  à septembre; 
c’est  alors  qu’on  choisit  les  pieds  qui  méritent  d’être  con- 
servés. jOn  peut  les  multiplier  par  drageons , comihfc  tous 
les  autres  Œillets  dont  la  racine  est  vivace. 

■ La  fleur  du  Diànthus  caryophyllus  n’oflrè  rien  delrès 
remarquable  dans  l’état  sauvage;  mais,  grâce  à la  cul- 
ture , elle  peut  rivaliser  par  la  vivacité  et  la  diversité  de 
ses  couleurs  avec  les  plus  brillantes  fleurs  de  l’Asie. 

hc  Diantkus  bar  battis  X)u  (ÆiHet  barbu , Œillet  de 
poète  des  fleurist4i  se  distingue  par  ses  feuilles  en  fer  de 
lance  plus  ou  moins  étroites,  marquées  de  trois  nervures, 
bordéesde  cils  et  formant  gaine  à leurba^;  par  ses  fleurs 
réunies  en  faisceaux;  par  ses  bractées  ovales,  allongées 
en  pointes , et  aussi  longues  que  les  calices  ; par**ses 
pétales  dentelés  et  panachés  de  rouge  et  de  blanc.  C’est 
une  herbe  vivace  oijj  croit  naturellement  en  Languedoc , 
en  Piémont,  en  Carniole,  en  Allemagne.  On  la  multiplie 
par  semis  pour'  l’ornement  des  parterres  ; elle  fledrit  dès 
la  seconde  année,  en  juin  et  juillet. 

he  Diaitthus  chinensis  ou  Œillet  de  la  Régence,  est 
une  herbe  annuelle  où  bisannuelle , originaire  de  la  Chine 
et  cultivée  dans  nos  jardins.  11  a pour  caractères  distinc  •' 
life  des  feuilles  lancéolées , des  fleurs  solitaires , des  brac- 
tées étroites,  aiguës,  aussi  longues  que  les  calices  et  di- 
vergentes, des  pétales  à bords  crénelés;  ces  pétales  sont 
panachés  de  taches  d’un  rouge  très  vif.  On  sème  la  graine 
au  printemps , sur  couche.  Quand  le  plant  est  assez  fort 
pour  être  repiqué , on  le  met  en  place.  11  fleurit  en  aur  , 
tomne , et  si  l’hiver  est  très  doux , il  gagne  la  belle  saison 
èt  fleurit  encore  une  fois. 

Le  Diànthus  plumarius  ou  Mipiardise , est  un  joli 
petit  Œillet  vivace  qui  croît  en  Europe.  On  en  forme  de 
charmantes  bordurës;  scs  fleurs  sont  blanches,  roses, 
rouges,  quelquefois  marquées  à leur  gorge  d’un  cercle 
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pourpre , et  elles  répandent , surtout  le  soir , une  odeur 
très  agréable.  Cette  plante  a , pour  caractères , des  feuilles 
longues,  étroites,  aiguës,  et  souvent  d’uü  vert  glauque , 
formant  des  touffes  à la  base  des  tiges;  des  bractées  ova- 
les, surmontées  d’une  très  petite  pointe;  des  pétales  dé- 
coupés en  franges  fines  et  longues , et  garnis  de  poils,  è la 
naissance  des  onglets. 

— Le  genreSfVenc  (de  laDécandrie  trigynie  de  Linné), 
tel  que  nous  le  connaissons , se  compose  de  près  de  deux 
cent  vingt  espèces  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces. 
Les  fleurs  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles  , ou  dans  les 
bifurcations  des  tiges  , ou  l’extrémité  des  rameaux.  En 
général,  la  lame  des  pétales  se  roule  de  dehors  en*de-' 
dans , après  la  fécondation.  Ce  gepre  est  caractérisé  par 
un  calice  en  tube  souvent  renflé , dont  l’orifice  est  découpé 
en  cinq  dents  ; par  cinq  pétales  à longs  onglets , à lame 
souvent  divisée  en  deux  lobeti  et  tantôt  nue , tantôt  garqie 
à sa  base  de  deux  appendices;  par  dix  étamines,  trois 
stylets  et  une  capsule  à «trois  loges , s’enfr’ouvrant  au 
sommet , en  cinq , six  ou  sept  valves. 

- Il  y a deux  cent  dix-huit  espèces  de  bien  décrites. 

On  ignore  le  pays  natal  de  trente  espèces  ; restent  donc  ' 
cent  quatre-vingt-sept  espèces  dont  nous  devons  indiquer 
la  distribution  sur  le  globe.  .Mais  avant  nous  ferons  obser- 
ver que  dix  d’entre  elles , qui  croissent  en  Europe , crois- 
sent aussi  en  Asie  ou  en  Afrique , e,t  que , par  conséquent , 
chacune  reparaîtra  deux  fois  dans  le  dénombrement. 

On  compte  cent  neuf  espèces  en  Europe;  cinquante 
et  une  dans  l’Asie  boréale  ; seize  dans  la  portion  de  l’Afri- 
que , comprise  entre  l’Atlas , la  Haute-Egypte  et  la  Mé- 
diterranée ; une  aux  Canaries  ; sept  dans  l’Amériquo 
septentrionale;  cinq  dans  .l’Amérique  équaloréale;  une 
seule  dans  les  Indes  ; sept  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  résulte  de  ce  recensement  que  les  régions  boréales  du 
globe  ont , jusqu’à  ce  jour,  offert  aux  botanistes  trente 
lois  autant  d’espècés  de  SUene  que  la  zone  équaloréale. 
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vingt-six  fois  autant  que  les  contrées  australes , et  que 
l’Europe  nourrit  à elle  seule  la  moitié  des  espèces  décrites. 

Le  Silene  quinquevulnera  est  une  herbe  annuelle  qui 
croît  en  Europe  et  en  Sibérie.  Sa  tige  est  droite , haute 
d’un  pied  environ , et  velue.-  Ses  feuilles , rudes  au  tou- 
cher, sont  découpées  en  spatules  - allongées.  Ses  fleurs, 
alternes  et  redressées,  se  portent  toutes  d’un  seul  côté 
de  la  lige,  et  foruient  un  épi.  La  lame  des  pétales,  dont 
le  contour  est  arrondi  au  lieu  d’être  lobé  , est  pourpre , 
marquée  de  lignes  plus  foncées  et  bordées  de  blanc.  Elle 
fleurit  en  juillet  et  août. 

he  Silene  anneriaque  l’on  a noiiimé  yftfmpe-moucAe, 
parôeque  les  moucherons  et  autres  petits  insectes  sont  re- 
tenus par  le  suc  visqueux  qui  suinte  des  extrémités  de  ses 
rameaux,  est  une  herbe  annuelle  ou  bisannuelle  , haute 
d’un  pied-ou  dix-huit  pouces,  Elle  habite  l’Europe.  Sa  lige 
est  droite , un  peu  rameuse  et  glabre.  Ses  feuilles  sont 
ovales , lisses , d’un  vert  glauque.  Scs  fleurs  , roses  ou 
blanches,  rasseutblées  en  faisceaux,  foruient  des  corymbes. 
Les  pétales  sont  simplement  échancrés  au  sommet.  Elle 
fleurit  eu  juillet  et  août.  ^ 

‘ Le  Silene  bipartite  est  une  herbe  .innuellc,  haute  d’un 
pied , qui  croit  dans  les  campagnes  voisines  de  l’Atlas.  La 
tige  est  droite , couverte  de  duvet  et  rameuse.  Les  feuilles 
inférieures  sont  découpées  en  spatules,  elles  supérieures 
ont  la  forme  d’un  fer  de  lance.  Lcs^fleurs  sont  roses, 
penchées , solitaires  dans  les  bifurcations  et  è l’extrémité 
des  rameaux.  Les  pétales  sont  partagé^  en  deux  lobes  par 
un  sinus  profond*  Elle  fleurit  tout  l’été  et  l’automne. 

Le  Silene  virginica  est  une  herbe  vivace  qui  croît  en 
Virginie  et  dans  le  pays  des  Illinois.  Sa  tige  est  couchée , 
velue  et  visqueuse,  divisée  à son  extrémité  en  rameaux  plu- 
sieurs fois  hifurqués.  Ses  feuilles  sont  oblougues  en  fer 
de  lance,  et  bordées  de  petites  aspérités.  Ses  fleurs  sont 
écarlates  et  disposées  en  paniculcs.  La  lame  de  ses  pétales 
est  partagée  en  deux  lobes.  Elle  fleurit  en  juillet.  ^ 
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Le  SUene  acaulis  est  une  charmante  petite  herbe  vi- 
vace, qui  forme  stir  les  montagnes  de  l’Europe  des  ga-  * 
zons  serrés,  touffus,  aplatis.  Les  tiges  sont  noinbneuses  , 
hautes  d’un  h trois  pouces  et  nues.  Les  feuilles  parlent 
du  bas  des  liges;  elles  sont  petites,  étroites,  poimues. 

Les  fleurs  sont  solitaires  , rouges  ou  blanches.  Les  |)étales 
sont  échancrées.  Celte  plante  fleurit  depuis  juin  jusqu’en 
septembre. 

On  multiplie  les  Stlrne  par  semis. 

— Le  genre  Lychnis  (de  la  Décandrie  pentagynie  do 
Linné) , coniprend  vingt  et  une  espèc«;s  annuelles  , bisan- 
nuelles ou  vivaces.  Il  ne  se  distingue  du  genre  Silcne, 
que  par  ses  cinq  stylets  et  par  sa  capsule  à cinq  loges,  qui 
a d’une  à cinq  loges.  Quatorze  espèces  croissent  en  Eu- 
rope , deux  dans  l’Afrique  septentrionale,  deux  en  Sibé- 
rie, deiK  en  Orient,  une  à la  Chine,  deux  au  Japon, 
une  au  détroit  de  Magellan. 

Les  Lychnis ckalccdonica , flos-euculi  , fJos-jovis , 
viscaria , diotca , grandi flora,  et  les  Lychnis  coronaria  * • 
et  cedi  rosa,  sont  de  jolies  plantes  vivaces  que  l’on  rencontre 
souvent  dans  les  jardins  fleuristes.  Leurs  fleurs  doublent 
par  la  culture.  Nous  allons  faire  connaître  ces  huit  espèce!». 

he.  Lychnis  chateedoniea  ou  Croix  de  I\t aile.  Croix  de 
Jérusalem , pousse,  naturellement  dans  la  Turquie  d’Asie  , 
et  dans  quelques  parties  de  la  Russie  méridionale.  C’est 
une  herbe  velue , dont  les  tiges  sont  droites  et  s’élèvent 
à la  hauteur  de  deux  à trois  pieds.  Les  feuilles , è base 
arrondie , s’allongent  en  fer  de  lance , et  sont  très  fine-  ' 
ment  dentelées  sur  les  bords.  Des  fleurs  très  nombreuses, 
serrées , d’un  rouge  de  vermillon , forment  des  corymbes  * « 

au  sommet  des  rameaux.  La  lame  dos  pétales  est  parta-  • 
gée  par  un  sinus  profond,  et  porte  à sa  base  deux  petits 
appendices.  Les  capsules  n’ont  qu’une,  loge.  Il  y a une 
variété  à fleurs  blanches , une  autre  à fleurs  couleur  de 
chair,  une  troisième  à fleurs  d’un  rouge  orangé.  Celte  ’ 

plante  fleurit  en  juin  et  juillet. 


•> 
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Le  Lyclinis  flos-euculi,  très  improprement  nommé  y é- 
roriiffue  par  les  jardiniers,  vient  en  Europe  dans  les  prés 
un  peu  humides.  C’est  une  herbe  de  deux  à trois  pieds 
de  hauteur,  à tiges  grêles,  cannelées,  rougeâtres,  vis- 
queuses à leur  sommet  ; à feuilles  lisses  , étroites , allon- 
gées en  fer  de  lance , et  qui  embrassent  les  tiges  par  leur 
base  ; à fleurs  rouges  ou  blanches , disposées  en  pani- 
cules  lâches,  et  à pétales  frangés  comme  ceux  de  la  Mi- 
gnardise. La  capsule  n’a  qu’une  loge.  Cette  plante  fleurit 
depuis  la  fin  de  mai  jusqu’en  septembre. 

Le  Lychnis  flos-Jovis,  vulgairement  Œillet  de  Dieu 
ou  fleur  de  Jupiter,. est  une  plante  couverte  d’un  duvet 
cotonneux  blanchâtre,  qui  croit  naturellement  dans  le 
Valais,  la  France  méridionale  et  le  Piémont.  Elle  se  dis- 
tingue â ses  feuilles  ovales , à ses  fleurs  d’un  pourpre 
foncé  et  réunies  en  corymbe  serré,  à ses  pétale^  à deux 
lobes  et  comme  veloutés.  La  capsule  est  à une  loge.  Elle 
fleurit  en  juin  et  juillet. 

Le  Lychnis  viscaria,  ou  Bourbonnaise,  est  une  herbe 
rougeâtre  , haute  d’un  pied,  qui  croit  dans  les  lieux  arides 
en  Europe.  Les  tiges  sont  indivisées,  glabres,  visqueuses 
^ àjeur  sommet;  les  feuilles  en  fer  de  lance,  les  fleurs  assez 
grandes , purpurines , disposée»;  en  paniculc  allongée  h 
l’extrémité  des  tiges;  les  pétales  légèrement  échancrés 
â leur  sommet  ; les  capsules  â cinq  loges.  Cette  plante 
fleurit  en  mai , juin  et  juillet. 

Le  Lychnis  dioïca  est  une  herbe  velue,  haute  d’un  ou 
deux  pieds , qui  croit  eu  Europe , le  long  des  chemins 
et  des  haies.  Les  tiges  sont  un  peu  rameuses  ; les  feuilles 
' molles , larges , ovales  , terminées  en  pointe  et  d’un  vert 
foncé;  les  fleurs  blanches  ou  rouges,  odorantes  vers  le 
soir,  disposées  en  panicule  lâche;  les  capsules  à une 
loge.  Les  fleurs  s’ouvrent  en  mai,  juin  et  juillet;  elles 
sontdioïques,  c’est-à-dire  mâles  ou  fcmcItfM,  sur  des  pieds 
difl'érents.  Cette  dioécie  est  l’eflcj  du  développement 
imparfait  de  l’un  ou  de  l’autre  organe  de  la  génération. 


• Digitized  by 


CAR  579 

Le  l^chnis  grandiflora  est  une  herbe  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  de  la  Chine  et  du  Japon.  Ses  tiges  sont  ra-  , 
meuses  et  glabres;  ses  feuilles  réunies  à leur  base , ovales, 
allongées , pointues  , bordées  de  poils  blanchâtres  ; ses 
fleurs  écarlates , solitaires , pédonculées , attachées  dans 
l’aisselle  des  feuilles  et  à l’extrémité  des  rameaux;  ses 
pétales  marqués  de  trois  lignes  d’une  couleur  foncée  , 
dentelés  irrégulièrement  à leur  bord  et  garnis  à leur 
base  de  deux  petits  appendices;  ses  capsules  à une  seule 
loge.  Cette  plante  fleurit  en  juin  et  juillet. 

he  Lychnis  coronaria  ou  Coquelourde,  croit  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  l’Europe.  C’est  une  herbe  bisan-  * 
nuelle , haute  de  deux  pieds , couverte  d’un  duvet  coton- 
neux blanchâtre.  Sa  tige  est  creuse  et  ramifiée.  Ses 
feuilles , dont  la  base  embrasse  la  tige  , sont  molles , 
ovales , allongées  en  fer  de  lance.  Ses  fleurs , blanches , 
pourpres  ou  écarlatès,  sont  solitaires  à l’extrémité  des 
rameaux , et  forment , par  leur  réunion,  un  corymbe  irré- 
gulier. Les  lames  des  pétales  sont  découpées  en  cœur, 
légèrement  festonnées  et  garnies  à leur  base  de  deux  ap- 
pendices. La  capsule  n’a  qu’une  loge.  * 

Le  Lychnis  cœli  rosa  est  une  herbe  annuelle  qui  croît’ 
dans  l’Europe  méridionale;  elle  s’élève  à un  pied  ou  dix-huit 
pouces  ; sa  tige  est  lisse  et  menue;  ses  feuilles  sont  étroites, 
allongées  en  fer  de  lance;  elles  embrassent  la  tige  par 
leur  base.  Ses  fleurs  sont  purpurines , pédonculées  , soli- 
taires au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  , et  penchées 
avant  leur  épanouissement.  Les  lames  des  pétales  sont 
légèrement  échancrées  au  sommet  et  garnies , à leur  base, 
de  deux  petites  appendices.  Le  calice  a dix  côtes  saillantes^ 
son  bord  est  découpé  en  cinq  lanières  étroites.  La  cap- 
sule n’a  qu’une  loge.  Cette  plante  fleurit  en  juillet  et 
août. 

Le  lychnis  grandiflora  Ao\i  être  mis  en  orangerie  pen- 
dantl’hiver.  hesIychnisdiotca,viscaria,flos-cuculi,  flos- 
jovis  et  chalcedonica  viennent  en  pleine  terre  et  sont  très 
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rustiques.  On  les  multiplie  en  divisant  leurs  pieds  an  mois 
^ de  lévrier.  Les  Ljclinis  coronaria  et  caii  rosa  sont  aussi 
de  pleine  terre.  On  les  siunc  en  pintes  Landes  en  automne, 
ou  sur  couche  au  printemps,  et  quand  ils  sont  assez  forts 
pour  être  transplantés,  on  les  inét  en  place.  . 

Le  genre  Saponaria  ( de  la  Décandric  digynie  de  Lin- 
né), comprend  dix  sept  espèces,  dont  seize  d’Europe  ou 
d’Orient,el une  des  Indcs.Lcscaractères distinctifsduSa- 
ponaria  sont  les  suivants  : En  calice  tuLulé,sans  bractées 
h sa  base , et  dont  le  bord  est  partagé  en  cinq  dents , cinq 
pétales  sans  appendice,  dix  étamines,  deux  stylets,  une 
capsule  à une  loge.  * ***’ 

’Le  Saponaria ofp-cinalisou  Saponaire  des  herbot*istes , 
est  la  seule  espèce  remarquable.  C’est  une  belle  herbe 
vivace  qui  croît  en  Europe;  elle  s’élève  à deux  ou  trois 
^ pieds^  ses  racines  sont  noueuses  et  traçantes;  ses  tiges 
' sont  lisses  ; elles  portent  des  feuilles  ovales , découpées  en 
fer  de  lance  et  marquées  de  trois  nervures , et  des  fleurs 
rosées 'ou  blanctfts  qui  forment  des  corymbes  au  sommet 
de  la  plante.  Ces  fleurs  ont  une  odeur  suave;  elles  dou- 
• blent  par  la  culture;  elles  s’épanouissent  en  juillet. 

* — Le  genre  Cerastium  (de  la  Décandric  penlagynie  de 

Linné)  se  compose  de  petites  plantes  herbacées  ou  viva- 
ces , à tiges  et  rameaux  faibles  , ordinairement  couchés. 

Les  caractères  génériques  sont  les  suivants  : Un  calice 
à cinq  découpures  très  profondes.  Une  corolle  à cinq 
pétales,  divisés  chacun  en  deux  lobes.  Dix  étamines.  Cinq 
styles.  Une  capsule  arrondie  ou  cylindrique  s’entr’ouvrant 
au  sommet  par  dix  valves. 

Ce  genre  comprend  soixante-dix  espèces  environ.  La 
plupart  sont  dispersées  dans  les  conli-ées  boréales  de  l’An- 
■-  cien  et  du  ÎSouveau-Monde.  Plusieurs  s’avancent  jusqu’au 
cercle  polaire.  L’une  d’elles,  le  Cerastium  alpinum , qui 
dans  h‘s  climats  tempérés  se  lient  sur  les  montagnes, a été 
observée  rt'ceminent  à l’île  Melville,  par  les  hotanistes  de 
l’expédition  du  capitaine  Parry.  Dix  espèces  des  pays  les 
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^ plus  chauds  de  l'AiiM^rique  croissent  ordinairement  à de 
^ telles  hauteurs , qu’elles  y retrouvent  la  température  de 
la  zone  boréale.  Lnc  espèce  habite  la  terre  de  Magellan; 
jusqu'à  présent  on  n’en  a pas  trouvé  une  seule  dans  l’An- 
cien-Monde  , par  delà  le  tropique  du  Cancer. 

Les  Ceraslium  sont  très  communs  dans  les  montagnes  de 
l’Europe  et  de  l’Asie. 

Le  Ceraslium  lomentosum,  connu  sous  le  nom  vulgaire 
A' Argentine  ou  iVOre.iUe  de  souris,  est  la  seule  espèce 
cultivée  dans  les  jardins.  Elle  estoriginaire  des  pays  chauds 
de  l’Europe;  on  eu  Ibnuc  des  bordures  ou  des  gazons. 
C’est  une  petite  herbe  vivace , à tiges  et  rameaux  à demi 
couchés,  toutes  couvertes  d’un  duvet  blanc.  Les  feuilles 
sont  petites,  éü-oites , oblongucs;  les  fleurs  sont  assez 
grandes , d’une  blancheur  éclatante , et  portées  sur  des 
pédoncules  nombreux  et  redressés,  qui  naissent  h la  partie 
supérieure  des  rameaux.  Celte  plante  fleurit  en  juin.  On 
sème  l'Argentine  sur  place  ou  en  planche  pour  la  repi- 
quer; elle  est  très  vivace,  très  rustique  , et  s’accommode 
de  loiile  espèce  de  terrain.  Quand  elle  forme  des  gazons, 
leur  blancheur- bleuâtre , d’une  teinte  uniforme,  et  qui 
contraste  avec  la  verdure  brillante  des  herbes  voisines  , 
les  fait  prendre  de  loin  pour  des  eaux  tranquilles. 

Le  genre  Spcrgula  ou  Spargoutc  (de  la  Décandrie  peu- 
tagynic  de  Linné) , qui  se  distingue  par  un  calice  à cinq 
découpures  très  profondes,  une  corolle  à cinq  pétales 
entiers,  cinq  ou  dix  étamines,  cinq  stylets,  et  une  capsule 
à cinq  loges  et  à cinq  valves , se  compose  de  quatorze 
espèces , dont  huit  croissent  en  Europe , une  en  Sibérie , 
une  dans  l’Amérique  septentrionale , deux  dans  l’Amérique 
éqiiatoréale,  une  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  une  au 
cap  Van-Diémen.  Cette  dernière  est  privée  de  pétales. 
Toutes  sont  de  petites  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à tiges 
grêles  souvent  couchées , à petites  feuilles  quelquefois  ver- 
ticilléés  et  accompagnées  de  stipules.  ^ 

La  seule  espèce  qui  mérite  d’être  citée , est  le  Spcrgula 
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arvensts  ou  Spargoute  des  agriculteurs , herbe  anauelle , 
indigène,  haute  de  6 à lo  pouces.  Ses  tiges  sont  rameuses, 
un  peu  vehies.  Ses  feuilles  sont  petites , étroites , verticil- 
lées  au  nombre  de  huit  ou  dix  à chaque  verticille , et  ac- 
compagnées de  stipules.  Ses  fleurs  Sont  blanches  et  pédon- 
culées;  elles  partent  de  l’extrémité  des  rameaux.  Cette 
plante  fleuriten  août;  on  la  cultive  en  plein  champ  comme 
herbe  fouragère.  Elle  est  d’un  très  mince  produit  ; mais 
elle  ofiTre  cet  avantage  , qu’elle  peut  végéter  dans  de  très 
mauvaises  terres. 

* * ' ■ - 
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